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MORENO,  directeur  du  Musée  préhistorique  et  anthropologique  de  Buenos - 

Ayres  (République- Argentine). 
MORSELLI  (le  Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Turin. 
MULLER  (Sophu8),  conservateur   du  Musée  des  antiquités  du  Nord  à 

Copenhague. 
NAOUE,  conservateur  du  Musée  d'archéologie  préhistorique  à  Munich. 
NIGOLLUGGI  (le  Dp),  professeur  d'anthropologie  à  Naples. 
PALLARY,  professeur  à  Oran  (Algérie). 

PAULITSCHKE,  privat-docent  à  l'Université  de  Vienne  (Autriche). 
PIGORINI  (le  professeur),  directeur  du  Musée  ethnographique  et  prébis  - 

torique  de  Rome. 
RADDE  (le  Dr),  directeur  du  Musée  caucasien  à  Tiflis. 
REGALIA,  secrétaire  de  la  Société  d'anthropologie  de  Florence. 
RIGARDI,  professeur  d'anthropologie  à  l'Université  deModène  (Italie). 
SAVOYE,  instituteur  à  Odenas  (Rhône). 
SEIDELITZ  (de),  directeur  de  la  statistique  à  Tiflis. 
SERGI  (le  D»),  professeur  d'anthropologie  à  Rome. 
SOMMIER  (le  Dr),  attaché  au  Musée  anthropologique  de  Florence. 
STOLPE,  conservateur  du  Musée  ethnographique  à  Stockholm. 
THOLOZAN  (le  Dr),  médecin  du  schah  de  Perse,  à  Téhéran. 
TIKHOM1ROFF  (Alexandre),  professeur  à  l'Université  de  Moscou. 
TIRANT  (le  Dr  Gilbert),  ex-maire  de  Saigon  (Cochinchine). 
TOPINARD  (le  Dr),  ex-professeur  à  l'École  d'anthropologie  de  Paris. 
TOROGK,  professeur  à  l'Université,  Budapest. 
VAUME  (le  Dr),  délégué  sanitaire  ottoman,  Kirmanschah  (Perse). 
VERNEAU  (le  Dr)  assistant  d'anthropologie  au  Muséum  de  Paris. 
YANOWSK1,  curatenr  de  l'arrondissement  scolaire  du  Caucase  à  Tiflis. 
YMAIZOUMI,  à  Tokio  (Japon). 
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Présidence  dû  M.  U  Professeur  QAYET,  président. 

Le  procès  verbal  delà  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

En  cédant  la  présidence  à  M.  Gayet,  élu  pour  1897,  M.  Lesbre 
prononce  l'allocution  suivante  : 

Messieurs, 

Lorsque  vous  m'avez  choisi  —  Tannée  dernière  —  pour  diriger 
vos  travaux,  parmi  tant  d'autres  plus  qualifiés,  vous  m'avez  fait  un 
honneur  insigne  qui  comptera  parmi  les  meilleurs  souvenirs  de  ma 
carrière  scientifique.  Permettez-moi  devons  en  remercier  encore 
une  fois. 

Aujourd'hui,  arrivé  au  terme  du  mandat  que  vous  m'aviez  con- 
fié, je  voudrais  vous  donner  l'assurance  que  notre  chère  Société 
n'a  pas  périclité  dans  mes  mains,  mais  qu'elle  est  restée  —  au  con- 
traire —  dans  le  progrès. 

Manquant  de  l'autorité  que  donnent  l'âge  ou  le  mérite,  je  me 
mis  efforcé  d'y  suppléer  par  du  zèle  et  de  l'assiduité  ;  et,  grâce  au 
concours  dévoué  des  membres  du  bureau,  grâce  à  celui  de  notre 
infatigable  Secrétaire  général,  grâce  aussi  à  la  bonne  volonté  de 
tous,  je  crois  être  en  droit  de  dire  que  l'année  1896  n'a  pas  été 
stérile  pour  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon. 

Elle  a  grandi  par  le  nombre  de  ses  membres,  par  l'étendue  de 
ses  relations,  par  la  prospérité  de  ses  finances,  et  môme  —  si  je 
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ne  m'abuse  —  par  le  nombre  et  l'importance  des  travaux  qui  lai 
ont  été  soumis.  On  en  jugera  par  le  Bulletin  et  je  me  dispenserai, 
ici,  de  toute  énumération. 

Elle  a  reçu,  en  la  personne  de  M.  Chantre, -qui  l'incarne  si  bien, 
la  plus  flatteuse  des  distinctions. 

Malheureusement,  il  y  a  un  point  noir  à  ce  tableau  :  la  mort 
nous  a  ravi  deux  collègues  des  plus  sympathiques,  des  plus  dévoués, 
tous  deux  anciens  présidents  :  les  professeurs  Didelot  et  Péteaux. 
Nous  leur  avons  rendu  un  juste  tribut  d'hommage  et  de  regrets. 
Espérons  que  l'année  1897  nous  sera  plus  clémente. 

Messieurs, 

En  terminant  ce  rapide  compte  rendu,  je  désire  attirer  votre 
attention  sur  un  fait  qui  me  semble  plein  de  promesses  pour  l'ave- 
nir, je  veux  dire  :  l'extension  de  plus  en  plus  grande  que  prend 
notre  champ  d'études  vers  la  biologie  générale.  Cet  agrandisse- 
ment de  domaine  donne  aux  ordres  du  jour  de  nos  séances  plus  de 
variété,  plus  d'attraits,  et  permet  à  beaucoup  d'entre  nous  une 
collaboration  plus  active.  Il  est  d'ailleurs  encouragé  par  nos  statuts, 
puisqu'il  y  est  dit,  quelque  part  c  que  la  Société  d'anthropologie  de 
Lyon  a  pour  but  l'étude  de  l'histoire  naturelle  de  l'homme  ainsi 
que  de  l'ethnographie  et  de  la  biologie  ». 

Si,  avec  cela,  nous  considérons  que  notre  nouveau  président, 
M.  le  professeur  Gayet,  va  nous  apporter  l'inestimable  concours 
de  son  expérience  et  de  sa  grande  notoriété,  il  nous  est  bien  per- 
mis d'avoir  pleine  et  entière  confiance  dans  l'avenir. 

C'est  pénétré  de  ce  sentiment  que  je  lui  cède  ce  fauteuil  qu'il 
occupera  pour  la  seconda  fois  et  avec  infiniment  plus  d'autorité 
que  moi. 

M.  Gayet  remercie  les  membres  de  la  Société  d'anthropologie 
de  l'avoir  choisi  pour  diriger  leurs  travaux.  Il  s'efforcera  de  suivre 
l'exemple  de  M.  Lesbre  et  d'assurer  la  prospérité  de  la  Société 
en  y  apportant  tout  son  zèle,  tout  son  dévouement. 
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CORRESPONDANCE 


Af.  Chantre  communique  divers  documents  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  concernant  des  publications  reçues  par  la  Société. 

Il  donne  lecture  d'une  lettre  envoyée  par  M.  Savoye,  membre 
correspondant.  Gettte  lettre  est  relative  à  un  travail  sur  les  pré- 
jugés populaires  du  Beaujolais,  travail  qui  sera  communiqué 
prochainement. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société,  se  trouvent  un  certain 
nombre  d'exemplaires  d'une  brochure  :  La  vérité  sur  les  Massa- 
cres d'Arménie,  par  un  Philarméne,  bt  d'une  biographie  du  pro- 
fesseur Léon  Didelot,  ancien  président  de  la  Société  d'anthropologie. 

Les  uns  et  les  autres  sont  remis  aux  membres  présents. 


OUVRAGES   OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  Paris,  17*  année, 

n<»  50,  51,  52,  53;  18»  année,  n<>  1. 
Tableaux  mensuels  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris, 

12*  année,  n*  7,  juillet  1896. 
Compte  rendu  de  la  Société  géologique  de    France,  n«  18,  7  décembre 

1896;  n*  19,  21  décembre  1896. 
Revue  mensuelle  de  l'École  d'Anthropologie  de  Paris,  6«  année,  XII, 

décembre  1896. 
Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  t.  VII,  4#    série, 

fascicule  5,  1896. 
ManouTrier  :  Extraits  des  Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie  de 

Paris. 

a)  Le  T  sincipital  ; 

b)  Observation  d'un  microcéphale  vivant  et  de  la  cause  probable 
de  sa  monstruosité  ; 

c)  Sur  le  nain  Auguste  Teraillon  et  le  nanisme  simple  avec  ou 
sans  macromégalie  ; 

d)  Réponse  aux  objections  contre  le  Pithecanthropus  ; 

e)  Deuxième  étude  sur  le  Pithecanthropus. 
Bulletin  de  la  Presse,  3«  série,  n°  2. 

Société  de  Géographie,  compte  rendu  des  séances,  nos  15  et  16,  1896. 
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Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  Bulletin,  19e  année , 
2»  série,  n0i  23  et  24. 

Edouard  Petit  :  Les  Musées  cantonaux,  extrait  de  Autour  de  l'éduca- 
tion populaire. 

Dr  Grégoire  :  Deux  photographies  d'un  exencéphale. 

Ymer  :  Revue  d'Anthropologie  et  de  Géographie  de  Stockholm,  1895. 

Revue  d'Archéologie  de  Caslav  (Bohême). 

Revue  Croate  oV Anthropologie. 

Bulletin  ofthe  Muséum  of  Comparative  Zoology.  of  Cambridge,  ▼ol. 
XXVIII,  n*  2}  XXX,  nt  2. 

Annual  Report  of  the  curator  ofthe  Muséum  of  comparative  Zoology 
of  Cambridge,  1896. 

Centralblatt  fur  Anthropologie  u.  s.  %o.  de  Breslau. 

Correspondent blatt  der  Deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropologie,  u. 
s.  ta., % 27e  année,  n°  10,  octobre  1896. 

Mittheilungen  der  Anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  BandXX VI, 
fascicules  4  et  5. 

Bulletino  de  Paletnologia  Italiana  (Rome),  ?•  série,  t.  II,  22«  année. 

Atti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  anno  GGXGIII,  1896. 

Rendiconti  classe  di  sciense  fisiche  matematiche  e  naturali,  vol.  V, 
fesc.  10,  11,  12. 

B  oie  tin  del  Instituto  Geografico  Argentino,  t.  XVII,  n°»  1,  8  et  9,  juil- 
let-septembre 1896. 

Anales  del  Museo  Nacional  de  Montevideo,  VII. 


ELECTIONS 

MM.  Dreyfus  et  Bonne,  internes  des  hôpitaux,  sont  élus  mem- 
bres titulaires. 

CANDIDATURES 

Présentation  des  candidatures    de    MM.  les  D™   Gordier  et 
Dumarest. 

COMMUNICATION 

M.  Lesbre  commence  la  lecture  de  son  importante  étude  sur  la 
myologie  comparée  de  l'homme  et  des  mammifères  domestiques. 


ESSAI  DE  MYOLOGIE  COMPARÉE  DE  L'HOMME 

ET  DES  MAMMIFÈRES  DOMESTIQUES  EN  VUE  D'ÉTABLIR 

UNE  NOMENCLATURE  UNIQUE  ET  RATIONNELLE 

Par  M.  F.-X.  Lesbre 

Professeur  d'Anatomie  à  l'École  Vétérinaire  de  Lyon. 


Tous  les  anatomistes  savent  combien  la  nomenclature  anatorai- 
qoe,  et  plus  spécialement  celle  des  muscles,  est  variable  suivant 
les  pays,  les  époques,  les  auteurs,  les  espèces  envisagées,  et  com- 
bien l'étude  de  la  structure  des  animaux,  déjà  si  aride,  s'en  trouve 
compliquée.  Le  même  muscle  porte  souvent,  dans  la  môme  langue, 
cinq,  six,  dix  noms  différents,  noms  tirés  de  la  situation,  du  volume 
de  la  direction,  de  la  forme,  de  la  constitution,  des  attaches,  des 
usages,  etc.  Dumas,  Chaussier,  et,  à  leur  suite,  Girard,  ont  Jùen 
essayé  de  donner  à  la  nomenclature  myologique  une  base  unique  : 
les  insertions;  mais  leur  réforme  n'a  pas  été  admise  et  les  ancien- 
nes dénominations  ont  prévalu,  avec  leur  diversité;  d'ailleurs,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  le  regretter,  car  la  nomenclature  proposée  ne 
réalisait  pas  la  condition  sine  qua  non  d'une  bonne  nomenclature  : 
d'être  applicable  à  Vanatomie  comparée*  les  insertions  d'un 
même  muscle  étant  souvent  variables  d'une  espèce  à  l'autre. 

Les  noms  les  meilleurs  sont,  comme  Ta  bien  fait  valoir  M.  Chau- 
veau,  ceux  tirés  de  la  situation  et  des  connexions,  tels  que  :  inter- 
costaux, sous-scapulaire,  sus-épineux,  sous-épineux,  long  dor- 
sal, etc.  Le  même  muscle,  envisagé  dans  la  série  animale,  peut 
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bien  changer  de  forme,  de  constitution,  de  volume,  d'insertions, 
d'usages  môme;  il  ne  change  jamais  de  place  et  de  rapports.  Cette 
loi  des  connexions  a  été  démontrée  inviolable  par  les  deux  Geof- 
froy Saint  -Hilaire. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  refaire,  d'après  cette  base,  toute  la 
nomenclature  myologique  ?  Je  ne  le  pense  pas.  De  nouveaux 
noms,  môme  très  rationnels  et  parfaitement  déduits,  auraient  peu 
de  chance  de  triompher  contre  la  puissance  d'un  usage  séculaire. 
Rien  n'est  difficile  comme  de  renverser  ce  que  le  temps  a  consacré, 
Et  puis,  ce  serait  une  erreurcle  croire  que,  le  principe  étant  posé» 
il  soit  si  facile  que  cela  de  l'appliquer.  Aussi,  le  mieux  est  de 
choisir,  parmi  les  noms  existants,  ceux  qui  dérogent  le  moins  à  ce 
principe,  de  les  latiniser  et  d'en  faire  une  sorte  de  volapiik,  com- 
parable à  la  nomenclature  latine  des  espèces  végétales  et  animales. 

C'est  ce  qu'a  cherché  à  réaliser  le  Congrès  d'anthropotomistes 
réuni  à  Bâleen  1894,  en  publiant  lesnomina  anatomica  i. 

C'est  aussi  le  but  qu'a  résolu  de  poursuivre  le  Congrès  vétéri- 
naire international  qui,  l'année  dernière,  a  tenu  ses  assises  à  Berne, 
et  a  désigné  un  certain  nombre  de  professeurs  pour  élaborer  un 
projet  de  nomenclature  anatomique  internationale,  imitée  autant 
que  possible  des  nomina  anatomica. 

Mon  éminent  maître,  M.  le  professeur  Arloing,  fut  chargé  de  ce 
qui  a  trait  aux  muscles;  mais,  absorbé  par  de  multiples  occupa- 
tions, sachant  d'autre  part  que  depuis  longtemps  je  me  livre  à  des 
études  de  myologie  comparée,  il  a  bien  voulu  m'adjoindre  à  lui  et 
me  faire  agréer  comme  rapporteur;  j'en  suis  très  honoré  et  je  l'en 
remercie. 

Voici  comment  j'ai  compris  et  exécuté  cette  tâche. 

Il  fallait  : 

1°  Étudier  à  fond  les  muscles  de  l'homme  et  des  mammifères 
domestiques,  et  les  comparer  un  à  un  afin  de  déterminer  leur  équi- 
valence, autrement  dit  leurs  homologies  ; 

2°  Déduire  de  cette  étude  les  noms  qui  conviennent  le  mieux. 

La  première  partie  de  ce  programme  a  coûté  beaucoup  de  dis* 

1  Par  Wilhem  Hir,  Leipzig,  1896. 
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sections  et  de  recherches  bibliographiques,  au  cours  desquelles  ont 
été  relevées  nombre  d'erreurs  ou  d'omissions  de  nos  ouvrages 
d'anatomie  vétérinaire,  lesquels  sont  généralement  très  incomplets 
en  ce  qui  concerne  les  animaux  autres  que  les  solipèdes.  Aussi  ai- je 
cru  bien  faire  de  donner  une  courte  description  de  chaque  muscle, 
dans  chaque  espèce  envisagée,  les  homologies  seront  ainsi  plus  faci- 
les à  saisir  et  à  discuter,  et  la  myologie  comparée  des  mammifères 
en  recevra  peut-être  quelque  progrès. 

L'homologation  des  muscles  des  animaux  domestiques  avec  ceux 
de  l'homme  a  été  et  est  encore  le  sujet  de  dissidences  très  grandes 
entre  les  anatomistes  les  plus  autorisés,  dissidences  qui  s'expliquent 
par  la  distance  des  types  comparés,  dans  nos  classifications.  Il  est 
évident  que,  dans  les  cas  douteux,  on  ne  peut  arriver  à  la  vérité 
qu'à  la  condition  de  faire  intervenir  des  types  intermédiaires  ou 
certaines  anomalies  comblant  par  degrés  des  différences  qui,  de 
prime  abord,  rendaient  toute  comparaison  impossible.  C'est  pour- 
quoi j'ai  dû  chercher  des  renseignements  non  seulement  dans  les 
ouvrages  d'anatomie  humaine  ou  vétérinaire,  mais  encore  dans  les 
divers  travaux  d'anatomie  de  Guvier,  Meckel,  Theile,  Huxley, 
Milne-Edwards,  Henle,  Macalister,  Gruber,  Sabatier,  Lanne- 
grâce,  Ledouble,  Ellenberger  et  Baum,  etc.,  etc.,  et  dans  le  beau 
livre  de  Testut  sur  les  anomalies  musculaires. 

Si  je  n'ai  pas  toujours  résolu  avec  certitude  les  problèmes  posés, 
je  crois  du  moins  avoir  apporté  un  certain  nombre  de  faits  ou  d'ar- 
guments qui  pourront  faciliter  leur  solution  dans  l'avenir. 

Les  homologies  déterminées,  il  ne  restait  plus,  pour  entrer 
dans  les  vues  du  Congrès  de  Berne,  qu'à  appliquer  aux  ani- 
maux les  nomina  anatomica  du  Congrès  de  Bâle.  Malheureu- 
sement, cette  terminologie,  faite  pour  l'homme  exclusivement,  est 
loin  de  convenir  toujours  à  l'anatomie  comparée.  J'ai  donc  dû 
signaler,  à  l'occasion,  les  imperfections  des  nomina  anatomica  et 
parfois  même  proposer  de  leur  substituer  d'autres  termes.  On  peut, 
à  la  rigueur,  se  résigner,  par  force  d'usage,  à  appeler  biceps,  demi- 
tendineux,  demi-membraneux,  etc.,  des  muscles  qui  ne  sont  ni 
biceps,  ni  demi-tendineux,  ni  demi-membraneux  ...;  mais  il  est  clair 
qu'on  ne  saurait  logiquement  conserver  le  nom  d'extenseur  à  un 
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muscle  qui  est  fléchisseur  dans  l'espèce  envisagée,  ou  l'épithète  de 
grand  à  un  muscle  qui  est  au  contraire  le  plus  petit  de  la  région, 
etc.,  eto. 

A  maintes  reprises,  onseconvaincra,par  la  lecture  de  ce  mémoire, 
que  les  nomina  anatomica  ne  réalisent  pas  cette  condition  indis- 
pensable d'une  bonne  nomenclature  :  d'être  applicables  à  Uandto- 
tnie  comparée.  Leur  re  vision  pourrait  être  l'œuvre  fort  utile  d'un 
Congrès  mixte  de  médecins  et  de  vétérinaires.  Je  ne  manquerai 
pas  de  signaler,  en  ce  qui  concerne  les  muscles,  dans  quel  sens  cette 
re  vision  pourrait  être  faite. 

Arrivons  maintenant  à  une  dernière  question  préliminaire, celle 
de  Tordre  suivant  lequel  il  convient  de  décrire  les  muscles. 

Pour  que  les  ouvrages  d'anatomie  descriptive  soient  facilement 
comparables,  il  ne  suffit  pas  que  les  organes  y  soient  dénombrés  et 
dénommés  de  la  même  manière  ;  il  faut  encore,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'organes  aussi  nombreux  que  les  muscles,  qu'ils  soient 
groupés  suivant  la  môme  méthode.  Or,  l'ordre  adopté  est  très 
variable  suivant  les  auteurs  :il  y  a  divergence  non  seulement  en  ce 
qui  concerne  la  constitution  de  chaque  groupe  musculaire,  mais 
encore  relativement  à  l'enchaînement  et  à  la  systématisation  des 
groupes  divers. 

Jusqu'à  Vésale,  Y  ordre  topographique  inauguré  par  Galien  fut 
le  seul  adopté;  les  muscles  réunis  d'après  les  régions  qu'ils  occu- 
pent étaient  décrits,  dans  chaque  région,  par  ordre  de  superposi- 
tion, de  la  surface  à  la  profondeur. 

Vésale,  et  plus  tard,  Winslow,  Guvier,  Meckel,  substituèrent  à 
cet  ordre  Y  ordre  physiologique  %  et  classèrent  les  muscles  d'après 
leurs  usages  vrais  ou  supposés.  Exemples  :  muscles  qui  meuvent 
l'épaule  sur  le  tronc,  muscles  qui  meuvent  l'os  du  bras  sur  l'omo- 
plate, qui  étendent  le  rachis,  la  tête,  etc.,  etc. 

Chacune  de  ces  méthodes  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients. 
Si  la  première  est  très  favorable  à  l'étude  des  formes  extérieures 
et  des  rapports  des  organes  entre  eux,  ainsi  qu'à  l'économie  des 
sujets  de  dissection,  elle  a  l'inconvénient  de  ne  pas  mettre  suffi- 
samment en  relief  les  insertions  et  les  usages,  et  de  séparer  sou- 
vent, dans  des  régions  différentes,  des  muscles  qui,  parleur  déve- 
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loppement  et  leur  fonction,  se  rattachent  évidemment  à  un  môme 
système,  comme  ceux  de  la  colonne  vertébrale.  D'un  autre  côté, 
la  méthode  physiologique  disperse  souvent  les  muscles  d'une  môme 
région  de  telle  manière  qu'il  est  vraiment  difficile  à  l'élève  de  les 
assembler  et  d'en  saisir  exactement  les  rapports.  En  outre,  le 
môme  muscle  étant  souvent  capable  d'intervertir  ses  attaches,  fixe 
et  mobile,  il  est  arbitraire  de  le  considérer  comme  moteur  de  tel 
os  plutôt  que  de  tel  autre.  Aussi,  l'ordre  physiologique  n'a-t  -il  pas 
prévalu.  Déjà  Albinus  revint  à  la  méthode  de  Galien,  qui  fut  éga- 
lement suivie  par  Sabatier,  Vicq  d'Azyr,  et  qui  l'est  encore  par 
la  plupart  des  auteurs  modernes  avec  des  variantes  quant  au  nom- 
bre des  régions  musculaires  admises. 

Nous  pensons,  nous  aussi,  que  l'ordre  topographique  s'impose 
dans  les  ouvrages  d'anatomie  descriptive,  ne  serait-ce  que  pour 
les  besoins  des  préparations  et  des  études  pratiques  à  l'amphithéâ- 
tre. On  peut  d'ailleurs  le  concilier  plus  d'une  fois  avec  l'ordre 
physiologique.  Mais,  pour  les  besoins  de  la  démonstration  à  faire 
ici,  on  voudra  bien  nous  permettre  d'y  déroger  chaque  fois  que 
cela  nous  paraîtra  nécessaire. 

Dans  la  revue  rapide  que  nous  allons  entreprendre,  nous  pas- 
serons sous  silence  les  muscles  qui  font  partie  intrinsèque  d'appa- 
reils autres  que  le  locomoteur,  tels  que  ceux  de  la  langue,  du 
pharynx,  du  larynx,  de  l'œil,  des  organes  reproducteurs,  etc.;  ils 
seront  envisagés  par  les  Rapporteurs  chargés  des  appareils  orga- 
niques dont  ils  font  partie. 

Le  paragraphe  consacré  à  chaque  muscle  aura  pour  en-tête  : 

1°  Le  nom  le  plus  convenable  ou  le  plus  répandu  et  dont  il  y 
aurait  lieu,  d'après  nous,  de  généraliser  l'usage  ; 

2°  Le  nom  d'après  les  nomina  anatomica i  ; 

3°  Les  synonymes. 

Nous  nous  étions  proposé  d'abord  de  citer  tous  les  synonymes 
dans  chacune  des  principales  langues  ;  mais  ces  termes  sont  si 
nombreux  que  notre  tâche  en  eût  été  singulièrement  compliquée; 
et  puis,  est-il  vraiment  utile   de  commémorer    une  multitude 

i  Les  deux  lettres  (n.  a.)  signifieront  :  d'après  les  nomina  anatomica, 
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d'appellations  non  judicieuses?  Nous  ferons  donc  une  sélection  et 
ne  donnerons  que  les  principaux  noms,  en  français  ou  en  latin. 


A.  MUSCLES  PEAUCIERS 


I.  Pannleule  charnu. 

Panniculus  carnosus. 
Syn.  :  Peaucier  du  tronc. 

Normalement,  il  n'en  existe  pas  trace  chez  l'homme,  tandis  que 
chez  nos  animaux  domestiques,  c'est  une  doublure  de  la  peau  qui 
couvre  la  paroi  latérale  du  thorax  et  de  l'abdomen,  voire  môme 
l'épaule,  le  dos  et  la  croupe  —  doublure  très  adhérente,  suscepti- 
ble d'agiter  fortement  la  peau,  par  exemple  dans  le  but  de  la 
débarrasser  des  insectes  qui  tourmentent  les  animaux. 

Dans  les  solipédes,  le  pannicule  charnu  couvre  toute  la  paroi 
costale  et  une  partie  de  la  paroi  abdominale  ;  il  se  joint  au  bord 
externe  du  grand  pectoral.  D'une  part,  il  s'étend  en  pointe  jusqu'à 
la  rotule,  au  sein  d'un  pli  de  peau  qui  joint  la  cuisse  au  ventre  ; 
d'autre  part,  il  s'étale  sur  le  triceps  brachial  et.les  muscles  externes, 
de  l'épaule;  en  outre,  il  lance  sous  celle-ci  une  mince  lame  aponé- 
vrotique  qui  vient  se  terminer  au  trochin,  insertion  signalée  pour  la 
première  fois  par  Guvier. 

Le  pannicule  charnu  des  ruminants]  et  du  porc  diffère  peu  de 
celui  des  solipèdes. 

Celui  du  chien  se  prolonge  sur  les  muscles  fessiers  et  s'étend 
d'autre  part  jusqu'à  l'épine  dorso-lombaire  où  il  s'unit  à  son  con- 
génère de  l'autre  côté;  par  contre,  il  ne  s'étend  pas  sur  le  triceps 
brachial. 

Celui  du  chat  est  plus  développé  encore. 

Enfin  celui  du  hérisson  atteint  le  summum.  Cest  grâce  à  lui  que 
l'animal  peut  se  rouler  en  boule. 

On  décrit  avec  l'appareil  générateur,  chez  les  ruminants  et  les 
carnivores,  des  muscles  sous-cutanés  agissant  sur  le  prépuce  ou 
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fourreau  pour  le  ramener  sur  la  verge  ou  bien  pour  découvrir 
celle-ci,  muscles  qui  souvent  persistent  chez  les  femelles  à  l'état 
de  vestige  :  ce  sont  évidemment  des  dépendances  du  pannicule 
charnu. 


II.  Peaueier  du  cou. 

Platysma  (n.  a.). 
Syn.  :  Peaucier  du  cou  et  de  la  face.  Subcutaneus  eolli,  Platysma  myoides. 

Il  se  développe  principalement  sur  la  région  antéro-latérale  du 
cou  et  s'étend  en  outre  sur  la  face  par-dessus  le  maxillaire  inférieur; 
aussi  dit-on  communément  peaucier  du  cou  et  de  la  face  ou  peau- 
cier  cervico  -facial. 

Chez  l'homme,  il  prend  naissance  sous  la  peau,  au  niveau  de  la 
clavicule  et  de  l'acromion,  et  monte  se  terminer  sous  le  menton, 
au  bord  maxillaire,  ou  bien  à  la  commissure  des  lèvres,  en  se  con- 
fondant plus  ou  moins  avec  le  triangulaire  des  lèvres.  Son  faisceau 
le  plus  élevé  s'insère  horizontalement  sur  cette  commissure  et  se 
perd  d'autre  part  sur  la  région  de  la  parotide  ;  comme  il  s'isole 
assez  bien  du  restant  du  muscle,  on  le  décrit  à  part  sous  le  nom  de 
risorius  de  Santorini. 

Tous  nos  mammifères  domestiques  possèdent  un  peaucier  cer- 
vico-facial;  mais  il  n'est  pas  toujours  aussi  développé  que  celui 
de  l'homme  :  ainsi,  dans  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  il  est  réduit 
au  cou  à  un  mince  fascia  aponévrotique  sur  lequel  on  voit  se  per- 
dre un  faible  faisceau  charnu  qui  procède  de  chaque  côté,  de  l'ex- 
trémité supérieure  du  sternum;  à  la  face,  on  voit  réapparaître 
quelques  Ûbres  charnues  avec  un  tout  petit  risorius  de  Santorini 
qui  se  perd  sur  le  buccinateur. 

Chez  les  solipèdes,  le  peaucier  du  cou  est  beaucoup  plus  mani- 
feste, quoique  encore  fort  mince  et  réduit  à  l'état  de  fascia  en 
divers  points  ;  il  procède  de  l'extrémité  sternale  par  deux  fais- 
ceaux qui  montent  en  divergeant  comme  chez  les  ruminants;  il 
enveloppe  les  muscles  de  la  région  antérieure  du  cou  et  se  perd  de 
chaque  côté  sur  le  mastoïdo -humerai  ;  il  s'amincit  extrêmement 
sous  la  gorge  et  dans  l'espace  intramaxillaire,  et  ne  reprend  quel- 
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que  épaisseur  qu'à  la  surface  du  masséter  ;  il  s'étend  jusqu'à  la 
crête  zygomatique  et  sur  tous  les  muscles  de  la  face,  lançant  un 
petit  risorius  sur  la  commissure  des  lèvres. 

Dans  le  porc,  le  peaucier  dont  nous  nous  occupons  est  relative- 
ment épais,  mais  localisé,  comme  dans  les  solipèdes,  sur  le  devant 
du  cou  et  sur  la  face  ;  il  procède,  par  deux  faisceaux,  du  sternum 
et  de  la  face  externe  de  l'épaule. 

Chez  le  chien  et  le  chat,  le  peaucier  du  cou  se  dédouble  en 
deux  couches  principales  :  Tune  naissant  du  sternum  et  disposant 
ses  fibres  transversalement  sur  le  devant  du  cou,  l'autre  procédant 
de  la  face  externe  de  l'épaule  et  du  bord  postérieur  du  cou  et 
s'étendant  sur  la  tête  en  couvrant  en  partie  la  précédente.  A  elles 
deux,  elles  enveloppent  le  cou  d'une  manière  complète  ainsi  que  le 
côté  de  la  tête. 

Dans  les  diverses  espèces,  le  peaucier  du  cou  n'adhôre  pas 
beaucoup  à  la  peau  et  parait  servir  bien  plus  à  raffermir  la  con- 
traction des  muscles  qu'il  enveloppe  qu'à  mettre  le  tégument  en 
mouvement. 


III.   Peaucier»  de  la  tète. 

On  distingue  :  1°  les  muscles  épicraniens  agissant  sur  la  peau 
du  crâne  ;  2°  les  muscles  de  la  conque  auriculaire;  3°  les  mux- 
cles  de  la  face  agissant  sur  les  paupières,  les  lèvres,  les  narines 
et  les  joues. 


a.  Muscles  épicraniens  \^L 

Occipitalis,  Frontalis  (n.  a.). 

On  compte,  chez  l'homme,  deux  muscles  épicraniens  de  chaque 
côté,  réunis  par  une  vaste  aponévrose,  dite  aussi  épicranierme, 
qui  recouvre  toute  la  voûte  du  crâne,  entre  les  fosses  temporales  : 
ce  sont  le  muscle  occipital  et  le  muscle  frontal,  que  certains  ana- 
tomistes  associent  en  un  muscle  digastrique  sous  le  nom  d'occipito- 
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frontal.  Le  premier  prend  naissance  sur  la  ligne  courbe  occipitale 
supérieure;  le  second  sur  le  frontal,  au-dessus  de  l'arcade  orbi- 
taire. 

Dans  les  ruminants,  le  bœuf  en  particulier,  le  peaucier  du 
front  et  l'aponévrose  épicranienne  sont  très  manifestes,  mais  l'occi- 
pital fait  défaut. 

Dans  les  solipèdes,  on  trouve  aussi  un  mince  fascia  épi  crânien, 
d'où  procède  l'élévateur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre 
supérieure,  ainsi  qu'un  petit  muscle  appliqué  sur  l'apophyse  orbi- 
taire  au-dessus  de  l'angle  interne  des  paupières,  muscle  décrit 
sons  le  nom  de  fronto-sourcilier,  fronto-palpébral,  et  qui  n'est 
certainement  qu'un  vestige  du  frontal. 

Dans  le  chien,  l'aponévrose  épicranienne  est  excessivement 
mince;  elle  s'étend  sur  le  dos  du  nez,. où  elle  donne  origine  au 
releveur  de  la  lèvre  supérieure  et  de  l'aile  du  nez,  et  se  continue 
d'autre  part  avec  les  fronto-sourciliers  et  le  muscle  occipital;  le 
commun  des  oreilles  la  recouvre  en  lui  adhérant  extrêmement. 
Quant  au  muscle  occipital,  il  est  très  mince  et  le  plus  souvent 
fusionné  avec  son  congénère  du  côté  opposé;  il  prend  naissance  sur 
la  crête  pariétale  et  la  ligne  courbe  supérieure  et  parait  bien  équi- 
valent du  muscle  homonyme  de  l'homme. 

b.  Psauclers  de  la  conque  ou  m.  de  l'oreille  externe. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  muscles  extrinsèques. 

Homme.  —  Chez  l'homme,  le  pavillon  de  l'oreille  étant  à  peu  près 
immobile  ne  possède  que  des  muscles  rudimentaires,  au  nombre 
de  trois:  auriculaire  postérieur,  supérieur,  antérieur. 

L'&uricalaire  postérieur  (auricularis  posterïor)  (n.  a.)  est  cons- 
titué par  deux  ou  trois  faisceaux  arrondis  qui,  de  la  base  de 
l'apophyse  mastoïde  et  de  la  portion  voisine  de  l'occipital,  vont 
s'insérer  à  la  partie  inférieure  de  la  conque.  Presque  toujours  les 
insertions  occipitales  de  ce  muscle  se  prolongent  par  une  lan- 
guette tendineuse  jusqu'à  la  protubérance  occipitale  externe. 

L'&iricuUire  stpériew  (auricularis  superior)  (n.  a.)  et  l'airi- 
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colaire  antérieur  faurtctilam  antérior)(n*  a.)  sont  peu  distincts  ; 
ils  forment  ensemble  on  large  muscle  rayonné  qui  couvre  toute  la 
région  temporale  et  établit  une  sorte  de  continuité  entre  les  fibres 
musculaires  de  l'occipital  et  celles  du  frontal, 

Gruveilher  donne  le  nom  d'auriculaire  profond  à  un  petit 
faisceau  quadrilatère  situé  sous  Y  auriculaire  antérieur  et  étendu 
du  tragus  à  l'apophyse  zygomatique. 

Soupédes.  —  Dans  les  mammifères  domestiques,  l'appareil  mus- 
culaire de  la  conque  est  incomparablement  plus  développé  que 
dans  l'homme.  Examinons-le  d'abord  dans  les  solipèdes,  où  les 
oreilles,  plantées  sur  le  sommet  de  la  tête  et  mobiles  en  tous  sens, 
prennent  une  part  importante  à  la  physionomie.  Il  comprend  des 
muscles  qui,  de  la  base  de  la  conque,  rayonnent  de  tous  côtés:  en 
avant  vers  l'apophyse  zygomatique,  en  dedans  sur  la  fosse  tem- 
porale, en  arrière  vers  la  protubérance  occipitale  externe  et  la  ter- 
minaison du  ligament  cervical,  en  bas  sur  la  parotide.  Un  carti- 
lage dit  scuti forme,  placé  en  avant  et  en  dedans  de  la  conque;  sur 
le  crotaphite,  donne  aussi  insertion  à  plusieurs  muscles,  —  On  en 
compte  dix  en  tout  qui  sont,  d'après  MM.  Ghauveau  et  Arloing  : 
en  premier  plan,  ie  zygomato-auriculaire,  le  temporo-auriculaire 
externe,  le  scuto-auriculaire  externe,  les  trois  cervico-auriculaires, 
le  parotido-auriculaire  ;  en  deuxième  plan,  le  temporo -auriculaire 
interne,  le  scuto-auriculaire  interne  et  le  tympano-auriculaire. 

Le  zygomato-anricalaird  (zygomato-auricularis)  prend  naissance 
sur  l'arcade  zygomatique,  en  se  confondant  antérieurement  avec 
l'orbiculaire  des  paupières,  et  se  termine,  soit  sur  la  base  de  la 
conque  en  dehors,  soit  sur  le  cartilage  scutiforme. 

Les  Allemands  désignent  généralement  ce  muscle  sous  le  nom 
de  temporo-auriculaire  qui  évoque  son  insertion  à  la  région  de  la 
tempe  ;  mais  comme  ce  môme  nom  a  été  attribué  à  deux  autres 
muscles  reposant  sur  la  fosse  temporale,  il  serait  bon  de  l'aban- 
donner en  ce  qui  concerne  le  zygomato-auriculaire. 

Le  temporo-auriculaire  externe  (temporo-auriçularis  externus), 
mince  et  très  large,  s'étend  sur  toute  l'étendue  de  la  fosse  tempo- 
rale. La  partie  supérieure  se  joint  à  la  partie  homologue  du 
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muscle  opposé  par  l'intermédiaire  de  l'éperon  des  crêtes  pariétales  ; 
les  Allemands  la  décrivent  à  part  sous  le  nom  de  commun  des 
oreilles,  tandis  que  la  partie  inférieure  du  môme  muscle  constitue 
leur  frento -auriculaire. 

Le  plus  grand  nombre  des  fibres  du  temporo-auriculaire  externe 
se  terminent  sur  le  cartilage  scutiforme  ;  [cependant  un  faisceau 
gagne  directement  le  côté  interne  de  la  conque. 

Le  sente- auriculaire  externe  (scuto-auricularis  externus)  est 
en  quelque  sorte  la  suite  du  temporo-auriculaire  externe  inter- 
rompu parle  cartilage  scutiforme.  Il  est  formé  de  plusieurs  faisceaux 
dont  Leyh  fait  autant  de  muscles  distincts. 

Les  cervico  auriculaires  sont  situés  derrière  l'oreille  et  procèdent 
transversalement  du  ligament  cervical  à  sa  terminaison  ;  ils  se 
distinguent  en  superficiel,  moyen,  profond. 

Le  cervico-auriculaire  superficiel  ou  supérieur  (cervico-auricu- 
laris  superior),  long  releveur  de  l'oreille  de  Gurlt,  s'unit  intime- 
ment au  temporo-auriculaire  externe  ;  il  se  termine  en  arrière  de 
la  conque. 

Le  cerrico-auriculiire  moyen  (cervico  auricularis  médius),  long 
abducteur  de  l'oreille  de  Gurlt,  contourne  la  conque  et  l'extrémité 
supérieure  de  la  parotide  pour  s'insérer  en  dehors,  en  s'insinuant 
nn  peu  sous  le  paroti do-auriculaire.  Il  peut  ainsi  faire  éprouver  à 
l'oreille  un  mouvement  de  rotation  portant  son  entrée  en  arrière. 

Le  cervico  auriculaire  profond  ou  inférieur  (cervico-auricularis 
inferior),  court  abducteur  de  l'oreille  de  Gurlt,  se  comporte  comme 
le  précédent,  mais  il  passe  sous  la  parotide. 

Le  parotido-auriculaire  (parotido-auricularis),  abaisseur  de 
l'oreille  de  Gurlt,  est  appliqué  sur  la  parotide,  couvert  par  le 
peaucierdu  cou  et  presque  confondu  avec  lui;  il  se  termine  en 
dehors  de  la  base  de  la  conque. 

Le  temporo-auriculaire  interne  (temporo-auricularis  internus), 
pariéto-auriculaire  de  Leyh,  releveur  moyen  de  l'oreille  de  Gurltr 
est  situé  sous  le  temporo-auriculaire  externe  et  le  cervico -auricu^ 
laire  superficiel  ;  il  s'insère  d'une  part,  sur  l'éperon  médian  de» 
crêtes  pariétales,  d'autre  part,  par  un  petit  tendon,  sur  le  côté 
interne  de  la  conque. 
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Le  scrto-auriculaire  interne  (scuto-auricularis  internus),  long 
et  court  rotateurs  de  l'oreille  de  Gurlt,  grand  et  petit  scuto-auri- 
culaires  internes  de  Leyh,  est  formé  de  deux  faisceaux  entre-croisés 
d'un  rouge  foncé,  qui  procèdent,  de  la  face  interne  du  scutiforme 
et  se  terminent  derrière  la  base  du  cartilage  conchinien. 

Le  tympano-anriculaire  ou  maatoïdo  wiriculaire  (tympano-auricit- 
laris)  est  un  tout  petit  faisceau  appliqué  contre  le  côté  interne  du 
cartilage  annulaire  interposé,  comme  on  sait,  entre  la  conque  et  le 
tube  osseux  auditif;  il  s'insère  d'une  part  sur  ce  dernier,  d'autre 
part  à  la  base  de  la  conque.  Il  est  susceptible  de  raccourcir  le 
canal  auriculaire. 

Bœuf.  —  Dans  le  bœuf,  les  temporo-auriculaires  externes,  ap- 
pliqués comme  toujours  sur  les  fosses  temporales,  restent  à  distance 
l'un  de  l'autre  comme  ces  dernières.  Les  cer v ico- auriculaires 
sont  énormément  développés:  le  superficiel  se  termine  à  la  fois 
sur  le  bord  postérieur  de  la  conque  et  sur  l'extrémité  supérieure 
du  scutiforme  ;  le  moyen  contourne  la  conque  comme  d'ordinaire 
pour  s'insérer  en  dehors  ;  le  profond  forme  une  couche  relative- 
ment épaisse  sur  un  volumineux  coussinet  adipeux  et  s'insère, 
comme  toujours,  tout  en  bas  de  la  conque  et  en  dehors.  Le  tem- 
poro-auriculaire  interne  est  tout  à  fait  reporté  vers  la  nuque  et 
adhère  beaucoup  au  cervico-auriculaire  moyen  ;  il  passe  sous  le 
cartilage  scutiforme  pour  gagner  le  bord  postérieur  de  la  conque. 
Le  tympano- auriculaire  manque.  Les  autres  muscles  n'offrent 
rien  de  bien  particulier. 

Mouton  et  chèvre.  —  Chez  le  mouton  et  la  chèvre,  les  muscles 
de  la  conque  affectent  à  peu  près  la  môme  disposition  que  dans  le 
bœuf. 

Porc. — Il  faut  signaler,  chez  le  porc,  que  la  portion  supérieure 
du  temporo-auriculaire  externe  dépasse  la  crôte  pariétale  pour  se 
joindre  à  celle  du  côté  opposé  sur  une  sorte  de  raphé;  la  portion 
orbitaire  du  muscle  est  parfaitement  distincte,  ce  qui  tend  à  justi- 
fier la  manière  de  voir  des  Allemands,  qui  divisent  ,comme  nous 
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l'avons  dit,  le  temporo-auriculaire  externe  en  deux  muscles  :  le 
commua  des  oreilles  et  le  fronto-auriculaire.  Le  cervico-auricu- 
laire superficiel  s'insère  sur  la  nuque  à  quatre  travers  de  doigt 
au  moins  de  la  protubérance  occipitale;  sa  direction  est  ainsi  très 
oblique;  il  se  termine  sur  le  bord  postérieur  du  cartilage  scuti- 
forme,  et.  par  un  petit  nombre  de  fibres,  sur  la  conque.  Le 
cervico-auriculaire  moyen  naît,  sur  le  côté  de  la  protubérance 
occipitale  et  se  réfléchit  comme  d'habitude  sur  le  pli  d'enrou- 
lement de  la  conque.  Le  cervico-auriculaire  profond,  très  large, 
procède  à  la  fois  de  la  protubérance  occipitale  et  de  la  ligne 
médiane  de  la  nuque  ;  il  se  termine  tout  à  la  base  de  l'oreille. 
Le  temporo-auriculaire  interne  fait  insertion  commune  avec  le 
cervico-auriculaire  moyen,  mais  s'insère  sur  la  connue  en  avant  de 
lai  et  sur  un  niveau  plus  élevé.  Le  zygomato-  auriculaire  est  pâle, 
court,  épais  ;  il  prend  naissance  derrière  l'articulation  de  la  tempe, 
sur  la  crête  zygomatique  et  le  maxillaire  inférieur,  et  se  termine 
en  avant  delà  base  de  la  conque.  Le  paroti do-auriculaire  procède 
par  deux  faisceaux,  l'un  de  l'angle  de  la  mâchoire,  l'autre  de  la 
face  externe  de  la  parotide.  Les  scuto-auriculaires,  externe  et 
interne,  ne  présentent  rien  de  notable.  Quant  au  mastoïdo- 
anriculaire,  il  est  beaucoup  plus  développé  que  dans  les  solipèdes 
et  présente  un  faisceau  supplémentaire  qui  se  détache  de  la  face 
interne  du  cartilage  scutiforme. 

Chien.  —  On  voit:  1°  Un  muscle  temporo-auriculaire  externe 
divisé  en  un  commun  des  oreilles  ou  interscutellaire  et  un  fronto- 
scutellaire;  2°  un  cervico-auriculaire  superficiel  terminé  à  la  fois 
sur  le  scutum  et  sur  la  conque  ;  3°  un  cervico-auriculaire  moyen 
procédant  du  côté  de  la  protubérance  occipitale  et  terminé  comme 
d'ordinaire  ;  4°  un  cervico-auriculaire  profond  naissant  en  dessous 
du  précédent  et  ne  présentant  d'autre  part  rien  de  particulier  ;  5°  un 
temporo-auriculaire  interne  qui  se  termine  par  deux  branches,  soit 
sur  le  scutum  soit  sur  la  conque,  entre  lesquelles  passe  le  tympano- 
auriculaire  ou  transverse  de  l'oreille  d'Ellenberger  et  Baum  ; 
0°  on  zygomato-auriculaire  prenant  naissance  à  la  face  interne  du 
muscle  grand  zygomatique  et  se  terminant  en  dessous  de  l'entrée 
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de  la  conque  à  côté  du  parotido- auriculaire  ;  7°  un  parotido- auri- 
culaire ou  abaisseur  de  l'oreille  à  l'état  de  bandelette  étroite  qui 
descend  sur  la  parotide  et  la  maxillaire  jusqu'à  la  région  de  la 
gorge  ;  8°,  9*  un  scuto  -auriculaire  externe  et  un  scuto-auriculaire 
interne  n'offrant  rien  de  bien  particulier  ;  10°  enfin  un  tympano- 
auriculaire  très  développé,  et  dont  un  faisceau  antérieur  s'étend 
jusque  vers  la  pointe  de  la  conque. 

Chat.  —  Les  muscles  de  la  conque  du  chat  diffèrent  peu  de 
ceux  du  chien. 

En  résumé,  la  musculature  de  l'oreille  de  nos  animaux  domes- 
tiques a  pris  tin  tel  développement  qu'il  est  bien  difficile  de  l'homo- 
loguer à  la  musculature  rudimentaire  de  l'oreille  humaine;  il 
faut,  de  toute  nécessité,  adopter  une  autre  nomenclature.  Les 
noms  tirés  de  la  position  et  des  insertions  nous  paraissent  préfé- 
rables à  ceux  déduits  des  usages  ;  il  y  aurait  donc  profit  à  adopter 
la  nomenclature  des  vétérinaires  français. 

c  Peauclers  de  la  face. 

Orbiculaire  des  lèvres. 

Orbicularis  oris  (n.  a.). 
Syn.  :  Labial  ;  sphincter  dea  lèvrea. 

Disposé  en  sphincter  autour  de  l'orifice  buccal  et  divisé  en 
demi- orbiculaire  de  la  lèvre  supérieure  et  demi-orbiculaire  de  la 
lèvre  inférieure,  il  se  confond  avec  tous  les  muscles  circonvoisins. 
Il  ne  diffère,  dans  les  diverses  espèces,  que  par  son  épaisseur  qui 
est  proportionnelle  à  celle  des  lèvres  ;  ainsi,  il  est  très  faible  dans 
le  porc,  rudimentaire  dans  les  carnivores,  et  au  contraire  très 
charnu  dans  les  solipèdes,  les  ruminants  et  dans  l'homme. 

Buccinateur. 

Buccinator  (n.  a.). 

Syn.  :  Alvèolo-labial. 

Muscle  de  la  joue,  il  s'unit  au  labial  au  niveau  de  la  commis- 
sure des  lèvres  et  se  prolonge  sous  le  masséter  jusqu'en  arrière  des 
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arcades  molaires.  Dans  l'homme,  il  n'est  formé  que  de  fibres 
longitudinales  convergeant  à  la  commissure  des  lèvres;  tandis 
que,  dans  nos  animaux  domestiques,  il  présente  en  outre  une 
couche  superficielle  pré-massétérine  dont  les  fibres  vont  de  haut 
en  bas  d'une  mâchoire  à  l'autre  ;  cette  couche  superficielle  est 
particulièrement  développée  dans  les  herbivores  où  elle  affecte 
une  disposition  pennée  ;  les  Allemands  la  décrivent  à  part  sous  le 
nom  de  buccinateur,  tandis  que  la  couche  profonde  constitue  leur 
muscle  molaire. 

Abaisseur  de  la  lèvre  Inférieure. 

Depressor  labii  inferioris. 
Syn.  :  Maxillo-labial 

Il  faut  aussi  remarquer  que,  dans  ces  derniers  animaux,  on  voit 
se  différencier  le  long  du  bord  inférieur  du  muscle  précédent  un 
faisceau  qui  se  termine  dans  la  lèvre  inférieure,  et  que  Ton  décrit 
à  part  sous  le  nom  d'abaisseur  de  la  lèvre  inférieure,  ou  maxillo- 
labial.  À  vrai  dire,  ce  depressor  labii  inferioris  n'est  bien  indi- 
vidualisé que  dans  les  solipèdes. 

Muscles  zygoomatiques. 

On  décrit  chez  l'homme  un  grand  et  un  petit  zygomatique. 

Petit  zygomatique  (Zygomaticus  minor). 
Caput  zygomaticum  quadrati  labii  superioris  (n.  a.). 

Celui-ci  manque  souvent  :  c'est  une  petite  bandelette  qui  s'étend 
de  la  pommette  à  la  peau  de  la  lèvre  supérieure.  Il  fait  défaut  chez 
nos  animaux  domestiques  ;  cependant  Ghauveau  dit  qu'on  le  ren- 
contre quelquefois  chez  les  solipèdes,  et  EUenberger  et  Baum  le 
décrivent  chez  le  chien,  mais  c'est  par  une  fausse  interprétation, 
car  il  s'agit  en  réalité  du  lacrymal. 

Grand  zygomatique  (Zygomaticus  major). 
Zygomaticus  (n.  a.). 
Syn.  :  Zygomato-Ubial. 

Quant  au  grand  zygomatique,  zygomato-labial  des  vétérinaires, 
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il  s'étend  plus  ou  moins  à  la  surface  du  masséter  et  se  termine 
d'autre  part  à  la  commissure  des  lèvres  ou  bien  sur  le  buccinateur, 
à  une  distance  variable  de  cette  commissure.  Celui  de  l'homme 
naît  de  la  face  externe  de  l'os  malaire  et  va  jusqu'à  la  commissure. 
Celui  des  solipèdes  et  du  porc  prend  naissance  sur  l'aponévrose  du 
masséter  et  se  perd  sur  le  buccinateur.  Celui  du  bœuf  et  des  divers 
ruminants  domestiques  est  très  développé,  et  s'élève  par  un  tendon 
jusqu'au  voisinage  de  l'articulation  temporo-maxillaire.  Celui  du 
cbien  et  du  chat  monte  encore  plus  haut,  jusqu'au  scutum  de 
l'oreille. 

Pyramidal  du  nez  (Pyramidalis  nasi). 
Procerus  (n.  a.). 

Chez  l'homme,  on  décrit  sous  ce  nom  un  petit  muscle  qui  pro- 
longe le  peaucier  du  front  sur  la  racine  du  nez,  et  qui  a  pour 
usage  d'abaisser  le  sourcil.  Il  n'existe  pas  chez  les  animaux  do- 
mestiques ;  du  moins  il  parait  s'être  fusionné  avec  le  releveur 
commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure. 

Dans  les  nomina  anatomica  de  His,  ce  muscle  est  rattaché  à 
la  couche  épicranienne  sous  le  nom  de  procerus. 

Releveur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieur» 

(Elevator  commuais  alae  naris  et  labii  super ioris). 
Caput  angulare  qxtadrati  labii  superioris  (n.  a.). 
Syn.  :  Releveur  superficiel.  Sus-naso-labial.  Fronto-labial. 

Chez  l'homme,  ce  muscle  prend  naissance  vers  l'angle  interne 
de  l'œil,  sur  le  maxillaire  supérieur  et  quelquefois  sur  les  os 
propres  du  nez  ;  il  se  termine  par  deux  branches,  soit  à  la  peau  de 
l'aile  du  nez,  soit  à  celle  de  la  lèvre  supérieure. 

Chez  les  solipèdes,  il  s'étend  sur  le  front  et  se  joint  à  celui  du 
côté  opposé  au  moyen  d'un  fascia  qui  équivaut  à  l'aponévrose  épi- 
cranienne ;  le  muscle  canin  passe  entre  ses  deux  branches  termi- 
nales. 

Le  sus-naso-labial  du  bœuf  se  continue  supérieurement  avec  le 
peaucier  du  front  ;  ses  deux  branches  terminales,  à  peine  distinctes, 
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laissent  passer  dans  leur  intervalle  non  seulement  le  canin  mais 
encore  le  releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure;  seulement,  au 
-lieu  d'être  traversé  de  dessous  en  dessus,  ainsi  que  dans  les  soli- 
pèdes,  il  l'est  de  dessus  en  dessous. 

Le  8U9-naso-labial  manque  au  mouton,  à  la  chèvre  et  au  porc. 
Chez  le  chien  et  le  chat,  c'est  une  large  expansion  musculaire 
indivise,  unie  en  haut  au  peaucier  du  front,  terminée  en  bas  à  la 
lèvre  supérieure. 

Releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure. 

(Elevatqr  proprius  labii  super ioris) 

Capût  infraorbitale  quadrati  Labii  superioris  (n.  a.). 

Syn.  :  Releveur  profond.  Sus-maxillo-labia). 

Il  s'étend,  chez  l'homme,  du  rebord  orbitaire  à  la  lèvre  supé- 
rieure, sans  contracter  aucun  rapport  avec  les  os  ou  les  cartilages 
dp  nez.  —  Dans  les  solipèdes,  il  prend  naissance  fous  l'orbite, 
croise  en  dessous  l'élévateur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre 
supérieure,  contourne  les  os  du  nez  et  se  joint  par  un  tendon  à 
celui  du  côté  opposé;  l'expansion  tendineuse  résultant  de  cette 
jonction  se  réfléchit  sur  le  bout  du  nez  entre  les  deux  naseaux  et 
8e  termine  dans  le  tissu  de  la  lèvre  supérieure  :  disposition  émi- 
nemment caractéristique. 

Le  releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure  du  porc  agit  sur  le 
groin  ;  ii  est  formé  d'un  corps  charnu  volumineux,  penniforme, 
inséré  dans  la  fosse  larmière,  lançant  un  faisceau  de  renforcement 
an  transverse  du  nez,  et  d'un  long  et  fort  tendon  qui  plonge  dans 
le  groin  à  sa  partie  supérieure  et  s'y  termine  par  une  dissociation 
fibrillaire. 

Dans  les  ruminants,  le  bœuf  en  particulier,  le  muscle  en  ques- 
tion, beaucoup  moins  développé  que  chez  le  porc,  naît  de  la  base 
de  l'épine  du  maxillaire  supérieur,  en  commun  avec  les  divers 
faisceaux  du  canin,  s'engage  sous  la  branche  antérieure  de  l'élé- 
vateur commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  con- 
tourne le  côté  supéro-in terne  du  naseau,  et  se  termine  dans  le 
mufle  par  on  certain  nombre  de  branches  tendineuses  dont  plu- 
sieurs s'unissent  à  celles  du  côté  opposé. 
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Dans  le  chien,  le  chat,  le  môme  muscle  se  confond  plus  ou 
moins  avec  le  canin  et  prend  naissance  avec  lui  au-dessus  du  trou 
sous-orbitaire  ;  il  s'épanouit  dans  la  lèvre  supérieure  aux  envi- 
rons de  l'aile  du  nez. 

Canin. 

Caninus  (n.  a.). 
Syn.  :  Levator  anguli  oris.  —  Grand  sus-maxillo-naual  des  Vétérinaire!  français. 

Chez  l'homme,  ce  muscle  est  en  partie  couvert  par  le  précédent; 
il  s'attache  en  dessous  du  trou  sous-orbitaire,  dans  ce  qu'on  appelle 
la  fosse  canine,  et  se  termine  dans  la  lèvre  supérieure,  vers  la  com 
mi8sure. 

Le  canin  des  carnassiers  se  confond  plus  ou  moins,  avons-nous 
déjà  dit,  avec  le  releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure. 

Celui  des  ruminants  prend  aussi  attache  commune  avec  lui  à  la 
base  de  l'épine  maxillaire  ;  il  se  divise  en  trois  faisceaux  plus  ou 
moins  anastomotiques,  dont  le  supérieur  va  à  l'aile  du  naseau 
après  s'être  insinué  sous  la  branche  antérieure  de  l'élévateur  com- 
mun de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  tandis  que  les  fais- 
ceaux moyen  et  inférieur  plongent  dans  la  lèvre  supérieure  où 
l'on  peut  les  suivre  jusqu'au  mufle.  M.  Chauveau  rattache  ces 
deux  derniers  faisceaux  au  relevear  propre  de  la  lèvre  supérieure; 
nous  n'en  comprenons  pas  les  raisons. 

Le  canin  du  porc  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  ruminants; 
mais  il  n'est  formé  que  de  deux  portions  au  lieu  de  trois:  la  supé- 
rieure logée  dans  une  gouttière  faisant  suite  au  trou  sous-orbitaire 
se  termine  au  côté  externe  du  groin  par  une  expansion  de  fibrilles 
et  de  faisceaux  tendineux;  l'inférieure,  insérée  sur  l'épine  maxil- 
laire, en  chevauchant  légèrement  sur  le  masséter,  se  termine  par 
un  tendon  long  et  fort  qui  longe  la  lèvre  supérieure  et  plonge 
dans  le  groin  par -dessous;  ce  tendon  se  réfléchit  ensuite  de  bas  en 
haut  contre  l'os  du  boutoir,  se  dissocie  et  se  rencontre  avec  le  ten- 
don du  releveur  propre. 

Chez  les  solipèdes,  le  canin  est  tout  à  fait  séparé  du  releveur 
propre  de  la  lèvre  supérieure  ;  la  disjonction  de  ces  deux  muscles 
est  l'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  la  myologie  de  la 


SÉANCE  DU   9  JANVIER   1897  28 

tête  de  ces  animaux.  Leur  canin  est  un  petit  muscle  triangulaire 
qui  prend  naissance  par  son  sommet  à  la  base  de  l'épine  du  maxil- 
laire supérieur,  perfore  de  dessous  en  dessus  l'élévateur  commun 
de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  et  s'épanouit  sous  la  peau 
de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure. 

En  résumé,  le  canin  de  nos  animanx  suit  la  direction  horizon- 
tale du  grand  axe  de  la  tête  et  agit  sur  le  naseau  autant,  sinon  plus, 
que  sur  la  lèvre  supérieure. 

Transverse  du  nez  (Transversus  nasi). 

Pars  transversa  musculi  nasalis  (n.  a.). 

Syn.  :  Triangulaire  du  nés.  Constricteur  du  nez. 

Les  anthropotomistes  décrivent,  sous  ces  diverses  appellations, 
un  petit  muscle  couché  transversalement  sur  la  portion  cartilagi- 
neuse du  nez,  se  joignant  sur  le  dos  de  cet  organe  à  celui  du  côté 
opposé,  et  dont  les  fibres  se  terminent  les  unes  à  la  base  de  l'aile 
du  nez,  les  autres  en  se  continuant  avec  le  myrti forme. 

Personne,  à  ma  connaissance,  n'a  déterminé  exactement  quel  est 
le  muscle  homologue  des  animaux  domestiques.  C'est,  à  mon  hum- 
ble avis,  l'organe  décrit  par  Girard  sous  le  nom  de  petit  sus-maxil- 
lo-nasal  et  par  Gurlt  sous  celui  de  court  dilatateur  du  nez.  Il  s'agit, 
en  effet,  d'un  muscle  en  continuité  avec  le  mjrtiforme,  appliqué 
sur  l'apophyse  montante  de  L'intermaxillaire,  et  dont  les  fibres 
transverses  s'élèvent  jusqu'au  dos  du  nez,  notamment  dans  sa 
portion  cartilagineuse. 

Chez  les  solipèdes,  il  existe  une  lacune  entre  la  pointe  nasale  et 
l'apophyse  montante  de  l'intermaxillaire,  occupée  par  un  cul-de- 
sac  du  naseau  appelé  fausse  narine;  le  muscle  dont  nous  nous 
occupons  s'étend  sur  la  peau  de  ce  cul-de-sac  qu'il  sert  à 
dilater;  mais  il  est  si  mince  à  ee  niveau  qu'il  paraît  interrompu  et 
que  divers  anatomistes  ont  décrit  deux  muscles  séparés  par  la 
fausse  narine:  l'un,  procédant  du  dos  du  nez,  sous  le  nom  de  court 
du  nez;  l'autre,  de  l'apophyse  montante  de  l'intermaxillaire,  sous 
le  nom  de  petit- sus-maxillo-nasal. 

La  fausse  narine  n'existant  pas  dans  le  porc,  le  transverse  du 
nez  est  beaucoup  plus  facile  à  reconnaître  ;  il  est  d'ailleurs  beau- 
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coup  plus  développé  et  forme  an  groin  une  épaisse  bordure  que 
l'on  a  décrite  comme  an  muscle  particulier,  sous  le  nom  de  muscle 
du  groin. 

Le  transverse  du  nez  parait  faire  défaut  chez  les  ruminants  et 
les  carnivores. 

Myrtilorme  (Myrtiformis). 

Incisivus  la  bit  super ioris  (n.  a.). 

Syn.  :  Dépreaseor  de  l'aile  du  nez. —  Pion ad  radié. 

Le  Mjrtiforme  est  connu  des  anatomistes  allemands  sous  le  nom 
de  muscle  incisif  de  la  lèvre  supérieure.  Chez  les  animaux 
domestiques,  Bourgelat  l'appelle  mitoyen  antérieur,  Gurlt  abais- 
seur  de  la  lèvre  supérieure  ;  Gbauveau  l'unit  au  transverse  du 
nez,  à  l'instar  d'Albinus,  Theile  et  Sappev,  et  en  fait  le  petit  sus- 
maxillo-nasal. 

C'est  un  petit  muscle  appliqué  sur  l'os,  au-dessus  des  incisives 
et  de  la  canine  supérieures,  et  dont  les  fibres  montent  vers  le  nez 
pour  se  terminer  à  l'aile  du  naseau,  dans  le  tissu  de  la  lèvre  supé- 
rieure, à  la  sous -cloison  —  ou  bien  se  continuer  avec  le  trans  verse 
du  nez.  —  Le  myrtiforme  est  très  rudimentaire  dans  les  carni- 
vores; il  manque  chez  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre. 

Dilatateur  des  narines  (Dilatator  nares). 

Pars  alaris  musculi  nasalis  (n.  a.). 

Syn.  :  Pinnal  transverte. 

Sous  ces  noms,  on  désigne,  chez  l'homme,  une  mince  lame  mus- 
culaire, parfois  à  peine  perceptible,  couchée  transversalement  sur 
la  partie  inférieure  de  l'aile  du  nez  et  qui  «  en  cas  de  dyspnée, 
dilate  la  narine,  comme  on  le  voit  dans  le  cheval  haletant  y> 
(Cruveilher). 

Cemu8cle  atteint  tout  son  développement  dans  les  solipèdes,  où 
il  s'étend  comme  un  muscle  impair,  d'un  naseau  à  l'autre,  en  tra  - 
vers  de  la  région  dite  du  bout  du  nez  ;  il  est  connu  des  vétérinaires 
sous  le  nom  de  transversal  du  nez  ou  naso-transversal,  termes 
qu'il  y   aurait    lieu    d'abandonner,  puisque    ledit    organe    ne 
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correspond  nullement  au  transverse  du  nez  de  l'homme;  c'est  un 
transverse  du  bout  du  nez  et  non  un  transverse  du  nez.  Au  surplus 
le  nom  de  dilatateur  des  naseaux  lui  convient  à  merveille  ;  non 
seulement  il  exprime  son  homologie  véritable,  mais  encore  il  indi- 
que son  usage  exclusif.  On  a  peine  à  comprendre,  de  prime-abord, 
l'équivalence  de  ce  muscle  avec  le  dilatateur  des  narines  de 
l'homme,  car  celui-ci  occupe  l'aile  externe  des  narines,  tandis  que 
celui-là  se  place  dans  leur  intervalle  ;  mais  cette  différence  s'ex- 
plique aisément,  si  l'on  considère  que  les  cartilages  des  narines  de 
l'homme  se  rabattent  sur  les  côtés  de  la  cloison  au  lieu  de  s'étaler 
à  son  extrémité,  de  telle  manière  qu'ils  entrent  dans  l'aile  externe 
des  narines,  au  lieu  d'en  soutenir  l'aile  interne.  Dans  les  deux 
cas,  donc,  le  dilatateur  des  narines  est  appliqué  sur  les  cartilages 
de  ces  orifices. 

Les  ruminants,  le  porc,  les  carnivores  ne  paraissent  pas  avoir  de 
dilatateur  des  naseaux.  Peut-être  ce  muscle  est-il  confondu,  dans 
le  porc,  avec  le  tr  ans  verse  du  nez. 

Muscle  de  la  houppe  du  menton  (Muscnlus  upupœ  menti). 

MentalU  (n.  a«). 
Syn.  :  Mental.  Mento-labial. 

La  houppe  est  un  petit  noyau  musculeux,  simple  ou  double, 
situé  sous  la  lèvre  inférieure,  contre  la  symphyse  du  menton,  fixé 
au  maxillaire  inférieur,  sous  les  incisives  latérales,  par  deux  petits 
faisceaux  sous  -j  a  cents  à  la  gencive,  qui  ont  été  décrits  sous  les  noms 
divers  de  : 

Suspens eur  de  la  houppe  du  menton  (Ghauveau);  mitoyen 
postérieur  (Bourgolat);  r éleveur  de  la  lèvre  in fèrieure  (Gurlt); 
muscle  incisif  de  la  lèvre  inférieure  (la  plupart  des  anatomistes 
allemands)  ;  incisivus  labii  inferioris  (n.  a.). 

Le  menton  fait  défaut  chez  les  animaux,  mais  il  est  remplacé 
dans  un  certain  nombre  d'entre  eux,  tels  que  les  solipèdes  et  les 
ruminants,  par  une  houppe  musculaire,  située  en  dessous  et  en 
arrière  de  la  lèvre  inférieure  et  confondue  avec  elle,  rattachée  à 
la  symphyse  horizontale  du  maxillaire  inférieur  par  deux  muscles 
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suspenseurs  bien  développés,  susceptibles  de  relever  la  lèvre  avee 
force  et  de  la  faire  claquer  contre  la  supérieure. 

Dans  le  porc  et  les  carnassiers,  la  houppe  du  menton  fait  défaut 
en  tant  que  saillie  extérieure  ;  mais  on  en  trouve  la  trace  sous  la 
peau.  Ses  muscles  suspenseurs  sont  nuls  ou  à  peu  près. 

Carré  du  mouton. 

Quadratus  làbii  inferioris  (n.  a.). 
Syn.  :  Carré  de  la  lèvre  inférieure.  —  Quadratus  nunti. 

Ce  nom  est  donné  chez  l'homme  à  un  muscle  inséré  sur  le  maxil- 
laire inférieur,  en  avant  du  trou  mentonnier,  et  dont  les  fibres  s'élè- 
vent jusqu'à  la  lèvre  inférieure  qu'il  est  destiné  à  abaisser.  La 
houppe  se  place  entre  les  deux  carrés  du  menton. 

Il  n'y  a  pas  trace  de  ce  muscle  chez  les  solipèdes  et  les  rumi- 
nants; c'est  un  faisceau  plus  ou  moins  différencié  du  buccinateur 
qui  fonctionne  comme  abaisseur  de  la  lèvre  inférieure.  Mais,  dans 
les  carnivores  et  surtout  dan»  le  porc,  on  trouve  un  carré  du  men- 
ton manifeste  dont  les  fibres  couvrent  la  face  inférieure  du  corps 
du  maxillaire  inférieur  et  se  terminent  à  la  peau  de  la  lèvre  infé- 
rieure, sur  toute  la  longueur  de  celle-ci. 

Triangulaire  des  lèvres  (Triangularis  labiorum). 
non  mentionné  dans  les  no  mina  anatomica. 

Il  se  porte,  chez  l'homme,  de  la  partie  inférieure  du  menton  à 
la  commissure  des  lèvres,  en  se  confondant  postérieurement  avec 
le  peaucier  du  cou  ;  il  exprime,  par  sa  contraction,  la  tristesse,  le 
dégoût  et  le  mépris.  Il  n'existe  pas,  pensons-nous,  chez  nos  ani- 
maux domestiques.  Le  muscle  décrit  sous  ce  nom  par  Ellenberger 
et  Baum,  chez  le  chien,  n'est  autre  que  le  risorius  de  Santorini. 

Restent  les  muscles  sous-cutanés  de  la  région  oculaire,  c'est  - 
à- dire  l'orbiculaire,  le  sourcilier  et  le  lacrymal. 

Orbiculaire  des  paupières. 

Orbicularis  oculi  (n.  a.). 
Syn.  :  Muscle  palpébral. 

Ce  muscle  est  disposé  en  sphincter  autour  de  l'orifice  palpébral, 
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immédiatement  sous  la  peau  ;  mais  il  diffère  des  autres  sphincters 
en  ce  qu'il  prend  une  attache  sur  le  squelette,  à  l'angle  interne  de 
l'œil,  par  un  tendon  simple  ou  double.  Dans  les  solipèdes,  l'âne  en 
particulier,  la  partie  de  l'os  lacrymal  qui  donne  insertion  à  ce  ten- 
don, forme  un  tubercule  très  marqué. 

On  distingue  à  ce  muscle  une  portion  orbitaire  appliquée  sur  le 
pourtour  de  l'entrée  de  l'orbite  et  une  portion  palpébrale  logée  dans 
l'épaisseur  des  deux  paupières.  Nous  faisons  abstraction  ici  du 
muscle  de  H orner  qu'on  lui  rattache  généralement. 

Sourciller. 
Corrugator  supercilii  (n.  a.). 

C'est  un  petit  muscle  à  fibres  transversales,  couché  sur  la  partie 
interne  de  l'arcade  sourcilière  et  se  terminant  à  la  peau  du  sourcil 
qu'il  fronce  en  se  contractant,  exprimant  ainsi  la  douleur,  l'impa- 
tience et  la  colère.  Ses  fibres  s'entre-croisent  plus  ou  moins  avec 
celles  de  l'orbiculaire  ou  du  frontal,  en  passant  en  dessous. 

Le  muscle  désigné  en  vétérinaire  sous  le  nom  de  fronto-sourci- 
lier  ou  fronto-palpébral  ne  semble  pas  équivaloir  au  sourcilier 
de  l'homme,  mais  dépendre  plutôt  du  peaucier  du  front;  il  s'agit, 
en  effet,  d'un  petit  faisceau  sous-cutané,  appliqué  sur  la  base  de 
l'apophyse  orbitaire  et  dont  les  fibres  s'élèvent  obliquement  en 
dedans,  à  partir  de  l'orbiculaire.  Il  sert,  d'après  M.  Ghauveau,  à 
tendre  l'angle  nasal  de  l'œil,  mais  ne  concourt  en  rien  à  relever  la 
paupière  supérieure,  ni  à  froncer  le  sourcil. 

Chez  le  chien,  Ellenberger  et  Baum  décrivent  deux  sourciliers, 
l'on  interne,  équivalent  au  précédent,  l'autre  externe,  terminé  à 
l'angle  temporal;  tous  deux  se  rattachent  aussi  au  peaucier  du  front. 


Lacrymal  (Lacrymalis). 

Sjra.  :  Palpèbral  inférieur.  Subpalpebralit. 

Quant  au  lacrymal,  ou  palpébral  inférieur  des  Allemands,  il 
n'existe  pas  chez  l'homme  non  plus  que  chez  le  porc  ;  c'est  une 
mince  et  pâle  expansion  musculaire  située  en  dessous  de  l'oeil,  con- 
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fondue  d'une  part  avec  l'orbiculaire,  de  l'autre  avec  le  peaucier,  et 
destinée  à  faire  trémousser  la  peau  du  larmier  ;  peut-être  contri- 
bue-t-il  aussi  à  abaisser  la  paupière  inférieure.  Il  est  particu- 
lièrement développé  dans  le  bœuf,  où  il  descend  jusque  sur  le 
buccinateur. 

Ellenberger  et  Baum  décrivent  le  lacrymal  du  chien  sous  le  nom 
de  malaire  ou  petit  zygomatique,  ce  qui  implique  une  homologation 
erronée,  à  notre  avis. 

Remarques. —  Les  trois  muscles  :  élévateur  commun  de  l'aile  du 
nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  élévateur  propre  de  la  lèvre  supé- 
rieure et  petit  zygomatique,  sont  considérés  dans  les  nomina  ana- 
tomica,  de  His,  comme  les  trois  chefs  d'un  même  muscle,  appelé 
carré  de  la  lèvre  supérieure  (caput  angulare,  caput  infraorbi- 
tale,  caput  zygomaticum).  On  a  pu  se  convaincre  que  cette  ma- 
nière de  voir  n'est  pas  soutenable  en  anatomie  comparée. 

De  même,  il  n'y  a  certainement  aucun  avantage  à  faire  du  trans- 
verse du  nez  et  du  dilatateur  des  narines  deux  portions  (pars 
transversa  et  pars  alaris),  d'un  muscle  unique  le  nasal*  Nous 
avons  donc  cru  devoir  déroger  aux  nomina  anatomica. 

Nous  tenons  en  outre  à  faire  observer  que,  contrairement  à  une 
opinion  généralement  admise,  les  muscles  de  la  face  de  nos  ani- 
maux domestiques  sont  à  peu  près  aussi  nombreux  et  aussi  bien 
individualisés  que  ceux  de  la  face  de  l'homme.  Si  deux  ou  trois 
muscles  de  celui-ci  paraissent  faire  défaut  chez  ceux-là,  tels  que  le 
sourciller,  le  triangulaire  des  lèvres,  le  petit  zygomatique,  il  y  a 
large  compensation  du  fait  de  l'existence,  chez  certains  animaux, 
d'autres  muscles  qui  ne  se  trouvent  pas  chez  l'homme,  comme  le 
lacrymal,  l'abaisseur  de  la  lèvre  inférieure,  ou  du  fait  de  la  divi- 
sion de  muscles  simples  chez  l'homme  (canin  des  ruminants  et  du 
porc),  ou  encore  du  fait  du  développement  maximum  de  muscles 
rudimentaires  dans  l'homm 3  (dilatateur  des  narines  des  solipèdes). 

En  définitive,  si  les  traits  de  la  face  humaine  sont  plus  accusés 
et  la  physionomie  plus  expressive  que  chez  les  animaux,  cela  paraît 
tenir  à  deux  choses  :  1°  à  ce  que  les  muscles  de  l'homme  sont  plus 
adhérents  à  la  peau,  tandis  que  chez  les  animaux  la  plupart  en  sont 
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réparés  par  une  expansion  du  peaucier  du  cou;  2°  à  la  puissance 
du  cerveau  qui  anime  -cette  face  et  qui  y  reflète  la  diversité  de  ses 
facultés. 

B.  MUSCLES  MASTICATEURS 


Ce  sont  :  le  temporal,  le  masséter,  le  ptérygoïdien  interne  et  le 
ptérygoïdien  externe. 

Temporal. 

Temporalis  (n.  a.). 
Sjn.  :  Crotaphite.  Teraporo-maxillaire. 

On  peut  le  définir  le  muscle  de  la  fosse  temporale;  il  en  a 
la  forme  et  les  dimensions.  Il  s'insère,  d'une  part,  dans  toute 
Tétendae  de  cette  fjosse,  d'autre  part,  sur  l'apophyse  coronoïde  du 
maxillaire  inférieur  ;  une  forte  aponévrose  qui  le  recouvre,  apo- 
névrose temporale,  donne  attache  à  bon  nombre  de  ses  fibres.  Les 
différences  qu'il  présente  sont  subordonnées  à  celles  de  la  fosse 
temporale  elle-même  :  c'est  dire  qu'il  est  à  son  maximum  de  déve- 
loppement chez  les  carnivores,  où  les  arcades  zygomatiques  sont 
extrêmement  écartées  et  où  les  fosses  temporales  se  rejoignent 
ordinairement  sur  la  voûte  du  cr?ne  au  niveau  d'une  forte  crête 
sagittale,  et  qu'il  est  au  contraire  développé  au  minimum  chez  les 
herbivores  et  en  particulier  chez  les  ruminants  et  les  rongeurs. 

Masséter. 

Masséter  (n.  a.). 
Syn.  :  Mauéter  externe.  Zygomatomaiillaire.  M.  mansorius. 

C'est  le  muscle  du  plat  de  la  joue.  Couché  sur  la  branche 
montante  du  maxillaire  inférieur  et  formé  de  deux  plans  de  fibres 
entre-croisées,  plus  ou  moins  distinctes  vers  l'articulation  temporo- 
maxillaire,  il  s'insère,  d'une  part,  sur  la  crête  zygomatique,  par 
des  fibres  fortement  tendineuses,  d'autre  part,  sur  la  branche  mon- 
tante du  maxillaire  inférieur.  Une  belle  aponévrose  le  recouvre 
et  se  perd  à  sa  partie  inférieure. 
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Le  développement  du  masséter,en  anatomie  comparée,  doit  être 
envisagé  en  épaisseur  et  en  étendue  ;  d'une  manière  générale,  il  est 
plus  épais  chez  les  carnivores  que  chez  les  herbivores  et,  au  con- 
traire, plus  étendu  chez  ceux-ci  que  chez  ceux-là,  en  sorte  qu'il  y 
a  parfois  compensation.  Par  exemple,  si  les  masséters  d'un  soli- 
pède  ne  soot  pas  bombés  comme  ceux  d'un  Carnivore,  ils  s'éten- 
dent en  revanche  sur  les  trois  dernières  molaires  de  chaque  arcade. 
Us  sont  moins  forts  et  moins  étendus  chez  les  ruminants  ;  toutefois 
ils  s'élèvent  beaucoup,  au-devant  de  l'orbite,  de  telle  sorte  que  leur 
hauteur  l'emporte  considérablement  sur  leur  largeur  (d'un  bon 
tiers  chez  la  chèvre). 

Ptérygoïdien  interne. 

Pterygoideus  internus  (n.  a.). 
Syn.  :  Grand  ptérygoïdien.  Masséter  interne. 

Il  s'étend  obliquement  de  la  crête  ptéry go- palatine,  où  il  s'in- 
sère par  des  fibres  fortement  tendineuses,  à  la  face  interne  de  la 
branche  montante  du  maxillaire  inférieur. 

Il  participe  des  variations  d'épaisseur  et  d'étendue  du  masséter, 
et  son  obliquité  relativement  au  plan  médian  est  assez  exactement 
proportionnelle  à  l'amplitude  du  mouvement  de  latéralité  de  la 
mâchoire  inférieure,  ce  qui  équivaut  à  dire  qu'elle  est  à  son  maxi- 
mum chez  les  ruminants. 

Dans  certains  animaux,  tels  qneles  solipèdes,  le  masséter  interne 
comprend  deux  plans  de  fibres,  comme  l'externe  ;  les  fibres  du  plan 
profond  débordent  les  autres  en  arrière,  et,  vu  leur  obliquité,  sont 
certainement  capables  de  contribuer  à  la  propulsion  de  la  mâchoire. 
Cette  couche  profonde,  déjà  pe^u  manifeste  dans  le  porc,  est  tout  à 
fait  indistincte  chez  les  ruminants  et  les  carnivores,  ainsi  que  dan» 
l'homme. 

Ptérygoïdien  externe. 

Pterygoideus  externus  (n.  a.). 
Syn.:  Petit  ptérygoïdien. 

Ce  muscle  est  remonté  sous  la  base  du  crâne.  Il  s'insère,  d'un» 
part,  sur  la  face  inférieure  du  sphénoïde  et  sur  son  apophyse  pté- 
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rygoïde,en  s'insinuant  sous  le  ptérygoïdien  interne,  d'autre  part, 
sur  le  col  da  condyle  du  maxillaire  inférieur.  Le  nerf  maxillaire 
inférieur  le  croise  superficiellement  avant  de  s'engager  sous  le 
ptérygoïdien  interne. 

Dans  l'homme,  le  ptérygoïdien  externe  se  divise,  à  son  origine, 
en  deux  faisceaux  dits  faisceau  ptérygoïdien,  faisceau  sphénoïdal, 
entre  lesquels  passe  souvent  l'artère  maxillaire  interne.  11  est 
simple  mais  encore  très  distinct  dans  les  solipèdes.  Tandis  que» 
dans  les  carnivores,  les  ruminants,,  le  porc,  il  est  plus  ou  moins 
confondu  avec  l'interne,  de  sorte  qu'il  n'y  a  manifestement  qu'un 
seul  muscle  ptérygoïdien. 


C.  MUSCLES  DE  LA  REGION  HYOÏDIENNE 

Si  Ton  fait  abstraction  des  muscles  sous-hyoïdiens  qui  appar- 
tiennent à  la  région  du  cou,  et  de  divers  muscles  qui,  tout  en  pro- 
cédant de  l'hyoïde,  font  partie  intrinsèque  de  la  langue,  du  pha- 
rynx ou  du  larynx  et  seront  décrits  avec  ces  organes,  il  ne  nous 
reste  plus  à  envisager  ici  que  :  le  mylo-hyoïdien,  le  génio-hyoï- 
dien,  le  stylo-hyoïdien,  le  kérato -hyoïdien,  l'occipito-hyoïdien,  le 
transversal  de  l'hyoïde  et  le  digastrique. 

Mylo  •  hyoïdien. 

Mylo-hyoldeus  (n.  a.). 

Les  deux  mylo-hyoïdiens  réunis  sur  un  raphé  médian  consti- 
tuent le  plancher  de  la  bouche  ;  ils  procèdent  de  la  ligne  myléenne 
et  se  terminent  soit  sur  ledit  raphé,  soit  sur  le  corps  de  l'hyoïde. 
La  seule  différence  digne  de  mention  consiste  en  ce  que,  dan» 
certains  animaux,  les  ruminants  en  particulier,  il  présente  deux 
plans  de  fibres  de  direction  différente,  au  fond  de  l'angle  des  bran- 
ches maxillaires. 

Génio-hyoïdien, 

Qenio-hyoideus  (n.  a.). 

Les  deux  génio-hyoïdiens,  accolés  ou  môme  fusionnés  l'un  à 
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l'autre  sur  la  ligne  médiane,  sont  situés  au-dessus  de  la  soupente 
mylo-hyoïdienne  ;  ils  s'insèrent,  d'une  part,  dans  l'angle  de  ren- 
contre des  branches  maxillaires;  d'autre  part,  sur  la  partie  anté- 
rieure du  corps  de  l'hyoïde. 

Ils  sont  particulièrement  développés  dans  les  animaux  qui  ont 
la  langue  prétractile,tels  que  les  ruminants,  les  carnivores  et  môme 
le  porc.  Il  n'y  a  pas  d'apophyses  géni  chez  les  animaux,  mais,  au 
contraire,  une  empreinte  rugueuse  où  le  génio-hyoïdien  et  le  génio- 
glosse  font  insertion  commune.  Par  contre,  dans  les  solipèdes,  le 
corps  de  l'hyoïde  porte  un  appendice  antérieur  de  plusieurs  centi- 
mètres, à  l'extrémité  duquel  s'attachent  les  génio-hyoïdiens, 
appendice  qui  manque  aux  autres  espèces. 

Stylo-hyoïdien. 

Stylo-hyoïdeus  (u.  a.). 

Petit  muscle  en  fuseau,  étendu  de  l'extrémité  supérieure  du 
stylo-hyal  au  basi-hyàl.  Dans  l'homme  et  dans  les  solipèdes,  son 
tendon  terminal  est  percé  d'un  trou  pour  livrer  passage  au  tendon 
du  digastrique.  Cette  singulière  disposition  n'existe  pas  dans  les 
autres  animaux  domestiques,  où  la  terminaison  du  stylo-hyoïdien 
est  charnue,  imperforée,  et  parfois  épanouie  sur  toute  la  longueur 
de  la  corne  thyroïdienne. 

Kérato-hy  oïdien. 

Kerato-hyoïdeus. 

C'est  un  petit  muscle  triangulaire  qui  occupe  l'angle  compris 
entre  la  grande  et  la  petite  corne  de  l'hyoïde.  Cette  dernière  étant 
soudée  chez  l'homme,  ledit  muscle  fait  défaut.  Dans  les  animaux, 
il  est  plus  ou  moins  recouvert  par  le  basio-glosse  :  complètement 
chez  les  solipèdes,  partiellement  chez  les  ruminants  et  les  carni- 
vores. 

Oc  cipito-hy  oïdien. 

Occipito-hyoïdeus. 

Il  n'existe  pas  non  plus  dans  l'homme.  C'est  un  petit  muscle 
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étendu  de  Téminence  jugulaire  de  l'occipital  à  l'extrémité  supé- 
rieure du  stylo-hyal,  muscle  très  rudimentaire  dans  le  porc  et  les 
carnivores,  atteignant  tout  son  développement  dans  les  solipèdes 
et  les  ruminants  dont  le  stylo-hyal,  complètement  osseux  et  élargi 
supérieurement,  forme,  avec  l'apophyse  jugulaire,  un  angle  que 
le  muscle  en  question  vient  combler. 

Ellenberger  etBaum,  à  l'instar  de  Guvier  et  de  Milne-Edwards, 
rattachent  l'occipito-hyoïdien  au  stylo -hyoïdien  et  le  décrivent 
comme  portion  dorsale  de  celui-ci.  Cependant  son  autonomie  n'est 
pas  douteuse.  Les  vétérinaires  le  connaissent  bien,  car  c'est  à 
travers  son  épaisseur  que  l'on  ponctionne  la  poche  gutturale  des 
solipèdes  dans  l'opération  classique  del'hyo-vertébrotomie. 

Transversal  de  l'hyoïde. 

Transversales  hyoïdei. 

Il  fait  défaut  dans  l'homme,  le  porc,  les  carnivores.  C'est  une 
petite  bandelette  charnue,  impaire,  qui  joint  l'extrémité  des  pièces 
apo-hyales  (petites  cornes)  et  qui  a  pour  fonction  de  les  rapprocher 
l'une  de  l'autre  quand  elles  sont  mobiles. 

Digastriçpie. 

Digastricus  (n .  a.) 
Syn.  :  Biv  enter  maœiilœ 

Il  est  généralement  décrit  par  les  anatomistes  vétérinaires 
comme  muscle  de  là  mâchoire  inférieure,  tandis  que  lesanthropo- 
tomistes  le  considèrent  comme  un  muscle  de  l'hyoïde.  Les  deux 
manières  de  voir  peuvent  se  défendre  ainsi  qu'on  va  pouvoir  en 
juger;  mais  celle  des  vétérinaires  est  certainement  plus  judi- 
cieuse. 

Dans  l'homme,  le  ventre  supérieur  du  digastrique  prend  nais- 
sance en  dedans  de  l'apophyse  masloïde  du  temporal,  tandis  que  le 
▼entre  inférieur  se  termine  en  dedans  de  la  branche  maxillaire»  non 
loin  de  la  symphyse  du  menton,  en  passant  sur  la  face  externe  du 
mylo- hyoïdien.  Le  tendon  intermédiaire  traverse,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  stylo-hyoïdien. 
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Dans  les  ruminants,  le  digastrique  part  de  Imminence  jugulaire 
de  l'occipital  en  se  joignant  à  l'occipito- hyoïdien  ;  il  se  termine 
comme  chez  l'homme  ;  mais  «on  tendon  moyen  ne  traverse  pas  le 
stylo-hyoïdien. 

Dans  le  porc,  le  digastrique  ne  mérite  plus  son  nom  puisqu'il 
est  formé  d'un  seul  ventre  ;  il  s'étend  de  l'extrémité  de  l'apophyse 
jugulaire  à  la  face  interne  de  la  branche  maxillaire,  dans  une  di- 
rection à  peu  près  parallèle  à  celle  de  la  mâchoire,  ce. qui  lui  per- 
met d'agir  puissamment  comme  rétropulseur. 

Dans  les  solipèdes,  le  digastrique  s'étend  aussi  de  l'apophyse 
jugulaire  à  la  face  interne  de  la  branche  maxillaire  vers  l'angle  du 
menton  ;  mais  il  est  vraiment  digastrique  et  il  perfore  le  tendon  du 
stylo-hyoïdien  comme  dans  l'homme.  En  outre,  il  émet  de  son 
ventre  supérieur  un  gros  faisceau  qui  se  jette  sur  l'angle  de  la 
mâchoire,  et  que  Bourgelat  décrivait  à  part  sous  le  nom  de  stylo- 
maxillaire,  faisceau  que  l'on  rencontre  quelquefois  chez  l'homme, 
et  grâce  auquel  le  digastrique  devient  un  puissant  écarteur  de  la 
mâchoire. 

Enfin,  dans  le  chien  et  le  chat,  le  digastrique  se  termine  tout 
entier  à  l'angle  de  la  mâchoire,  comme  si  son  ventre  inférieur  avait 
complètement  disparu. 

En  résumé,  le  digastrique  est  un  muscle  très  variable,  qui  peut, 
suivant  les  cas,  soulever  l'appareil  hyoïdien,  écarter  la  mâchoire 
inférieure  ou  la  tirer  en  arrière. 


D.  MUSCLES  SOUS-HYOIDIENS 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  s  ter  no-hyoïdien,  du  sterno- 
thyroïdien  et  de  l'omo-hyoïdien, 

L'hyo-tbyroïdien  entre  évidemment  dans  la  constitution  du 
larynx  et  doit  être  décrit  en  môme  temps  que  cet  organe. 
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Sterno-hyoïdien. 

Sterno-hyoïdeus  (n.  a.). 
Syn.  :  Depressor  asiê  hyoïdei. 

Ce  muscle,  encore  appelé  chez  l'homme  sterno-cléi do-hyoïdien 
s'étend  de  l'extrémité  supérieure  du  sternum,  ou  de  l'articulation 
sterno-cléidienne  (face  interne),  quand  la  clavicule  existe,  au  basi- 
hyal,  en  couvrant  plus  ou  moins  la  trachée  et  le  larynx. 

Sterno-thy  roïdien . 

Stemo-thyroïdeus  (n.  a.). 
Syn.  :  M.  bronchius. 

Il  est  placé  en  dessous  du  précédent,  c'est-à-dire  plus  profondé- 
ment; il  s'insère,  d'une  part,  soit  sur  l'extrémité  du  sternum 
exclusivement,  soit  à  la  fois  à  la  face  interne  du  manubrium  et  du 
cartilage  de  la  première  côte,  et  se  termine,  d'autre  part,  en  bas 
de  l'aile  du  cartilage  thyroïde  du  larynx. 

Chez  le  porc,  il  existe  un  deuxième  sterno  -thyroïdien  qui  se 
continue  jusqu'au  corps  du  thyroïde  (pomme  d'Adam). 

Les  muscles  sterno-hyoïdiens  et  sterno-thyroïdiens  sont  norma- 
lement digastriques  dans  les  solipèdes,  et,  dans  les  espèces  où  ils 
De  le  sont  pas  d'ordinaire,  telles  que  l'homme,  les  ruminants,  le 
porc,  le  chien,  le  chat,  il  n'est  pas  extrêmement  rare  de  rencon- 
trer des  individus  montrant  une  ou  plusieurs  de  ces  intersections 
sur  la  longueur  de  ces  organes. 

Chez  l'homme,  les  muscles  d'un  côté  sont  largement  séparés  de 
ceux  du  côté  opposé  par  un  intervalle  qui  laisse  à  découvert  la  face 
antérieure  de  la  trachée  et  du  larynx.  Chez  les  animaux,  du  moins 
les  mammifères  domestiques,  ces  muscles  se  joignent  sur  la  ligne 
nrédiane  et  couvrent  plus  ou  moins  la  face  antérieure  de  la  trachée 
et  du  larynx.  Et  môme,  chez  les  solipèdes,  les  quatre  muscles 
sterno-hyoïdiens  et  sterno-thyroïdiens  sont  confondus  en  un  seul 
faisceau  dans  la  moitié  inférieure  du  cou. 

Dune  manière  générale,  ils  sont  d'autant  plus  grêles  que  le 
larynx  et  l'hyoïde  sont  plus  remontés  dans  l'espace  intramaxillaire  ; 
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par  exemple,  dans  les  solipèdes,  dont  le  larynx  est  plus  ou  moins 
engagé  dans  cet  espace,  ils  ne  forment  à  eux  quatre  qu'un  très 
faible  cordon  devant  la  trachée;  tandis  que,  dans  les  ruminants,  le 
porc,  le  chien,  le  chat,  ainsi  que  l'homme,  ils  sont  beaucoup  plus 
larges  et  plus  épais,  vu  la  position  plus  inférieure  du  larynx,  qui 
est  subordonnée,  comme  bien  on  pense,  à  la  longueur  du  pharynx. 
En  effet,  lesdits  muscles  sont  antagonistes  des  élévateurs  du  larynx 
et  des  prétracteurs  de  la  langue  ;  ils  devaient  être  développés  dans 
la  même  proportion  ;  or,  on  sait  que  les  solipèdes  sortent  rarement 
la  langue  de  la  bouche  et  n'exécutent  que  des  mouvements  très 
restreints  d'ascension  du  larynx  au  moment  de  la  déglutition  ;  les 
muscles  8ter no-hyoïdiens  et  sterno-thyroïdiens  n'avaient  donc  pas 
besoin  d'être  beaucoup  développés.     . 

Omo-hyoïdien. 

Omo-hyoïdeus  (n.  a.). 
Syn.  :  Scapulo-hyoïdien.  Sous-scapulo-hyoïdien.  RetractoroMs  hyoidêi. 

C'est  un  curieux  muscle,  digastrique  dans  l'homme,  non  digas- 
trique  dans  les  animaux,  si  ce  n'est  exceptionnellement,  partant  du 
bord  cervical  de  l'omoplate,  ou  bien  de  la  face  interne  du  sous  - 
scapulaire  —  croisant  en  dessous  le  sterno-cléi do- mastoïdien  ou 
les  muscles  qui  en  tiennent  lieu,  ainsi  que  la  jugulaire  externe, 
et  venant  se  terminer  sur  le  basi-hyal. 

Chez  l'homme  et  le  porc,  cette  terminaison  se  fait  en  dehors  de 
celle  du  sterno -hyoïdien;  tandis  que  dans  les  herbivores  (solipèdes, 
ruminants),  par  suite  d'une  concentration  vers  le  plan  médian  que 
nous  avons  plus  d'une  fois  signalée,  les  deux  omo-hyoïdiens  s'unis- 
sent l'un  à  l'autre  en  couvrant  la  terminaison  dès  sterno-hyoïdiens 
et  toute  la  face  antérieure  du  larynx. 

Ces  muscles  font  défaut  chez  le  chien,  le  chat,  et,  sans  doute, 
chez  la  plupart  des  carnivores. 

Dans  les  ruminants,  l'omo-hyoïdien  n'a  point  d'attache  scapu- 
laire ;  il  parait  réduit  au  ventre  supérieur  de  celui  de  l'homme.  Si 
nous  le  suivons  à  partir  de  l'hyoïde,  nous  le  voyons  croiser  en 
dedans  la  gouttière  de  la  jugulaire  et  le  sterno- mastoïdien,  immé*  - 
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diatement  au-dessous  du  larynx,  et  venir  se  perdre  sous  le  mas* 
toïdo  humerai  en  s'épanouissant  à  la  surface  d'une  aponévrose,  en 
regard  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  vertèbre  cervicale.  11 
ne  prend  aucune  attache  sur  les  apophyses  transverses  de  ces 
vertèbres;  aussi  le  nom  de  trachélo- hyoïdien  qu'on  a  proposé  de 
lui  donner  ne  nous  parait  pas  justifié  ;  c'est,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  un  omo- hyoïdien  qui  a  perdu  son  ventre  seapulaire,  comme 
cela  peut  d'ailleurs  se  rencontrer  chez  l'homme  lui-même. 

Remarquons,  pour  terminer,  que  Tomo -hyoïdien  du  porc  e*t 
réduit  à  une  étroite  et  faible  bandelette,  présentant  toutefois  les 
mêmes  insertions  et  les  mêmes  rapports  que  dans  les  solipèdes.  Sa 
gracilité  extrême  est  compensée  sans  doute  par  le  développement 
énorme  du  sterno- hyoïdien,  et  peut-être  aussi  par  le  doublement 
des  8terno-thyroïdiens. 

B.  STERNO-CLÉIDO -MASTOÏDIEN 
ET  MASTOIDO-HUMÉRAL 

Sterno-cléido  mastoïdien. 

Sterno-cletdo-mastoïdeus  (n.  a). 
Syn.  :  Nutator  capitin. 

On  décrit  sous  ce  nom,  chez  l'homme,  un  muscle  puissant, 
étendu  de  l'apophyse  mastoïde  et  de  la  ligne  courbe  supérieure  de 
l'occiput  à  la  partie  antéro-supérieure  du  thorax,  muscle  s'insérant 
en  bas  par  deux  chefs,  l'un  sur  le  manubrium,  l'autre  sur  le  quart 
interne  de  la  clavicule.  Ces  deux  chefs  gardent  parfois  leur  indé- 
pendance jusqu'à  leur  insertion  crânienne  ;  aussi  Albinus  en  fai- 
sait-il deux  muscles  distincts  sous  les  noms  de  sterno-mastoï- 
dien  et  clèido-mastoïdlen^  manière  de  voir  que  justifie  pleine 
mentl'anatomie  comparée, 

Sterno-mastoïdien. 

Stemo-mastoïdeus. 

Envisagé  dans  la  série,  ce  muscle  ne  varie  pas  dans  ses  insertions 
inférieures  qui  se  font  toujours  sur  l'extrémité  sternale  ;  mais  il 
Soc  ahth.  XVI,  1897  3 
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n'en  est  pas  de  môme  de  ses  attaches  céphaliques,  qui  peuvent  se 
transférer  de  l'apophyse  mastoîde  à  l'angle  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, à  la  crête  zygomatique  ou  sûr  l'apophyse  basilaire  de  roc- 
ci  pi  tal. 

Dans  les  solipèdes,  il  se  termine  principalement  sur  l'angle  de 
la  mâchoire  et  a  reçu  le  nom  de  sterno-maxillaire ;  mais  il  n'a- 
bandonne pas  tout  à  fait  l'apophyse  mastoîde,  car  son  tendon  s'é- 
panouit sous  la  parotide  et  va  rejoindre  le  mastoïdo-huméral. 

Dans  les  chameaux,  ce  muscle  est  aussi  sterno-maaoîdo- 
maxillaire. 

Daus  le  bœuf,  il  se  compose  de  deux  muscles  intimement  unis 
dans  le  quart  inférieur  du  cou  et  se  terminant  l'un  sur  le  basi- 
occipital,  avec  le  grand  droit  antérieur,  par  un  tendon  commun» 
l'autre  au  devant  du  masséter  et,  par  l'intermédiaire  de  l'aponé- 
vrose de  ce  muscle,  sur  la  crôte  zygomatique. 

Dans  la  chèvre,  on  constate  la  même  disposition,  sauf  que  le 
chef  massétérin  ne  contourne  pas  le  bord  antérieur  du  masséter, 
mais  s'épanouit  sur  sa  face  externe  ;  d'autre  part,  il  est  assez  sou- 
vent digastrique. 

Dans  le  tapir,  on  trouve  également  un  sterno-massétérin  et  un 
sterno-  sous-occipital. 

Chez  le  mouton,  le  sterno-mastoïdien  est  simple,  à  l'état  de 
sterno -sous-occipital;  la  portion  masséte'rine  fait  complètement 
défaut,  différence  importante  que  nous  avons  déjà  fait  valoir  dans 
un  travail  antérieur1. 

Dans  le  porc,  le  sterno-mastoïdien  justifie  son  nom,  vu  qu'il 
se  termine  sur  l'apophyse  mastoîde. 

11  en  est  de  même  chez  le  lapin  et  les  carnivores  ;  toutefois» 
dans  ceux-ci,  il  s'unit  en  haut  avec  le  cléido- mastoïdien. 

En  résumé,  le  sterno-mastoïdien  des  mammifères  domestiques 
tend  à  s'isoler  du  cléido -mastoïdien,  en  se  portant  en  avant  de  lui, 
et  à  prendre  une  direction  parallèle  à  Taxe  du  cou,  au  lieu  de  la 


1  Cornevin  et  Lesbre,  Caractères  myologiques  et  Fplanchnologiques 
différentiels  du  mouton  et  de  la  chèvre  (Journal  de  l'École  Vétérinaire 
de  Lyon,  1892). 
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direction  diagonale  qu'il  présente  dans  l'homme.  Il  est  clair  que, 
eu  égard  à  la  variété  de  ses  insertions  supérieures,  le  nom  do 
tterno-céphalique  lui  conviendrait  beaucoup  mieux,  en  anatomie 
comparée,  que  celui  de  ster no-mastoïdien.  Ici,  comme  dans  bien 
d'antres  cas,  une  bonne  nomenclature  ne  saurait  être  déduite  de 
l'étude  d'une  seule  espèce. 

Cléido-mastoïdieru 

Clcïdo-mastoïdeus. 

Ge  mnscle  est,  de  prime  abord,  difficile  à  reconnaître  chez  nos 
mammifères  domestiques,  car  l'état  rudimentaire  ou  l'absence  de  la 
clavicule  osseuse  a  déterminé  des  modifications  considérables  dans 
la  constitution  de  la  région  :  le  thorax  s'est  aplati  ;  les  épaules 
8e sont  rapprochées  par  leur  angle  humerai;  elles  se  sont  allongées 
et  mobilisées  sur  la  paroi  costale  pour  prendre  part  à  Y  embrassée 
do  terrain;  les  portions  claviculaires  du  trapèze  et  du  deltoïde 
ont  été  entraînées,  pour  ainsi  dire,  vers  le  sternum  par  le  mouve- 
ment convergent  des  épaules  et  séparées  respectivement  du  restant 
de  ces  muscles;  la  portion  claviculaire  du  trapèze  est  venue  che- 
vaucher sur  le  cléido-mastoïdien  en  s' unissant  plus  ou  moins  à  lui; 
la  portion  claviculaire  du  deltoïde  s'est  ajoutée  bout  à  bout  aux 
deux  muscles  précédents,  et,  ainsi  s'est  constitué  un  muscle  com- 
posite étendu  de  la  tête  à  la  partie  inférieure  de  l'humérus  qui  a 
reçu  le  nom  d'huméro-mastoïdien  ou  mastoïdo-  humerai. 

Mastoïdo-huméral. 

Humero-mastoïdeus. 
Syn.:  Huméro-mastoîdien. 

Ce  muscle  comprend  donc  trois  éléments,  ainsi  que  l'ont  bien 
fait  valoir  Meckel  et  Ghauveau  :  le  cléido  mastoïdien,  la  por- 
tion claviculaire  du  trapèze  et  la  portion  claviculaire  du  deltoïde. 
L'endroit  où  ce  dernier  élément  s'ajoute  aux  deux  autres  est 
marqué  par  une  intersection  transverse  que  l'on  suit  plus  ou  moins 
aisément,  d'une  part,  vers  l'angle  de  l'épaule,  d'autre  part,  vers 
l'extrémité  antérieure  du  sternum,  intersection  qui  n'est  autre  que 
la  clavicule.  Cette  clavicule  est  encore  passablement  développée 
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dans  le  lapin  et  le  chat  ;  elle  est  tout  à  fait  rudimentaire  chez  le 
chien  ;  enfin,  ce  n'est  plus  qu'un  raphé  fibreux  chez  le  porc,  les 
ruminants  et  les  solipèdes  ;  encore  ce  raphé  n'est-il  pas  toujours 
facile  à  découvrir,  surtout  dans  ces  derniers  animaux  l. 

Voyons  maintenant  la  disposition  du  mastoîdo-huméral  dans  les 
principaux  mammifères  domestiques. 

Chez  le  chien,  la  poition  deltoïdienne  ou  sous-claviculaire  se 
prolonge  en  pointe  en  avant  du  bras  jusqu'au  bas  de  la  crête 
antérieure  de  la  gouttière  de  torsion  de  l'humérus  ;  les  deux  autres 
portions,  d'abord  confondues,  puis  distinctes,  montent  vers  la  tête  ; 
l'antérieure,  représentant  le  cléido-mastoïdien,  s'unit  en  haut  du 
cou  avec  le  sterno-mastoïdien  pour  s'insérer  avec  lui,  par  un  tendon» 
sur  l'apophyse  mastoïde;  la  postérieure,  équivalente  à  la  portion 
claviculaire  du  trapèze,  s'épanouit  sur  la  nuque  où  elle  se  joint  à 
ce  dernier  muscle,  et  se  termine  sur  la  ligne  courbe  supérieure  de 
l'occipital  et  sur  la  partie  supérieure  du  raphé  cervical  ;  elle  est 
séparée  du  trapèze  en  bas  du  cou  par  un  espace  angulaire  d'où 
l'on  voit  surgir  ce  muscle  propre  aux  quadrupèdes  que  nous  décri- 
rons bientôt  sous  le  nom  d'omotrachélien. 

Dans  le  chat,  la  disposition  est  la  même  que  dans  le  chien,  sauf 
le  développement  de  la  clavicule.  Strauss-Durckeim  décrit  la  por- 
tion trapézienne  à  part  sous  le  nom  de  clavo-cucullaire. 

Dans  le  lapin,  les  deux  portions  trapézienne  et  cléido-mastoî- 
dienne  gardent  complètement  leur  indépendance;  celle-ci  se  jette 
en  avant  sur  le  grand  droit  antérieur  et  se  termine  avec  lui  à  l'apo- 
physe basilaire  ;  celle-là  se  rend  à  l'apophyse  mastoïde  sans  aban- 
donner nulle  part  la  portion  restante  du  trapèze. 

Dans  le  porc,  les  deux  portions  sus-claviculaires  du  mastoîdo- 
huméral  restent  aussi  très  distinctes  ;  la  ciéi do  -mastoïdienne  va  à 
l'apophyse  mastoïde,  la  trapézienne  à  la  ligne  courbe  supérieure 
de  l'occipital. 

Dans  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  ces  mêmes  portions  sont 
d'abord  confondues  ;  elles  ne  se  séparent  que  vers  le  tiers  supérieur 

1  Voir  F.  X.  Lesbre,  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie* 
séance  du  9  mai  1896. 
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du  coa  ;  la  première  se  jette  sur  le  sterno-mastoïdien  pour  s'in- 
sérer avec  lui  et  avec  le  grand  droit  antérieur  sur  le  basi-occipital  ; 
il  s'en  détache  toutefois,  particulièrement  chez  le  bœuf  et  la  chèvre, 
un  petit  tendon  qui  gagne  l'apophyse  mastoïde.  Quant  à  la  deuxième 
portion,  c'est- à-dire  la  portion  trapézienne,  elle  s'étale  sur  la  nuque 
et  se  termine  à  la  ligne  courbe  occipitale,  ainsi  que  sur  la  partie 
supérieure  du  ligament  cervical  en  se  confondant  avec  le  trapèze 
proprement  dit. 

Le  mastoïdo-huméral  de  ces  ruminants  reçoit,  sur  sa  face  interne, 
an  niveau  de  son  intersection  claviculaire,  un  petit  faisceau  mus- 
culaire émanant  de  la  première  articulation  sterno -costale,  qui  est 
un  véritable  sous-clavier,  comme  nous  le  dirons  plus  loin. 

Dans  les  solipèdes,  le  mastoïdo-huméral  est  intimement  uni  au 
an  muscle  omo-trachélien  dont  il  sera  parlé  ci-après  ;  aussi  les 
hippotomistes  décrivent-ils  généralement  ce  dernier  comme  une 
branche  postérieure  du  mastoïdo-huméral.  Au  point  de  vue  de 
Tanatomie  comparée,  cette  réunion  n'est  pas  soutenable  ;  d'ailleurs, 
même  dans  les  solipèdes,  les  deux  organes  ont  des  insertions  dis- 
tinctes et  sont  démarqués  nettement  par  les  points  de  sortie  de 
branches  nerveuses  émanant  des  3e,  4e,  5e  et  6°  paires  cervicales. 
Nous  ferons  donc,  pour  le  moment,  abstraction  de  ce  que  les  ana- 
tomistes  vétérinaires  appellent  la  portion  postérieure  du  mastoïdo- 
huméral  pour  n'envisager  que  la  portion  antérieure  qui  représente 
vraiment  le  mastoïdo-huméral  tout  entier. 

(Test  une  longue  bande  charnue  Rattachant  en  haut  sur  l'apo- 
physe mastoïde  et  la  ligne  courbe  supérieure  par  une  mince  aponé- 
vrose qui  se  joint,  comme  nous  l'avons  dit,  au  tendon  du  sterno- 
maiillaire,  se  terminant  en  bas  sur  la  crête  antérieure  de  la  gout- 
tière de  torsion  de  l'humérus.  Nous  avons  signalé  l'existence  dans 
l'épaisseur  de  ce  muscle  d'une  intersection  fibreuse  claviculaire  ; 
il  reste  simple  au-dessus  comme  au-dessous  de  cette  intersec- 
tion et  ne  contracte  aucun  rapport  avec  le  trapèze,  dont  il  est 
•éparé  par  l'omo-trachélien  ;  en  sorte  que  Ton  peut  se  demander  si 
sa  partie  supérieure  est  constituée,  comme  dans  les  autres  espèces, 
par  le  cléido-mastoïdien  et  la  portion  claviculaire  du  trapèze  con- 
fondus, ou  bien  par  le  cléido  mastoïdien  exclusivement.  L'atrophie 
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extrême  du  trapèze  cervical  m'avait  fait  admettre  d'abord  que  le> 
mastoïdo  -humerai  des  solipèdes  ne  contient  pas  d'élément  trapézien; 
mais,  ayant  constaté  sur  un  cheval  une  division  anormale  de  l'extré- 
mité supérieure  de  ce  muscle  en  deux  branches  qui  se  rendaient. 
Tune  à  l'apophyse  mastoïde,  l'autre  à  la  ligne  courbe  supérieure  de 
l'occipital,  je  suis  convaincu  aujourd'hui  que  le  mastoïdo  humerai 
des  solipèdes  ne  fait  pas  exception  à  la  règle  ordinaire  ;  la  portion 
trapézienne  s'est  purement  et  simplement  superposée  et  confondue 
avec  la  portio  n  cléido-mastoïdienne,  afin  de  favoriser  le  plus 
possible  le  mouvement  en  avant  de  l'épaule  ;  il  n'est  pas  d'animaux» 
en  effet,  qui  marchent  autant  des  épaules  que  les  solipèdes. 

F.  OMO-TRACHÉLIEN.  TRAPÈZE 
RHOMBOÏDE.  GRAND  DORSAL 

Omo-trachélien. 

Omo-tracheleus. 
Syn.  :  Acromio-trachélien,  Cuvier  et  Meckel  ;  Omo-atlanlicus,  Haughton  ;  Aero- 
mio-basilaire,  \icqà*Azyr;Levalorscapula  ou  claM'cufe»  de*  Ànt  h  ropotomitte»; 
Transverso-icapulaire,  Strauss-Durckeim  ;  Releveur  ventral  de  ?  omoplate, 
Leiteriog  ;  Angulaire  ventral  de  Vomoplate,  Ellenberger  et  Baum;  Portion 
postérieure  du  mastoxdo-humeral  des  Vétérinaire»  français. 

D'après  Cuvier,  ce  muscle  se  trouve  chez  tous  les  mammifères, 
excepté  chez  l'homme  ;  toutefois,  celui-ci  peut  aussi  le  présenter  à 
titre  d'anomalie  réversive1.  Il  se  porte,  en  général,  de  l'épine 
acromienne  à  l'apophyse  transverse  de  l'atlas,  en  passant  dans 
l'angle  de  dislocation  du  trapèze,  c'est-à-dire  entre  ce  muscle 
et  la  portion  trapézienne  du  mastoïdo- humerai,  puis  sous  ce 
dernier.  Nous  avons  dit  déjà  qu'il  est  décrit  dans  les  ouvrages 
français  d'anatomie  vétérinaire  comme  une  portion  du  mastoïdo- 
humerai. 

Dans  les  solipèdes,  il  lui  adhère,  en  effet,  de  la  manière  la  plus 
intime;  il  s'attache,  d'une  part,  sur  les  apophyses  transverses  des 
quatre  premières  cervicales,  d'autre  part,  sur  l'aponévrose  scapu- 

*  Consulter  à  ce  sujet  :  Testât,  Anomalies musculairesiLedoxûAe,  Dic- 
tionnaire  Deehambre. 
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laire  externe  et  sur  la  crête  humérale,  après  s'être  épanoui  sur 
l'angle  scapulo- humerai. 

Le  muscle  omo-trachélien  des  ruminants  est  beaucoup  plus  dis- 
tinct, quoique  moins  volumineux  ;  on  l'isole  facilement  du  mas- 
tuïdo-huméral  qu'iL  croise  en  X  par-dessous;  il  s'insère  en  haut 
sur  l'aile  de  l'atlas,  exclusivement,  en  bas  sur  l'épine  scapulaire. 

Il  offre  la  même  disposition  essentielle  dans  le  porc  et  le  chien. 

Chez  le  chat,  il  a  deux  attaches  supérieures  :  l'une  à  l'apophyse 
transverse  de  l'axis,  l'autre  à  l'apophyse  basilaire  de  l'occipital. 

Chez  le  lapin,  il  s'attache  supérieurement  à  l'apophyse  basilaire 
feulement,  en  se  confondant  avec  la  portion  cléido -mastoïdienne 
du  mastoïdo  -humerai. 

«  Dans  les  chameaux,  sans  doute  à  cause  de  la  courbure  du  cou, 
il  s'insère,  en  haut,  tout  près  de  l'omoplate,  à  la  cinquième  ou 
sixième  cervicale  »  (Guvier). 

Le  muscle  omo-trachélien  est  innervé  par  le  spinal,  avec  le 
trapèze,  le  mastoïdo-huméral  et  le  sterno- mastoïdien.  Il  vient  en 
aide  au  mastoïdo-huméral  pour  porter  l'épaule  en  avant,  dans 
l'acte  d'embrasser  le  terrain,  mouvement  qui,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  est  à  son  maximum  d'amplitude  chez  les  solipèdes. 

Quant  au  nom  qu'il  conviendrait  de  lui  donner  de  préférence» 
il  nous  semble  que  c'est  celui  de  transverse  du  scapulum.  Les 
insertions,  étant  variables  suivant  les  espèces,  ne  sauraient  être  la 
base  d'une  appellation  juste  dans  tous  les  cas. 

Trapèze. 

Trapestus  J  ^^^     |  (a.  a.)- 

Syn.  :  Gacollaire. 

Cfest,  dans  l'homme,  un  large  muscle  triangulaire,  s'insérant, 
d'une  part,  sur  la  ligne  médiane  postérieure,  depuis  la  ligne 
courbe  supérieure  de  l'occipital  jusqu'à  la  dixième  apophyse  épi- 
neuse dorsale,  d'autre  part,  sur  le  tiers  externe  de  la  clavicule, 
l'acromion  et  l'épine  de  l'omoplate.  Vu  la  forme  du  dos  de  l'homme, 
les  deux  trapèzes  sont  presque  sur  le  même  plan  et  forment  en- 
semble un  vaste  quadrilatère  en  trapèze  :  d'où  le  nom. 
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Dans  les  mammifères  domestiques,  nous  avons  déjà  dit  que  le 
trapèze  se  trouve  démembré  et  qu'une  partie  entre  dans  la  consti- 
tution du  mastoïdo -humerai.  Le  trapèze  ainsi  réduit  se  compose 
toujours  de  deux  portions  :  l'une  dorsale,  la  plus  épaisse,  terminée 
sur  la  tubérosité  de  l'épine  acromienne  (dorso-cucullaire  de 
Strauss-Durckeim),  l'autre  cervicale,  généralement  très  mince, 
descendant  plus  bas  sur  l'épine  acromienne,  en  général  jusqu'à 
l'insertion  de  l'omo-trachélien  (acromio-cucullaire  de  Strauss- 
Durckeim). 

Le  trapèze  cervical  ne  s'étend  guère  au-dessus  de  la  moitié  infé- 
rieure du  cou,  dans  les  solipèdes;  tandis  que,  dans  les  ruminants, 
le  porc,  les  carnivores,  les  rongeurs,  il  s'élève  jusqu'à  la  nuque, 
où  il  se  confond,  sur  une  plus  ou  moins  grande  étendue,  avec  la 
portion  trapézienne  du  mastoïdo  humerai. 

Rhomboïde 

(    major,       !    (n    a) 
Rhomboïdeus    )    minor,       j 
(    capitis. 

Le  rhomboïde  unit  à  l'épine  vertébrale  l'extrémité  correspon- 
dante du  scapulum.  Il  s'insère,  chez  l'homme,  d'une  part,  sur  la 
partie  inférieure  du  ligament  cervical  et  sur  les  apophyses  épi- 
neuses de  la  septième  cervicale  et  des  cinq  premières  dorsales, 
d'autre  part,  sur  le  bord  vertébral  de  l'omoplate.  La  portion  supé- 
rieure, celle  qui  vient  du  ligament  cervical  et  de  la  septième 
cervicale,  est  ordinairement  distincte  du  restant  du  muscle  et  a  reçu 
le  nom  de  petit  rhomboïde,  tandis  que  la  portion  inférieure  porte 
celui  de  grand  rhomboïde. 

Chez  les  solipèdes,  le  rhomboïde  s'élève  jusque  vers  le  tiers 
supérieur  du  ligament  cervival;  mais  il  reste  indivis;  il  s'attache, 
en  bas,  en  dedans  du  cartilage  de  prolongement  du  scapulum.  Il 
est  doublé  sur  sa  face  interne,  d'une  membrane  élastique  jaune  qui 
contribue  passivement  à  la  suspension  de  l'épaule. 

Le  rhomboïde  des  ruminants  ressemble  à  celui  des  solipèdes;  il 
monte  encore  plus  haut  sur  le  cou  ;  mais  il  ne  présente  pas  de 
lame  élastique  à  sa  face  interne. 
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Dans  le  porc  et  les  carnassiers,  on  trouve,  indépendamment  du 
rhomboïde  disposé  comme  il  vient  d'être  dit,  lequel  équivaut  cer- 
tainement aux  deux  rhomboïdes  de  l'homme,  un  faisceau  bien  isolé 
qui  s'étend  de  l'angle  cervical  du  scapulum  jusque  sur  le  côté  de 
la  protubérance  occipitale  :  c'est  le  muscle  décrit  par  Bourgelat 
sous  le  nom  de  releveur  propre  de  l'épaule,  par  Strauss-Dur- 
ckeim  sous  celui  dfoccipito~*capu  taire,  par  Ellenberger  et  Baum 
sous  celui  d'angulaire  dorsal  de  l'omoplate  ;  nous  l'appellerons 
avec  Gu vier  rhomboïde  de  la  tête  (rhomboïdeus  capitis). 

Grand  dorsal  (Dorsalis  maximvus). 

Latissimus  dorsi  (n.  a.). 

Syn.:  Large  du  dos 

C'est  un  très  large  muscle  triangulaire  dont  la  base  répond  à  la 
colonne  vertébrale,  tandis  que  le  sommet  s'engage  sous  l'épaule 
pour  atteindre  la  face  interne  de  l'humérus.  Il  prend  naissance 
par  une  vaste  aponévrose  sur  les  apophyses  épineuses  et  le  liga- 
ment surépineux,  depuis  le  niveau  de  l'épaule  jusqu'à  l'épine 
sacrée.  En  bas,  cette  aponévrose  se  continue  par  l'aponévrose  fes- 
sière;  en  dedans,  elle  se  confond  avec  celle  des  petits  dentelés. 
Vers  l'angle  dorsal  du  scapulum,  le  grand  dorsal  s'insinue  sous  le 
trapèze  en  couvrant  ledit  angle.  Son  tendon  terminal  aplati  se 
ploie  sur  le  bord  inférieur  du  grand  rond  de  manière  à  passer  de 
la  face  externe  à  la  face  interne  de  ce  muscle,  et  s'insère,  en 
commun  avec  lui,  tantôt  sur  la  lèvre  interne  de  la  coulisse  bici- 
pitale,  tout  en  haut  de  l'humérus,  comme  dans  l'homme,  le  porc, 
les  carni7orf  s,  les  rongeurs,  tantôt  beaucoup  plus  bas,  vers  le  tiers 
ou  le  milieu  de  l'humérus,  comme  dans  les  ruminants  et  les  soli- 
pèdes. 

Annexe  ou  mieux  accessoire  du  grand  dorsal 

Accessorius  dorsalis  maximi. 
8yn.  :  Dorso-épitToeMéen  de  l'homme.  Long  extenseur  de  l'avant-bras 
des  Vétérinaires. 

Dans  la  plupart  des  animaux,  en  particulier  dans  tous  les  mam- 
mifères domestiques,  et  dans  les  singes,  le  grand  dorsal  envoie  un 
faisceau  plus  ou  moins  volumineux  qni  descend  en  dedans  du  tri- 
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ceps  brachial  jusqu'à  l'olécrâne  :  c'est  le  muscle  décrit  ordinaire- 
ment, en  vétérinaire,  sous  le  nom  de  long  extenseur  de  l'avant  - 
bras,  et  que  MM.  Chauveau  et  Arloing,  dans  les  dernière» 
éditions  de  leur  Traité  cTanatomie  comparée,  ont  rattaché  avec 
juste  raison  au  grand  dorsal. 

En  généra],  c'est  un  muscle  large  appliqué  contre  la  face 
interne  du  triceps,  l'épitrochlée  et  l'olécrâne,  couvrant  le  nerf 
cubital  et  les  vaisseaux  collatéraux  internes  du  coude,  et  se  con- 
tinuant en  haut,  directement  ou  par  une  aponévrose,  avec  le  grand 
dorsal.  Il  se  termine  sur  le  bord  postérieur  de  l'olécrâne  et  sur 
l'aponévrose  antibrachiale.  Cet  organe  est,  toute  proportion  gardée, 
plus  développé  dans  les  solipèdes  que  dans  les  ruminants  et 
surtout  que  dans  les  carnivores;  il  est  aussi  très  fort  dans  le  porc, 
ployé  sur  le  bord  postérieur  de  la  longue  portion  du  triceps  et  de 
couleur  pâle.  Chez  un  tapir  qu'il  nous  a  été  donné  de  disséquer, 
nous  avons  noté  que  l'accessoire  du  grand  dorsal  était  très  épais  et 
en  continuité  charnue  avec  lui;  les  deux  ne  faisaient  qu'un  évi- 
demment. 

Dans  l'homme,  on  a  vu  plusieurs  fois  se  détacher  du  grand 
dorsal,  au  voisinage  de  sa  terminaison,  un  faisceau  aplati  qui  des- 
cendait en  dedans  du  bras  jusqu'à  l'épitrochlée  ou  l'olécrâne,  et 
que  Ton  a  décrit  sous  le  nom  de  dorso-épitrochléen  :  c'était,  à 
coup  sûr,  l'équivalent  de  l'annexe  du  grand  dorsal  des  animaux 
(voira  ce  sujet  les  Anomalies  musculaires  de  Testut). 

G.  MUSCLES  DENTELÉS 

Système  du  grand  dentelé 

Grand  dentelé  du  thorax  (Serratus  magnus  thoracis). 
Grand  dentelé  du  cou  (Serratus  magnus  cervicis). 

Sous  ce  titre,  nous  comprenons,  avec  Testut1,  le  grand  dentelé 
proprement  dit  ou  grand  dentelé  thoracique  (serratus  anterior) 
(n.  a.)  et  l'angulaire  de  l'omoplate  ou  grand  dentelé  cervical  (lexm- 

1  Traité  aVAnatomie  humaine. 


SEANCE  DU  9  JANVIER  1897  47 

tor  scapulse)  (n.  a.):  deux  muscles  qui  s'insèrent  à  la  face  interne 
du  8capulum  vers  le  bord  vertébral  et  rayonnent  l'un  sur  les 
côtes,  l'autre  vers  les  apophyses  transverses  cervicales.  Tan- 
tôt ils  se  confondent  l'un  avec  l'autre  comme  dans  les  solipèdes,le 
chien,  le  chat;  tantôt  ils  se  séparent  dès  leur  point  de  départ  du 
scapolum,  comme  dans  les  ruminants,  les  rongeurs,  l'homme, 
ainsi  que  nous  allons  l'exposer  dans  une  description  sommaire. 

Chez  l'homme,  le  grand  dentelé  du  thorax  s'insère  sur  toute  la 
longueur  du  bord  spinal  de  l'omoplate,  y  compris  les  angles  cer 
vical  et  dorsal,  et,  d'autre  part,  sur  les  neuf  ou  dix  premières  côtes 
par  autant  de  digitations.  Ses  fibres  sont  relativement  courtes,  et 
il  est  dépourvu  d'aponévrose  de  revêtement.  —  L'angulaire  de 
l'omoplate  ou  grand  dentelé  du  cou  s'étend  de  l'angle  cervical  de 
cet  os  aux  apophyses  transverses  des  quatre  ou  cinq  premières 
vertèbres  cervicale*  ;  exceptionnellement  il  descend  jusqu'à  la 
sixième  ou  môme  la  septième  et  se  confond  avec  le  grand  dentelé 
proprement  dit. 

Chez  les  ruminants,  l'angulaire  de  l'omoplate  offre  un  énorme 
développement;  ainsi,  dans  le  bœuf,  il  prend  attache  non  seule- 
ment sur  les  six  dernières  apophyses  tran  s  verses  cervicales,  mais 
encore  sur  les  cinq  premières  côtes,  tout  en  restant  bien  distinct 
du  grand  dentelé  qui  chevauche  légèrement  sur  lui.  Ce  dernier 
est  recouvert  d'une  forte  aponévrose  et  il  s'insère  sur  le  scapu- 
lum  par  un  tendon  aplati  ;  il  ne  présente  que  six  dentelures  qui  se 
fixent,  à  partir  de  la  quatrième  côte,  sur  un  niveau  inférieur  à 
celui  des  dentelures  costales  de  l'angulaire  (c'est-à-dire  plus  ven- 
tralement). 

Chez  le  porc,  l'angulaire  de  l'omoplate  monte  jusqu'à  l'atlas  et 
se  confond  sous  l'épaule  avec  le  grand  dentelé. 

Chez  le  lapin,  les  deux  muscles  sont  aussi  distincts  que  dans  le 
bœuf,  avec  cette  différence  toutefois  que  l'angulaire  ne  donne 
qu'une  seule  digitation  costale  et  ne  monte  pas  au  delà  de  la  qua- 
trième vertèbre  cervicale.  Le  grand  dentelé  présente  six  dentelures 
dont  la  première  s'insère  sur  la  troisième  côte  ;  sa  partie  anté- 
rieure est  très  mince  et  recouvre  en  partie  la  terminaison  du  sca- 
lène  supracostal. 
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Chez  le  chien  et  le  chat,  le  grand  dentelé  et  l'angulaire  ne  for- 
ment qu'un  seul  et  mémo  muscle  s'étendant  de  la  troisième  apo- 
physe transverse  cervicale  à  la  septième  ou  huitième  côte.  Il  va 
môme,  dans  le  chat,  jusqu'à  la  neuvième. 

La  descente  des  insertions  cervicales  de  l'angulaire,  ou  du 
moins  leur  extension  vers  le  bas  du  cou  et  les  premières  côtes, 
chez  les  quadrupèdes  y  compris  les  singes,  était  nécessaire  pour 
empêcher  plus  efficacement  l'omoplate  d'être  repoussée  vers 
l'épine,  et  pour  soutenir  le  cou  et  la  tête  contre  la  pesanteur.  Quant 
au  grand  dentelé,  chez  ces  mêmes  animaux,  on  sait  qu'il  soutient 
le  thorax  entre  les  deux  épaules,  et  que  l'épaisse  aponévrose  dont 
il  est  revêtu  concourt  très  heureusement  à  ce  résultat. 

Dans  beaucoup  de  quadrupèdes,  ces  deux  muscles  ont  une  telle 
épaisseur  que  le  bord  dorsal  du  scapulum  n'eût  pu  suffire  à  leur 
donner  attache  ;  on  voit  se  différencier  pour  cette  insertion  une 
vaste  surface  au-dessus  de  la  fossesous-scapulaire(ex.  :solipôdes). 

Petits  dentelés 

Serratus  parvus  superior. 
Serratus  parvus  inferior. 

Les  deux  petits  dentelés  sont  distingués,  chez  l'homme,  en  supé- 
rieur et  inférieur,  chez  les  quadrupèdes,  en  antérieur  et  postérieur. 
Le  qualificatif  de  postérieurs  qu'on  leur  donne  généralement  chez 
l'homme,  par  opposition  au  grand  dentelé,  appelé  aussi  dentelé 
antérieur,  ne  peut  que  prêter  à  des  confusions  en  anatomie  compa- 
rée; il  vaut  mieux  dire  petit  dentelé  supérieur,  petit  dentelé  infé- 
rieur, grand  dentelé. 

Le  petit  dentelé  supérieur  (serratus  posterior  superiorj  (n.  a .)  est 
situé  sous  le  rhomboïde.  C'est,  dans  l'homme,  un  petit  muscle  qua- 
drilatère qui  s'insère  d'une  part  par  une  aponévrose  sur  la  partie 
inférieure  du  ligament  cervical  et  le  sommet  des  apophyses  épi- 
neuses de  la  septième  cervicale  et  des  trois  premières  dorsales, 
d'autre  part,  sur  les  quatre  premières  côtes  par  autant  de  digi- 
tations.  L'obliquité  de  ses  fibres  lui  permet  d'élever  les  côtes  en  se 
contractant. 


SÉANCE  DU  9  JANVIER  1897  49 

Le  petit  dentelé  inférieur  («errato*  posterior  inferior)  (n.  a.)  est 
disposé,  au  contraire,  pour  porter  les  dernières  côtes  en  expiration. 
Il  est  situésous  l'aponévrose  du  grand  dorsal,  avec  laquelle  il  se 
confond  vers  la  ligne  médiane.  Il  procède,  chez  l'homme,  des  apo- 
physes épineuses  des  deux  dernières  dorsales  et  des  deux  ou  trois 
premières  lombaires,  et  se  termine  par  quatre  dentelures  sur  le 
bord  inférieur  des  quatre  dernières  côtes. 

En  général,  dans  les  mammifères  domestiques,  les  deux  petits 
dentelés  se  joignent  et  môme  se  chevauchent  ;  ils  peuvent  com  - 
prendre  chacun  jusqu'à  neuf  digitations  et  s'insérer  sur  autant  de 
côtes,  comme  on  le  voit  dans  les  solipèdes.  En  outre,  l'antérieur  a 
manifestement  reculé,  car  il  ne  prend  point  d'attache  sur  les  deux, 
trois  ou  quatre  premières  côtes,  lesquelles  se  sont  plus  ou  moins  im- 
mobilisées sous  les  épaules.  Le  petit  dentelé  antérieur  des  solipèdes 
confond  son  aponévrose  d'insertion  vertébrale  avec  celle  du  splénius; 
sa  première  dentelure  s'attache  sur  la  cinquième  côte  ;  les  trois  ou 
quatre  dernières  se  laissent  chevaucher  par  les  premières  du  petit 
dentelé  postérieur  ;  mais  celui-ci  se  distingue  toujours  parla  direc- 
tion différente  <\e  ses  fibres  et  son  développement  plus  considérable. 

Dans  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  petit  dentelé  antérieur 
est  réduit  à  quatre,  trois  et  môme  deux  digitations  pâles  et  extrê- 
mement minces,  insérées  à  partir  de  la  cinquième  ou  sixième  côte; 
nous  l'avons  vu  manquer  plus  d'une  fois.  Le  petit  dentelé  posté- 
rieur de  ces  animaux  s'attache  sur  les  quatre  dernières  côtes. 

Dansie  porc,  le  petit  dentelé  antérieur  s'insère  sur  les  côtes,  de 
la  troisième  à  la  huitième,  à  l'état  de  bande  musculaire  à  peine 
festonnée  au  bord  libre;  mais  son  aponévrose  s'étend  jusqu'à  la 
sixième  ou  cinquième  apophyse  épineuse  cervicale.  Le  petit  den- 
telé postérieur  comprend  cinq  ou  six  digitations. 

Contrairement  à  ce  que  nous  venons  de  constater  dans  les  espè- 
ces précédentes,  «le  petit  dentelé  antérieur  du  chien  et  du  chat  est 
très  épais,  très  développé;  il  s'attache  sur  les  huit  côtes  qui  suivent 
la  deuxième  par  autant  de  festons  bien  prononcés  »  (Ghauveau  et 
Arloiog).  Par  contre,  le  postérieur  n'a  que  trois  faibles  digitations, 
quelquefois  quatre. 


50  SOCIÉTÉ  D'ANTHROPOLOGIE  DE   LYON 

Noas  dirons  plus  loin  qu'il  y  aurait  lieu  de  distraire  le  petit 
pectoral  de  l'homme  de  la  région  pectorale  et  de  le  rattacher  an 
groupe  des  dentelés. 


H.  MUSCLES  DE  LA  COLONNE  VERTÉBRALE 

Au  point  de  vue  de  sa  musculature  intrinsèque,  on  peut  divi- 
ser la  colonne  vertébrale  des  animaux  pourvus  de  membres  pel- 
viens en  deux  segments,  dont  le  sacrum  est  le  point  d'appui  et 
comme  le  nœud  d'attache  :  le  segment  pré-sacré  et  le  segment 
caudal.  Les  muscles  de  l'un  et  de  l'autre,  bien  que  continus  et  du 
même  système,  ont  leurs  insertions  mobiles  inversement  dispo- 
sées ;  elles  sont  antérieures  pour  le  premier  segment,  postérieures 
pour  le  deuxième,  c'est-à-dire  dirigées  dans  les  deux  cas  du  côté 
distal.  C'est  là  certainement  l'une  des  raisons,  sinon  la  seule,  pour 
lesquelles  les  vertèbres  sacrées  de  ces  animaux  se  soudent  en  une 
pièce  unique. 

Nous  allons  revoir  rapidement  les  muscles  intrinsèques  de  cha- 
cun de  ces  deux  segments  vertébraux. 

I.  Segment  pré-sacré 
Muscles  spinaux  postérieurs. 

Ces  muscles  se  confondent  plus  ou  moins  à  la  région  lombo- 
sacrée,  en  une  masse  énorme,  dite  masse  commune,  couverte 
d'une  forte  aponévrose  ;  aussi  ont-ils  été  décrits  ensemble  sous  les 
noms  à! extenseur  commun  du  dos,  erector  trunci,  opistholènar 
sacro-spinal.  Dans  l'homme,  la  masse  commune  procède  de 
r  épine  sacrée  par  la  majorité  de  ses  fibres;  seul  le  faisceau  externe 
correspondant  au  sacro-lombaire  naît  de  l'épine  iliaque  postérieure 
et  supérieure  (angle  interne  de  l'ilium)  ;  dans  nos  quadrupèdes 
domestiques,  au  contraire,  l'insertion  d'origine  de  cette  masse  se 
fait  en  plus  grande  partie  sur  l'ilium  et  elle  s'étend  en  dehors  sur 
toute  rétendue  de  la  crête  ainsi  que  sur  une  partie  de  la  face 
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interne  de  cet  os.  (Test  que,  en  effet,  les  vertèbres  dorso-lom- 
baires  ne  doivent  pas  seulement  être  soutenues  et  roidies  les  unes 
sur  les  autres  comme  chez  1* homme,  elles  doivent  encore  prendre 
un  solide  point  d'attache  sur  le  coxal,  car  elles  font  le  pont  d'un 
bipède  à  l'autre. 

On  décrit,  chez  l'homme,  comme  procédant  de  la  masse  com- 
mune :  le  sacr o-lombaire,  le  long  dorsal  et  le  transversaire 
épineux.  Nous  y  ajouterons,  à  l'exemple  de  Winslow,  le  long 
épineux  que  la  plupart  des  auteurs  modernes  confondent  avec  le 
long  dorsal  mais  auquel  il  y  a  lieu  de  restituer  l'autonomie.  Et 
nous  ferons  remarquer  que  le  sacro-lombaire  s'isole  complètement 
de  la  masse  commune  dans  bon  nombre  d'espèces. 

Sacro-lombaire  (Sacro-lutnbalis). 

dorsi.  \      (n.  a.) 

cervicis.  ) 

8yn.  :  IHo-coital.  Intercostal  commun  des  Vétérinaires. 

Dans  l'homme,  le  sacro -lombaire  ou  ilio-costal  se  détache  de  la 
partie  externe  de  la  masse  commune  ;  il  s'insère  principalement 
sur  l'épine  iliaque  postérieure  et  supérieure,  par  un  tendon  extrê- 
mement fort  et,  directement,  par  ses  fibres  musculaires  sur  la  par- 
tie voisine  de  la  crête  iliaque.  Il  commence  à  se  distinguer  un  peu 
au-dessous  de  la  dernière  côte  et  longe  le  bord  externe  du  long 
dorsal,  s'insérant  à  l'angle  de  toutes  les  côtes  par  autant  de  lan- 
guettes tendineuses,  ainsi  qu'aux  apophyses  transverses  des 
quatre  ou  cinq  dernières  vertèbres  cervicales. 

Il  serait  bien  vite  épuisé  si  des  faisceaux  de  renforcement  déta- 
chés des  côtes  ne  venaient  successivement  s'ajouter  tout  le  long  de 
son  bord  interne.  Ce  sont  ces  faisceaux  de  renforcement  par  les- 
quels le  muscle  se  prolonge  sur  toutes  les  côtes  et  même  sur  le 
cou,  qui  ont  été  décrits  comme  un  muscle  particulier  sous  le  nom 
de  cervical  descendant  par  Albinus,  d' accessoire  du  sacro-lom- 
baire par  Sténon,  de  transversaire  grêle  par  Winslow.  Ils  for- 
ment tout  le  sacro-lombaire  des  solipèdes  et  des  ruminants,  vu 
que  le  muscle  ne  reçoit  rien  de  la  masse  commune. 
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En  anatomie  vétérinaire,  le  sacro-lombaire  est  plus  connu  sous 
le  nom,  d'ailleurs  parfaitement  convenable,  ^intercostal  com- 
mun. 

Dans  les  solipèdes,  il  est  relativement  peu  développé,  formé 
d'une  série  de  faisceaux  dirigés  obliquement  en  avant,  en  bas  et  en 
dehors,  tendineux  à  leurs  extrémités,  à  l'antérieure  surtout,  les- 
quels faisceaux  naissent  et  se  terminent  successivement  sur  la  face 
externe  des  côtes,  après  en  avoir  croisé  chacun  deux  ou  trois.  Le 
premier  se  détache  de  l'extrémité  d'une  apophyse  transverse 
lombaire  en  s'insinuant  sous  le  bord  de  la  masse  commune.  Le  der- 
nier ne  dépasse  pas  l'apophyse  transverse  de  la  dernière  cervicale. 

Dans  les  ruminants,  le  sacro-lombaire  est  constitué  comme  dans 
les  solipèdes  ;  mais  il  est  notablement  plus  développé  et  certains 
de  ses  faisceaux  croisent  jusqu'à  cinq  côtes. 

Dans  le  chien  et  le  chat,  il  se  détache  de  la  masse  commune  par 
un  épais  corps  charnu  qui  s'insère  avec  elle  à  l'os  iliaque. 

Chez  aucun  de  nos  mammifères  domestiques,  le  muscle  dont 
nous  nous  occupons  ne  dépasse  la  dernière  apophyse  transverse 
cervicale. 

L'étude  de  ce  muscle,  comme  celle  de  bien  d'autres,  dans  la 
série  animale,  démontre  que  les  noms  usités  en  anatomie  humaine 
(sacro-lombaire,  ilio-costal)  ne  conviennent  pas  en  anatomie  com- 
parée. Pour  arriver  à  une  unification  rationnelle  de  la  nomencla- 
ture anatomique,  il  ne  suffit  pas  de  généraliser  aux  animaux  les 
termes  en  usage  chez  l'homme,  il  faudrait  d'abord  discuter  le  bien 
fondé  de  ces  derniers  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'anatomie 
comparée.  Or,  en  ce  qui  concerne  le  sacro-lombaire,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  serait  bien  mieux  nommé  intercostal  commun  ;  il  est 
donc  fâcheux  que,  pour  unifier  la  nomenclature,  les  vétérinaires 
en  soient  réduits  à  épouser  les  erreurs  des  médecins. 

Long  dorsal  (Longissimus  dorsi). 

Longissimus  dorsi  (a.  a.). 
Syn.  :  Ilio-ipinal  des  Vétérinaires. 

Le  long  dorsal  est  le  plus  puissant  des  extenseurs  du  rachis  ; 
il  occupe  en  grande  partie  la  gouttière  vertébrale  formée  comme 
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on  sait,  d'une  part,  par  la  série  des  apophyses  épineuses,  d'autre 
part  par  la  partie  supérieure  des  côtes  et  les  apophyses  costi- 
formes  lombaires.  Il  prend  naissance  avec  la  masse  commune  à 
l'épine  lombo-sacrée  et  à  l'ilium,  et  il  se  termine  dans  le  fond  de 
la  gouttière  vertébrale,  soit  sur  la  série  des  tubercules  articu  - 
laires  lombaires  et  des  apophyses  transverses  dorsales,  par  des 
faisceaux  internes,  soit  sur  la  série  des  apophyses  costi formes 
lombaires  ou  des  côtes,  par  des  faisceaux  externes.  C'est  donc 
essentiellement  un  muscle  épineux-transversaire.  Sa  par- 
tie terminale  s'atténue  en  pointe  entre  le  sacro- lombaire  et  le 
transversaire  du  cou,  et  n'atteint  qu'exceptionnellement  la  der- 
nière apophyse  transverse  cervicale  (carnivores)  ;  dans  les  grands 
quadrupèdes,  elle  n'arrive  pas  d'ordinaire  jusqu'à  1#  première 
côte;  par  exemple,  chez  le  bœuf,  elle  s'arrête  à  la  troisième  ou 
même  à  la  quatrième  côte.  On  peut  donc  dire  que  le  long  dorsal 
manque  entièrement  dans  la  région  du  cou. 

Cette  manière  d'envisager  le  long  dorsal,  abstraction  faite  du 
long  épineux  et  du  transversaire  du  cou,  est  celle  de  Winslow, 
Cuvier,  Meckel  ;  mais  j'ai  hâte  de  dire  qu'elle  n'est  pas  celle  de 
beaucoup  d'auteurs  modernes  qui  font  du  long  épineux  une  simple 
branche  du  long  dorsal  et  qui,  souvent  même,  rattachent  à  ce 
muscle  le  transversaire  du  cou.  Par  exemple,  MM.  Chau- 
veau  et  Arloing  décrivent  un  ilio-spinal  divisé  en  deux  bran- 
ches dont  l'interne  n'est  autre  que  le  long  épineux,  tandis  que 
l'externe  comprend  la  partie  terminale  du  long  dorsal  jointe  au 
transversaire  du  cou.  Il  nous  semble,  comme  à  MM.  Ellenberger 
et  Baum1,  que  l'ancienne  manière  de  voir  est  la  plus  judicieuse, 
la  plus  conforme  à  la  réalité. 

Ces  explications  données,  ajoutons,  pour  terminer,  qu'il  y  a  ici 
tout  avantage  à  adopter,  en  vétérinaire,  le  nom  de  long  dorsal 
(longissimus  dorsi)  et  à  abandonner  celui  d'ilio-spinal. 

1  Anatomie  du  chien. 
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Long  épineux  (Spinalis  longus) 
Spinalis  dorsi  et  cervieis  (n.  a.). 
Syn.  :  Epi-épineux  du  dos.  Branche  interne  ou  supérieure  de  Tilio-spinal 
des  Vétérinaires. 

Situé  au  côté  interne  du  long  dorsal  avec  lequel  il  se  confond 
dans  une  certaine  longueur,  le  long  épineux  est  essentiellement  an 
interépineux  commun,  c'e&t-à-dire  un  muscle  formé  de  faisceaux 
successifs  qui  s'étendent  d'une  apophyse  épineuse  à  une  autre  plus 
ou  moins  distante,  à  partir  des  premières  lombaires,  jusqu'au  cou 
et  parfois  même,  comme  chez  les  carnassiers,  jusqu'à  la  deuxième 
vertèbre  cervicale. 

Dans  l'homme,  le  long  épineux  est  relativement  peu  développé  ; 
il  ne  s'étend  pas  au  delà  des  vertèbres  dorsales  (spinalis  dorsi). 
Dans  les  quadrupèdes,  au  contraire,  il  est  très  épais  et  prolongé 
dans  le  cou,  sous  le  grand  complexus,  contre  la  lame  du  ligament 
cervical  (lorsque  celui-ci  existe),  jusqu'à  la  4°,  3e  et  môme 
2e  apophyse  épineuse  cervicale  ;  il  faut  en  outre  remarquer  qu'il 
prend  des  insertions  accessoires  soit  sur  les  apophyses  articulaires 
à  ses  deux  extrémités,  c'est-à-dire  aux  lombes  et  au  cou,  soit  sur 
l'aponévrose  du  long  dorsal  dans  son  trajet. 

L'extension  de  ce  muscle  dans  le  cou,  chez  les  quadrupèdes»  les 
carnivores  notamment, donne  à  ces  animaux  une  très  grande  force 
puur  porter  ou  tirer  du  bout  de  la  tête. 

Transversaire  du  cou  (Transversalis  cervieis). 

Longissimus  cervieis  (n.  a.). 
(Fait  partie  de  la  branche  inférieure  ou  externe  de  l'ilio-spinal 
des  Vétérinaires. 

Formé  de  faisceaux  plus  ou  moins  tendineux  à  l'extrémité  supé- 
rieure, il  s'étend  des  apophyses  transverses  de  quelques  vertèbres 
dorsales  antérieures  aux  apophyses  transverses  de  quelques  verte* 
bres  cervicales  inférieures,  et  s'insinue  en  arrière  dans  l'angle  de 
séparation  du  long  épineux  et  du  long  dorsal  en  couvrant  les  inser- 
tions inférieures  des  complexus.  MM.  Ghauveau  et  Arloing  assi- 
milent ce  muscle  aux  faisceaux  internes  profonds  de  leur  ilio-spinal, 
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qui  deviendraient  superficiels  entre  les  deux  autres  groupes  de 
faisceaux  disjoints  ;  mais  il  n'y  a  là  qu'une  apparence,  car  les  fais  • 
«eaux  internes  du  long  dorsal  ne  vont  pas  d'une  apophyse  trans- 
verse  à  une  autre  plus  ou  moins  éloignée  ainsi  que  le  font  les 
faisceaux  du  transversaire  du  cou  ;  ils  partent  tous  de  la  masse 
commune  pour  se  terminer  un  à  un  sur  les  apophyses  transverses 
dorsales  ou  sur  les  tubercules  équivalents  lombaires  ;  ils  ne  sont 
donc  pas  intertrans versai res.  Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  con- 
fondre le  transversaire  du  cou  avec  le  long  dorsal,  comme  le  font 
lesanatomistes  vétérinaires  français,  que  le  petit  complexus  avec  le 
transversaire  du  cou,  ainsi  qu'on  le  fait  généralement  en  Alle- 
magne. Ces  muscles  successifs  semblent  évidemment  se  continuer 
l'un  l'autre,  comme  l'expriment  bien  les  noms  de  longissimus 
dor si,  longissimus  cervicis,  longissimus  capitis  qu'on  leur  donne 
en  anthropotomie  ;  mais  il  n'y  a  vraiment  aucun  profit  à  les  con- 
fondre en  une  description  commune  ;  ils  sont  d'ailleurs  faciles  à 
isoler  et  leur  distinction  n'a  rien  d'arbitraire. 

Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  le  transversaire  du  cou  avec  le 
cervical  descendant  ou  mieux  ascendant  qui,  chez  l'homme,  pro- 
longe le  sacro- lombaire  sur  les  4  ou  5  dernières  apophyses  trans- 
verses cervicales  :  ce  dernier  n'existe  pas  dans  la  plupart  des 
mammifères,  les  domestiques  en  particulier,  tandis  que  le  trans- 
versaire du  cou  ne  manque  jamais. 

Petit  complexus  (Complexus  minor.) 

Longissimus  capitis  (n.  a.). 
Syn.:  Trachèlo  mastoïdien.  Mastoïdien  latéral. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  le  petit  complexus  est  au  trans- 
versaire du  cou  ce  que  ce  dernier  est  au  long  dorsal,  c'est-à-dire 
qu'ils  se  font  suite  tous  les  trois.  Dans  l'homme,  le  petit  complexus 
s'insère,  d'une  part,  sur  le  côté  externe  des  apophyses  articulaires 
des  k  ou  5  dernières  vertèbres  cervicales,  d'autre  part,  sur  l'apo- 
physe mastoïde.  Dans  le  chat,  ce  muscle  (trachélo-mastoïdien  de 
Strauss-Durckeim)  est  à  peu  près  disposé  comme  chez  l'homme. 

Tandis  que  dans  le  chien,  les  solipèdes,  les  ruminants,  le  porc, 
on  désigne  sous  le  nom  de  petit  complexus,  deux  corps  charnus 
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parallèles  qui  s'insèrent  en  commun  sur  la  série  des  tubercules 
articulaires  cervicaux  et  jusque  sur  les  deux  premières  apophyses 
transverses  dorsales,  d'une  part,  et  qui  se  terminent  de  l'autre  l'un 
sur  l'apophyse  mastoïde,  l'autre  sur  l'aile  de  l'atlas  :  le  premier  est 
un  longissimus  capitis,  le  second  un  longissimus  allant  icus. 

On  pourrait  les  décrire  isolément  sous  ces  deux  noms  qui  auraient 
pour  équivalents  dans  le  langage  ordinaire  .*  petit  complexus  de 
la  tête,  petit  complexus  de  l'atlas. 

Ellenberger  et  Baum  appellent  ce  dernier  long  de  Vatlas. 


Transversaire  épineux 

dorsi  et  lumborum. 
cervicis. 


Transversospinalis  \ 


SemispincUis  dorsi,  \ 

Semispinalis  cerviois,  [    ,        * 

Multifidus  spinx.  I    *n*    *'* 

Rotatores  dorsi..  ) 

Le  transversaire  épineux  est  situé  sur  le  côté  des  apophyse» 
épineuses  lombaires,  dorsales  et  cervicales,  formé  de  faisceaux 
successifs,  plus  ou  moins  fortement  tendineux,  qui  s'étendent,  en 
convergeant,  de  la  série  des  apophyses  articulaires  lombaires,  de» 
apophyses  transverses  dorsales  et  des  apophyses  articulaires  cer- 
vicales aux  apophyses  épineuses  des  vertèbres  précédentes.  Ileat 
généralement  décrit  en  deux  segments  sous  les  noms  de  transver- 
saire épineux  du  cou  et  transversaire  épineux  du  dos  et  des 
lombes;  il  se  continue  sans  démarcation  tranchée,  à  partir  du 
sacrum,  avec  le  sacro-coccygien  latéral,  que  l'on  peut  ainsi  assi- 
miler à  un  transversaire  épineux  du  sacrum  et  du  coccyx. 

Dans  la  région  du  dos  et  des  lombes,  le  transversaire  épineux 
est  parfaitement  distinct  du  muscle  long  dorsal  ;  la  ligne  de  dé- 
marcation est  établie  par  une  couche  celluleuse  traversée  par  des 
vaisseaux  et  des  nerfs.  Ce  muscle  joue  un  grand  rôle  dans  la  sta- 
tion verticale  ;  aussi  est-il  particulièrement  développé  dans  l'homme 
où  on  le  subdivise  en  :  1°  Un  demi-épineux  du  dos  (semi-spinalis 
dorsi)  étendu  des  apophyses  transverses  des  6  dernières  dorsales 
aux  apophyses  épineuses  des  4  premières  dorsales  et  des  2  der- 
nières cervicales  ;  2°  un  demi-épineux  du  cou  (semi-spinalis 
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eervicis)  allant  des  apophyses  transverses  des  5  ou  6  premières 
dorsales  aux  apophyses  épineuses  de  5e,  4°,  3e  et  2e  cervicales  ;  3°  un 
compliqué  ou  multiftde  du  rachis  (multifidus  spinœ)  appliqué 
immédiatement  contre  les  apophyses  épineuses  depuis  le  sacrum 
jusqu'à  Taxis  ;  4*  enfin  les  rotateurs  du  dos  (rotatores  longi  et 
brèves)  qui  vont  chacun  d'une  apophyse  transverse  au  bord  infé- 
rieur de  la  lame  vertébrale  et  de  l'apophyse  épineuse  de  la  ver- 
tèbre précédente  ou  antépénultième. 

J'ai  hâte  de  dire  que,  dans  nos  quadrupèdes  domestiques,  le 
transversaire  épineux  ne  se  laisse  pas  ainsi  cliver  suivant  son 
•épaisseur  :  il  est  simple  et  réduit,  semble-t-il,  au  multiûde  du 
rachis.  Les  demi-épineux  du  dos  et  du  cou  ont-ils  donc  disparu  f 
ne  se  seraient-ils  pas  plutôt  fusionnés  avec  le  long  épineux  ?  C'est 
ce  qu'il  est  bien  difficile  de  dire.  Ellenberger  et  Baum  admettent, 
i  l'instar  de  Gruveilher,  la  dernière  alternative,  et  pensent  que 
c'est  à  ce  fusionnement  que  le  long  épineux  des  animaux  doit  son 
développement  considérable  et  son  extension  dans  le  cou. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas  exacte  parité  entre  le  transver- 
saire épineux  de  l'homme  et  le  transversaire  épineux  de  nos  mam- 
mifères domestiques  ;  c'est  pourquoi  les  Allemands  désignent 
volontiers  ce  dernier  sous  le  nom  de  multifide  du  rachis. 

Grand  complexus  (Complexus  major), 

Semûpinolis  capitis  (n.  a.)« 
8yn.  :  Demi-épineux  de  la  têtei  Trachélo-occipital. 

Le  grand  complexus  s'étend,  sous  le  splénius,  des  premières 
apophyses  transverses  dorsales,  qu'il  atteint  en  s'insinuant  entre 
le  long  épineux  et  le  transversaire  du  cou,  à  la  protubérance  occi- 
pitale. Il  présente  souvent  dej  traces  de  métamérisation  sous 
formes  d'intersections  fibreuses  en  nombre  variable. 

Dans  l'homme,  il  s'insère,  d'une  part,  aux  apophyses  transverses 
des  cinq  ou  six  premières  dorsales,  aux  tubercules  articulaires 
dea  quatre  dernières  cervicales  et  quelquefois  aux  apophyses  épi- 
neuses de  la  dernière  cervicale  et  des  deux  premières  dorsales  ; 
d'autre  part,  sur  la  protubérance  occipitale  externe.  On  distingue 
;  souvent  la  partie  postérieure  ou  interne  de  ce  muscle  sous  le 
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nom  de  dig  as  trique  du  cou  (biventer  cervicis)y  partie  qui  se 
détache  en  bas  par  un  tendon  plus  ou  moins  bien  isolé. 

Dans  le  chien,  le  grand  complexus,  appelé  a ussi, par  Ellenberger 
et  Baum,  transversale  épineux  du  cou  et  de  la  tête,  se  divise  très 
nettement  en  une  portion  dorsale  et  une  portion  ventrale  con- 
fondues supérieurement.  La  première,  équivalente  au  biventer 
cervicis  de  l'homme,  est  traversée  par  quatre  intersections  tendi- 
neuses ;  elle  prend  naissance  sur  les  apophyses  trans verses  de  la 
5e  et  de  la  6e  dorsale,  sur  les  apophyses  épineuses  des  2e,  3e,  4e, 
5e  et  quelquefois  6e  dorsales,  ainsi  que  sur  le  ligament  cervical.  La 
deuxième  portion,  grand  complexus  proprement  dit,  procède  des 
apophyses  transverses  des  trois  ou  quatre  premières  dorsales  et 
des  tubercules  articulaires  des  cinq  dernières  cervicales. 

Dans  le  chat,  la  disposition  est  à  peu  près  la  même  que  dans  le 
chien  ;  la  portion  dorsale  (intersectus  de  Strauss -Durckeim)  est 
Coupée  de  deux  intersections  ;  la  portion  veutrale  (complexus  de 
Strauss-Durckeim)  en  présente  une  aussi,  mais  inversement 
dirigée  et  formant  un  >-  avec  la  première  de  l'intersectus. 

Dans  le  bœuf,  le  grand  complexus  est  indivis  et  dépourvu  d'in- 
tersections tendineuses  ;  il  étend  ses  insertions  inférieures 
jusqu'à  la  dixième  apophyse  transverse  dorsale  et  couvre  de  sa 
terminaison  une  vaste  surface  de  l'occipital  et  de  la  crête  mastoï- 
dienne. 

Dans  le  porc,  le  grand  complexus  est  énorme,  vu  la  puissance 
d'extension  de  la  tête,  formé  de  deux  portions  qui  ne  sont 
entrecoupées  ni  l'une  ni  l'autre  de  lames  tendineuses  et  qui  se 
réunissent  en  haut,  ainsi  qu'avec  le  petit  oblique  et  le  grand  droit 
postérieur  de  la  tête,  pour  s'insérer  sur  toute  l'étendue  de  la  vaste 
protubérance  occipitale.  Ces  deux  portions  sont  à  peu  près  égale- 
ment développées  ;  elles  admettent  entre  elles  l'artère  cervicale 
supérieure. 

Dans  les  solipèdes,  les  deux  portions  du  grand  complexus  ne 
sont  séparées  que  tout  à  fait  en  bas  du  cou  pour  livrer  passage  à 
l'artère  sus-nommée  ;  la  postérieure,  de  beaucoup  la  plus  forte, 
présente  quatre  ou  cinq  intersections  tendineuses  ;  elle  s'insère  en 
bas  soit  sur  les  apophyses  transverses  des  quatre  ou  cinq  dorsales 
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qui  suivent  la  deuxième,  soit,  par  une  aponévrose  confondue  avec 
celle  du  splénius,  sur  les  apophyses  épineuses  du  garrot  ;  l'anté- 
rieure émane  des  deux  premières  apophyses  transverses  dorsales 
et  de  la  série  des  tubercules  articulaires  cervicaux.  Les  deux  por- 
tions se  confondent,  ainsi  qu'avec  le  grand  droit  postérieur  de  la 
tête,  pour  s'insérer  en  arrière  de  la  protubérance  occipitale. 

En  résumé,  d'après  l'anatomie  comparée,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
séparer  du  grand  complexus  un  dig  as  trique  du  cou,  attendu  que 
la  division  du  muscle  n'existe  pas  toujours,  qu'elle  se  fait  très 
inégalement  suivant  les  espèces,  et  que,  quand  elle  existe,  les  deux 
portions  peuvent  ou  être  dépourvues  d'intersections  tendineuses 
ou  en  présenter  en  nombre  variable. 

Il  faut  remarquer  encore  que,  par  ses  attaches,  le  grand  com- 
plexus n'est  pas  seulement  un  transversaire  épineux,  mais  qu'il  est 
en  outre  un  long  épineux  dorso-céphalique.  Ce  serait  donc  une 
faute  que  de  vouloir  changer  son  nom  contre  celui  de  demi-épineux 
de  la  tête  (semi-spinalis  capitis)  qui  lui  est  attribué  dans  les 
nomina  anatomica  de  His. 

Splénius  (Splénius). 
Splemus      |    vvMam        |    (n.  a). 
Syn.:  Mastoïdien  postérieur.  Spino-traDsveraaire. 

Le  splénius  (ainsi  nommé  parce  que,  chez  l'homme,  on  l'a  com- 
paré à  la  rate),  est  un  muscle  que  l'on  découvre  en  enlevant  le 
trapèze,  le  rhomboïde  et  l'épaule.  D'une  manière  générale,  il 
va  des  premières  apophyses  épineuses  dorsales  à  la  portion 
mastoïdienne  du  temporal.  Suivant  les  espèces,  il  est  susceptible 
d'étendre  ses  insertions,  soit  le  long  du  ligament  cervical,  soit  sur 
un  certain  nombre  d'apophyses  transverses  cervicales.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  essentiellement  épineux-transversaire,  et  ses  fibres 
croisent  en  X  la  direction  de  celles  du  grand  complexus  sous- 
jacent  qui  est  au  contraire  transversaire-épineux  (du  moins  par  la 
majorité  de  ses  fibres). 

Dans  l'homme,  le  splénius  s'insère,  d'une  part,  aux  apophyses 
épineuses    des  quatre  ou  cinq  premières   dorsales  et  des  deux 
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dernières  cervicales,  ainsi  que  sur  la  moitié  inférieure  du  raphé 
cervical  ;  d'autre  part,  sur  l'apophyse  mastoïde,  la  ligne  courbe 
occipitale  supérieure  et  sur  les  apophyses  transverses  des  deux  ou 
trois  premières  cervicales. 

Dans  le  chien,  il  est  très  fort  et  s'insère  en  bas  sur  le  ligament 
cervical  et  les  apophyses  épineuses  des  quatre  ou  cinq  premières 
dorsales  ;  en  haut,  sur  la  ligne  courbe  occipitale  supérieure  et 
l'apophyse  mastoïde.  Il  n'y  a  donc  pas  de  splenius  cervtcis. 

Chez  le  chat  et  le  lapin,  le  splenius  se  termine  aussi  exclusive- 
ment à  la  tête. 

Dans  les  solipèdes,  il  s'insère,  d'une  part,  sur  le  ligament  cervical 
qu'il  longe  jusqu'à  la  tête,  sur  les  premières  apophyses  épineuses 
dorsales  par  une  aponévrose  commune  avec  le  petit  dentelé  anté- 
rieur, aponévrose  se  confondant  aussi  avec  celle  du  grand  corn- 
plexus,;  d'autre  part,  sur  l'apophyse  et  la  crête  mastoïdienne,  et  sur 
les  trois  ou  quatre  premières  apophyses  transverses  cervicales. 

Dans  le  bœuf,  le  splenius  peu  développé  ne  s'attache  ni  sur  la 
troisième  ni  sur  la  quatrième  cervicale. 

«  Si  le  splenius  existe  dans  le  chameau,  dit  Guvier,  il  est  si 
faible  qu'il  échappe  souvent  à  la  dissection.  »  D'après  Meckel,  il 
n'y  a  que  le  splenius  du  cou  qui  manque  à  cet  animal  ;  celui  de  la 
tête  existe  à  l'état  d'une  bande  mince  et  grêle  qui  se  confond  en 
bas  avec  le  grand  complexus. 

Dans  le  porc  enfin,  le  splenius  se  divise,  presque  dès  son  origine, 
en  trois  fortes  branches  qui  s'insèrent  :  l'une  à  la  protubérance 
occipitale,  l'autre  à  la  crête  mastoïdienne,  la  troisième  en  bas  de 
l'aile  de  l'atlas. 


Interépineux  (Interspinales), 
Interspinales  (n.  a.). 

Les  interépineux  sont  de  petits  muscles  appliqués  sur  chaque 
face  des  ligaments  de  même  nom,  et  dont  les  fibres  vont  transver- 
salement d'une  apophyse  épin2use  à  la  suivante.  Chez  l'homme,  ils 
n'existent  d'une  manière  bien  distincte  que  dans  la  région  cervi- 
cale ;  ils  font  défaut  chez  les  solipèdes  ;  mais  on  les  trouve  bien 
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développés  chez  le  bœuf,  surtout  dans  la  région  dorso-lombaire;  il 
en  est  de  môme  chez  le  chien. 

Î    grand, 
petit, 
moyen. 

Rectus  eapitis  posterior  major.     )         (n.  a  ) 

—  —  —        minor.    ) 

—  —  —        médius. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ces  muscles,  jetés 'de  l'apophyse  épi- 
neuse de  l'axis  ou  de  l'atlas  à  la  protubérance  occipitale,  repré- 
sentent de  véritables  muscles  interépineux,  attendu  que  ladite 
protubérance  équivaut  à  l'apophyse  épineuse  de  la  vertèbre  occi- 
pitale. 

Chez  Thomme,  il  existe  un  grand  droit  postérieur  de  la  tête  ou 
axoïdo-occipital  (rectus  eapitis  posterior  major)  et  un  petit 
droit  postérieur  de  la  tête  ou  atloïdo-occipital  (rectus  eapitis  pos» 
terior  minor).  Chez  les  animaux,  le  grand  droit  se  dédouble  sui- 
vant son  épaisseur  d'une  manière  plus  ou  moins  manifeste  ;  il  en 
résulte  un  nouveau  muscle  intercalé  entre  les  précédents,  que 
BUenberger  et  Baum  ont  appelé  droit  postérieur  moyen  (rectus 
eapitis  posterior  médius). 

Intertransversaires 

Iniertransversarii      j     P<>^er tores  ou  dorsales.      1 

(     antertores  ou  ventrales.     )    K        ' 

Lies  intertransversaires  n'existent  bien  développés  et  d'une  ma- 
nière constante  qu'au  cou  et  aux  lombes.  A  la  première  région  on 
compte  deux  muscles  dans  chaque  espace  intertransversaire  entre 
lesquels  sortent  les  nerfs  cervicaux  ;  ils  remplissent  non  seulement 
les  intervalles  des  apophyses  transverses  successives,  mais  encore 
les  espaces  compris  entre  ces  dernières  et  les  apophyses  articu- 
laires. 

Aux  lombes,  les  muscles  ordinairement  décrits  sous  le  nom  d'in- 
tertransversaires,  entre  les  apophyses  costi formes,  correspondent 
aux  intertransversaires  antérieurs  du  cou;  quant  aux  intertrans- 
versaires postérieurs,  on  en  voit  quelquefois  la  trace  entre  les  apo- 
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physes  articulaires.  Et  l'on  peut  rencontrer  les  mêmes  vestiges  en- 
tre les  apophyses  transverses  dorsales  ;  mais  dans  cette  région,  ce 
sont  les  muscles  intercostaux  qui  remplacent  les intertransversaires 
antérieurs. 

Longs  intertransversaires  ou  intertransversaires  communs 

Intertransversarii  longi. 

Ne  se  montrent  qu'exceptionnellement  ches  l'homme. 

Indépendamment  du  transversale  du  cou  et  du  petit  complexus 
qui  sont  évidemment  des  muscles  longs  intertransversaires,  on 
trouve  assez  souvent,  dans  la  région  du  cou,  d'autres  muscles  sem- 
blablement  disposés,  c'est-à-dire  allant  d'une  apophyse  transverse 
à  une  autre  en  sautant  une  ou  plusieurs  vertèbres  ;  ils  ont  été  signa- 
lés chez  l'homme  à  titre  d'anomalies  *  et  il  en  existe  à  l'état  cons- 
tant chez  nos  divers  animaux,  notamment  dans  les  ruminants,  les 
porcins,  les  carnivores. 

Ainsi,  M.  Ghauveau  décrit  comme  annexe  du  grand  droit  an- 
térieur de  la  tête,  sous  le  nom  de  trachélo-atloïdien,  un  muscle 
cylindroïde  volumineux,  couché  sur  les  insertions  trachéliennes, 
du  grand  droit  antérieur,  en  avant  de  l'émergence  des  nerfs  cervi- 
caux, s'insérant  d'une  part  à  l'aile  de  l'atlas  en  commun  avec  le 
petit  complexus  de  cette  vertèbre,  de  l'autre  sur  les  prolonge- 
ments costell aires  des  apophyses  transverses  des  3e,  4e,  5e  et  môme 
6°  cervicales  par  autant  de  faisceaux  successifs.  Il  est  clair  qu'il 
s'agit  là  d'un  muscle  auquel  conviendrait  parfaitement  le  nom  de 
long  intertransversaire  antérieur  du  cou  (longus  intertrans  - 
versarius  anterior  cervicis).  Il  fait  défaut  chez  les  Solipèdes  ; 
mais  il  existe  chez  les  carnivores.  Strauss-Durckeim  le  décrit  dans 
le  chat  sous  le  nom  de  premier  isocèle  ;  c'est  par  erreur  ou  omis- 
sion qu'Ellenberger  et  Baum  n'en  parlent  point  dans  le  chien. 

Il  faut  aussi  considérer  comme  un  autre  long  intertransversaire 
du  cou  des  animaux  un  muscle  assimilé  à  un  scalène  par  presque 
tous  les  auteurs,  muscle  appliqué  sur  les  tubercules  postérieurs 
des  apophyses  transverses,  le  long  des  insertions  cervicales  de 

1  Voir  Testut,  Anomalies  musculaires. 
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l'angulaire  de  l'omoplate,  et  formé  de  plusieurs  faisceaux  succes- 
sifs et  chevauchants  qui  sautent  chacun  une  ou  plusieurs  vertèbres» 
Le  dernier  faisceau  se  termine  à  la  première  apophyse  transverse 
dorsale  et  à  l'extrémité  articulaire  de  la  première  côte  ;  le  pre- 
mier s'élève  plus  ou  moins  haut  sur  les  apophyses  trans verses  cer- 
vicales, jusqu'à  la  cinquième  dans  le  lapin,  jusqu'à  la  troisième  ou 
quatrième  dans  les  solipèdes,  les  ruminants,  le  porc,  jusqu'à  l'aile 
de  l'atlas  dans  les  carnivores.  Ces  divers  faisceaux,  au  nombre 
de  3,  4,  5,  ou  davantage,  suivant  les  espèces,  s'associent  et  s'unis- 
sent en  une  sorte  de  long  intertransversaire  postérieur,  situé  en 
arrière  de  l'émergence  des  nerfs  cervicaux,  muscle  que,  dans  un 
travail  antérieur1,  j'avais  assimilé  au  scalène  moyen  de  l'homme 
qui  se  serait  ainsi  métamérisé  en  faisceaux  successifs  intertransver- 
saires.  Aujourd'hui,  après  plus  ample  réflexion,  je  crois  qu'il  y  a 
lieu  de  le  distrai  re  de  la  masse  scalénique  et  d'en  fare  un  long 
intertransversaire  postérieur  du  cou.  D'ailleurs,  si  l'on  consulte 
le  Traité  des  anomalies  musculaires  de  M.  Testut  (p.  235),  on 
constate  qu'un  organe  tout  à  fait  semblable  a  été  signalé  chez 
l'homme  par  Tôrnblom  sous  le  nom  de  transvcrsalis  cervicis 
médius. 

De  même  Retzius  a  fait  connaître,  sous  le  nom  de  transversalis 
cervicis  anterior,  un  autre  muscle  anomal  qui  rappelle  de  tous 
points  notre  long  intertransversaire  antérieur  (Testut,  loc.  cit.). 

Ge  n'est  pas  tout.  Il  peut  exister  dans  la  région  du  cou  d'autres 
intertransversaires  communs  que  Ton  pourrait  qualifier  d'obliques. 
Par  exemple,  dans  le  bœuf,  on  voit  deux  ou  trois  faisceaux  obli- 
quement ascendants  s'attachant  sur  les  prolongements  costellaires 
des  4«,  5e  et  6d  apophyses  transverses  cervicales  et  se  terminant 
chacun  sur  le  tubercute  postérieur  de  l'apophyse  trans  verse  de  la 
deuxième  ou  de  la  troisième  vertèbre  précédente.  Ces  petits  mus- 
cles adhèrent  beaucoup  aux  intertransversaires  propres  qu'ils  recou- 
vrent, mais  ils  s'en  distinguent  très  facilement  non  seulement  parce 
qu'ils  sautent  une  ou  plusieurs  vertèbres,  mais  encore  parla  direc- 
tion de  leurs  fibres  qui  croise  en  X  celle  de  ces  derniers. 

1  Y  oit  Journal  de  PEcole  Vétérinaire  de  Lyon,  1896. 
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La  connaissance  des  divers  inter transversales  communs,  enana- 
tomie  comparée,  n'est  pas  encore  suffisante  pour  permettre  dès 
maintenant  de  les  classer  et  de  les  dénommer  tous. 

Droit  latéral  de  la  têt© 

Rectus  capitis  lateralis  (n.  a.). 

Ce  petit  muscle,  étendn  de  la  face  ventrale  de  l'aile  de  l'atlas  i 
la  base  de  l'apophyse  jugulaire  de  l'occipital,  représenterait  le 
premier  intertransversaire  postérieur  ou  dorsal  d'après  Cruveilher, 
le  premier  intertransversaire  antérieur  d'après  Winslow. 

Petit  droit  antérieur  de  la  tête 

Rectus  capitis  anterior  minor  (d.  a.). 

Jeté  de  la  face  ventrale  de  l'atlas  à  l'apophyse  basilaire  de  l'oc- 
cipital, il  représente  suivant  Cruveilher  le  premier  intertransver- 
saire antérieur. 

Oblique  supérieur  de  la  tête 

Obliquus  capitis  superior  (n.  a.). 
Syo.  :  Petit  oblique  de  la  tète.  Transversaire  épineux  atloîdo-occipital. 

Ce  muscle,  étendu  dans  une  direction  obliquement  ascendante 
de  l'aile  de  l'atlas  à  l'occipital  et  à  la  portion  mastoïdienne  du  tem- 
poral, parait  équivaloir  au  premier  faisceau  du  transversaire  épi- 
neux du  cou. 

Oblique  inférieur  de  la  tête 

Obliquus  capitis  inferior  (n.  a.). 
Syn.  :  Grand  oblique  de  la  tète.  Transversaire  épineux  axoïdo-atloïdien. 

Jeté  de  l'apophyse  épineuse  de  l'axis  à  l'apophyse  transverse  de 
l'atlas  avec  une  obliquité  inverse  de  celle  du  petit  oblique,  le 
grand  oblique  est  un  type  de  muscle  épineux-transversaire.  C'est 
à  ce  titre  que  Cruveilher  le  considérait  comme  un  faisceau  errati- 
que du  long  dorsal. 
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Long  du  cou 

Long  us  colli  (h.  a.). 

En  anatomie  humaine,  on  distingue  deux  longs  du  cou  laissant  à 

découvert  entre  eux  une  certaine  étendue  des  corps  vertébraux. 

Chez  nos  animaux  domestiques,  tu  l'aplatissement  latéral  de  la 

région,  ces  denx  muscles  se  joignent  en  général  l'un  à  l'autre  sur 

Il  ligne  médiane  ;  aussi  les  confond-on  dans  une  même  description* 

Cependant,  comme  ils  tendent  à  se  séparer,  chez  les  carnivores, 

qne,  chez  le  porc,  ils  sont  déjà  notablement  espacés,  et  que,  enfin r 

chez  la  plupart  des  animaux,  leur  ligne  d'adossement  correspond 

à  une  hémépine  plus  ou  moins  saillante,  il  est  préférable  d'adopter 

la  manière  de  voir  des  anthropotomistes. 

Dans  l'homme,  chaque  long  du  cou  comprend  trois  sortes  de 
faisceaux  :  1°  des  faisceaux  obliques  descendants  allant  de  l'atlas 
aux  apophyses  transverses  des  3e,  4°,  5e  et  6e  cervicales  (faisceaux 
trans  verso -épineux)  ;  2°  des  faisceaux  obliques  ascendants,  éten- 
dus du  corps  des  2e  et  3e  vertèbres  dorsales  aux  apophyses 
transverses  des  6e,  5e  et  parfois  4e  cervicales  (faisceaux  épineux 
transversales)  ;  3°  enfin,  des  faisceaux  verticaux  (rectus  colli) f 
situés  en  dedans  des  deux  autres  groupes  de  faisceaux  et  étendus 
d'un  corps  vertébral  à  un  autre  en  sautant  une  ou  plusieurs  verte* 
bres  (faisceaux  interépineux). 

Cette  constitution  du  long  du  cou  ne  rappelie-t  elle  pas  celle  des 
muscles  extenseurs  du  rachis  comprenant  aussi  des  faisceaux  in- 
terépineux ou  verticaux,  des  faisceaux  transversaires-épineux  ou 
obliques  convergents  et  des  faisceaux  épineux -transversales  ou 
obliques  divergents  ? 

Chez  les  mammifères  domestiques,  les  faisceaux  interépineux 
du  long  du  cou  semblent  manquer.  Les  faisceaux  transversaires- 
épineux  se  portent  des  cinq  ou  six  dernières  apophyses  transver- 
ses cervicales  à  la  crête  du  corps  des  vertèbres  précédentes  et 
tu  tubercule  antérieur  de  l'atlas  ;  en  se  joignant  à  ceux  du  côté 
opposé,  ils  forment  des  a  qui  s'emboitent  l'un  dans  l'autre.  Quant 
aux  faisceaux   épineux-transversaires  ou  obliques  ascendants,  ils 
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sont  réduits  à  un  seul,  pour  chaque  long  du  cou,  qui  s'étend  dans 
la  poitrine  sur  la  face  hémale  des  premières  vertèbres  dorsales 
jusqu'à  la  sixième  en  général,  et  qui  se  termine  d'autre  part  sur 
l'apophyse  transverse  de  la  sixième  cervicale  (partie  inférieure). 
Il  est  digne  de  remarque  que  le  ligament  vertébral  commun 
inférieur  ne  commence  qu'à  partir  du  point  où  finissent  les  longs 
du  cou,  et  que  le  développement  de  ceux-ci  est  assez  bien  indiqué 
par  le  degré  de  saillie  des  crêtes  hémépineuses.  Ce  développement 
esta  son  maximum  chez  les  herbivores  :  solipèdes,  ruminants,  qui 
pour  paître  ont  besoin  de  fléchir  fortement  le  cou,  d'autant  plus 
qu'ils  sont  plus  élevés  du  train  antérieur. 

Grand  droit  antérieur  de  la  tête   (Rectus  capitis  anticus  major). 

Longus  capitis  (n.  a.). 
Syo.  :  Long  do  la  tète.  Tr»chèlo-sous-occipital. 

Ce  muscle  se  rattache  évidemment  au  système  des  faisceaux 
transversaires-hémépineux  du  long  du  cou  :  c'est  en  effet  une  sorte 
de  long  transversaire-hémépineux  cervico-céphalique.  Il  prend 
naissance  sur  les  apophyses  transverses  (pointes  costellaires)  des 
6e,  5e,  4e,  3e' et  parfois  môme  2e  cervicales  par  autant  de 
faisceaux  et  se  termine  en  s'unissant  à  celui  du  côté  opposé  sur  le 
basi-occipital  à  sa  jonction  avec  le  sphénoïde. 

Dans  un  certain  nombre  d'animaux,  tels  que  les  ruminants,  le 
lapin,  le  sterno-mastoïdien  se  jette  sur  le  grand  droit  antérieur 
de  la  tête  et  se  termine  avec  lui  à  l'apophyse  basilaire,  donnant 
ainsi  une  très  grande  force  de  flexion  à  la  tête. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  petit  droit  antérieur  de  la  tête 
que  nous  avons  considéré  ci-dessus,  à  l'exemple  de  Gruveilher, 
comme  Tintertransversaire  antérieur  du  couple  vertébral  occipito- 
atloïdien,  dont  Tintertransversaire  postérieur  ne  serait  autre  que 
le  petit  droit  latéral. 

Nous  avons  ainsi  achevé  notre  revue  des  muscles  intrinsèques 
du  segment  pré-sacré  de  la  colonne  vertébrale,  en  comprenant 
dans  ce  segment  l'os  occipital  dont  la  nature  vertébrale  ne  fait  de 
doute  pour  personne.  Les  muscles  sous-lombaires,  dont  nous 
n'avons  point  parlé,  seront  considérés  muscles  extrinsèques;  mais 
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nous  reconnaissons  volontiers  que  le  carré  des  lombes  ressemble 
beaucoup  à  un  muscle  rachidien  intrinsèque. 

II.   Segment  caudal 

H  faut  distinguer  aussi  les  muscles  extrinsèques  et  les  muscles 
intrinsèques.  Les  premiers  prennent  point  fixe  hors  de  la  colonne 
vertébrale  et  se  terminent  à  l'origine  de  la  queue  :  tels  sont  les 
ischio-coccygiens  ;  tels  sont  aussi  les  ischio-tibiaux,  par  la  pointe 
qu'ils  lancent  souvent  à  la  partie  terminale  du  sacrum  ou  à  la  base 
du  coccyx  (portion  postérieure  du  fessier  superficiel,  demi-tendi- 
neux, demi-membraneux). 

Les  muscles  intrinsèques  se  rattachent,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  au  système  des  muscles  du  rachis.  On  distingue,  de  chaque 
côté,  un  sacro-coccygien  supérieur,  un  sacro-coccygien  latéral  et 
un  sacro-coccygien  inférieur;  plus  des  muscles  interépineux  et 
intertransversaires  plus  ou  moins  confondus  avec  les  précédents. 
Nous  prendrons  le  cheval  pour  type  dans  nos  descriptions. 

Coccygien 

Coccygeus  (n.  a.). 
Syn.  :  Ischio-coccygien. 

C'est  un  muscle  extrinsèque  procédant  avec  le  releveur  de  l'anus 
de  l'épine  sciatique,  en  dedans  du  ligament  sacro-sciatique,  et  se 
terminant,  en  s'épanouissant,  sur  les  apophyses  transverses  des 
premières  vertèbres  coccygiennes,  dans  l'intervalle  du  sacro-coc- 
cygien inférieur  et  du  sacro-coccygien  latéral.  Des  divers  animaux 
domestiques,  ce  sont  les  solipèdes  qui  ont  ce  muscle  le  moins 
développé. 

Pour  ce  qui  concerne  les  autres  muscles  extrinsèques  delà  queue, 
voir  plus  loin  les  muscles  fessiers  et  les  muscles  ischio-tibiaux. 

Sacro-coccygien  supérieur  (Sacro-coccygeus  super ior). 

Sacro-coccygeus  posterior  (n.  a.). 
Syn.  :  Levator  c  and  se.  Releveur  de  la  queue.  Extenseur  de  la  qu#ue. 

H  prend  insertion  fixe  sur  le  côté  du  sommet  de  l'épine  sacrée 
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et  s'étend  sur  le  plan  supérieur  de  la  queue  jusqu'à  l'extrémité, 
séparé  par  un  sillon  de  celui  du  côté  opposé,  en  s'épuisant,  chemin 
faisant,  en  faisceaux  successifs  qui  se  terminent  sur  les  vertèbres 
couvertes. 

C'est  une  sorte  de  long  épineux;  mais  tandis  que  ses  attaches  fixes 
sont  en  avant  et  ses  attaches  mobiles  en  arrière,  c'est  le  contraire 
pour  le  long  épineux  du  dos. 

Dans  les  carnivores,  les  auteurs  décrivent,  de  chaque  côté,  deux 
releveurs  de  la  queue  :  un  releveur  interne  ou  court  extenseur, 
procédant  des  apophyses  épineuses  sacrées  et  rétro  lombaires,  et 
un  releveur  externe  ou  long  extenseur,  prenant  naissance  sur  les 
apophyses  articulaires  des  mêmes  vertèbres,  l'un  et  l'autre  se  ter- 
minant sur  la  face  spinale  du  coccyx.  Il  nous  parait  que,  seul  le 
premier  équivaut  au  sacro-coccygien  supérieur  des  solipèdes,  tan- 
dis que  l'autre  n'est  qu'une  portion  du  sacro-coccygien  latéral 
mise  de  niveau  avec  le  sacro-coccygien  supérieur,  grâce  à  l'abais- 
sement de  l'épine  sacrée. 

Sacro-coccygien  latéral 

Sacro-coccygeus  lateralis  (d.  a.). 
8711.:  Abducteur  de  la  queue.  Abductor  caudm. 

Il  fait  suite,  sans  aucune  démarcation,  sur  le  côté  de  l'épine 
sacrée  au  transversaire  épineux  du  dos  et  des  lombes,  et  se  pour- 
suit en  s'atténuant  sur  le  flanc  de  toutes  les  vertèbres  coccygiennes. 
Ses  fibres  tendent  de  plus  en  plus  à  se  mettre  dans  la  direction  de 
la  queue  et  à  se  comporter  comme  un  long  inter transversaire  du 
coccyx. 

Sacro-coccygien  inférieur  (Sacro-coccygeus  inierior). 

Sacro-coccygeus  anterior  (n.  a.). 

Syn.  :  Abaisseur  de  la  queue.  Fléchisseur  de  la  queue.  Depressor  caudm. 

Curvator  coccygis. 

Ge  muscle  semble  l'équivalent  du  long  du  cou.  Il  prend  son 
origine  sous  le  sacrum,  en  dedans  de  l'attache  du  ligament  sacro— 
sciatique;  là  il  se  divise  facilement  en  deux  portions  parallèles 
considérées  par  beaucoup  d'auteurs  comme  deux  muscles  distincts  : 
la  portion  interne  (court   abaisseur  de  la  queue  de  Gurlt)  s'épuise 
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rapidement  sous  les  vertèbres  coccygiennes,  dont  il  ne  dépasse 
pas  la  6°  ou  7e  ;  la  portion  externe  (long  abaisseur  de  la  queue 
de  Gurlt)  s'étend  jusqu'à  l'extrémité  caudale  en  s'insérant  sur  les 
vertèbres  successives  par  autant  de  petits  tendons  très  apparents. 
Les  deux  sacro-coçcygiens  inférieurs  n'arrivent  au  contact  qu'à 
une  certaine  distance  de  l'anus;  ils  sont  d'abord  séparés  par  un 
espace  angulaire  qui  reçoit  une  projection  de  la  couche  charnue  du 
rectum,  vestige  très  remarquable  de  l'intestin  coccygien  de  l'em~ 
bryon. 

Interépineux  et  intef  transversaires  du  coccyx 

Interspinales  et  intertransversarii  coccygis. 

Indépendamment  des  trois  paires  de  muscles  précitées,  il  faut 
signaler,  entre  les  vertèbres  contiguês,des  muscles  interépineux  et 
des  muscles  intertransversaires  que  l'on  trouve  à  l'état  de  complet 
développement  dans  les  animaux  à  queue  longue  et  forte,  tels 
que  le  castor,  le  kangurou,  le  lion,  mais  qui  se  confondent  plus  ou 
moins,  d'ordinaire,  avec  les  sacro-coccygiens. 

«  Dans  les  cétacés,  où  la  queue  est,  comme  dans  les  poissons, 
l'instrument  principal  du  mouvement  progressif,  les  muscles  coc- 
cygiens  ont  atteint  un  volume  et  un  développement  infiniment 
supérieurs  à  celui  d'aucun  quadrupède  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas 
de  bassin,  ils  se  confondent  avec  ceux  du  dos  et  ne  forment  avec 
eux  qu'une  série.  »  (Guvier.) 

Dans  l'homme  et  les  anthropoïdes,  au  contraire,  les  muscles 
du  coccyx  participent  à  son  état  rudimentaire.  On  trouve  cepen- 
dant, de  chaque  côté, un  sacro-coccygien  postérieur  (supérieur  chez 
les  animaux),  un  sacro-coccygien  antérieur  (inférieur  chez  les 
quadrupèdes),  et  un  ischio- coccygien,  tous  extrêmement  atrophiés, 
mais  témoins  irrécusables  de  l'existence  d'un  appendice  caudal 
chez  quelque  ancêtre  des  primates,  appendice  que  l'on  voit 
d'ailleurs  réapparaître  chez  quelques  hommes. 


Soc  anth.,  —t.  XVI,  1897 
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I.  MUSCLES  PECTORAUX1 

Les  muscles  pectoraux  occupent  le  devant  de  la  poitrine  de 
l'homme,  le  dessous  de  la  poitrine  des  quadrupèdes.  Ils  comptent 
parmi  les  plus  difficiles  à  homologuer  dans  les  diverses  espèces. 

Homme.  —  On  décrit  chez  l'homme  :  le  grand  pectoral,  le  petit9 
pectoral  et  le  sous-clavier. 

Le  grand  pectoral  (pectoralis  major)  (n.  a.)  est  un  énorme  muscle 
superficiel,  de  iorme  triangulaire,  qui  s'étend  du  bord  antérieur 
de  la  clavicule,  de  la  face  antérieure  du  sternum  et  de  l'aponévrose 
abdominale  du  grand  oblique,  à  la  lèvre  externe  de  la  coulisse 
bicipitale,  sur  laquelle  il  se  termine  au  moyen  d'un  tendon  plié  en 
deux  lames.  Il  se  divise  aisément  en  deux  portions,  toujours  séparées 
par  une  ligne  celluleuse  et  quelquefois  même  par  un  intervalle  de 
un  à  deux  centimètres.  La  portion  supérieure  ou  descendante  com- 
prend toutes  les  fibres  claviculaires  et  manubriales;  elle  croise, 
par-dessus,  la  terminaison  de  la  portion  inférieure  et  s'insère  un 
peu  plus  bas  sur  l'humérus,  par  l'intermédiaire  delà  lame  superfi- 
cielle du  tendon  précité.  La  portion  inférieure  ou  ascendante  est 
de  beaucoup  la  plus  volumineuse  ;  ses  fibres  convergent  sur  la 
lame  tendineuse  profonde  qui  s'élève  parfois  jusqu'au  sommet  du 
trochiter. 

Le  grand  pectoral  est  en  connexion  intime  avec  le  deltoïde  vers 
son  attache  mobile;  toutefois  les  deux  muscles  laissent  entre  eux, 
sous  la  clavicule,  un  interstice  triangulaire  où  se  trouvent  logées 
la  veine  céphalique  et  l'artère  acromio  thoracique  (espace  delto- 
pectoral  de  Testut). 

On  voit  apparaître  quelquefois,  le  long  du  bord  externe    du 

1  Consulter  à  propos  de  ces  muscles  :  Bertram,C.-A.  Windle,  in  Trans- 
actions de  VAcad.roy.  d'Irlande,  novembre  1889.  —  F.-X.  Lesbre, 
Société  d'anthropologie  de  Lyon,  1891,  ou  bien  Journal  de  l'École  Vé- 
térinaire de  Lyon,  1891. 
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grand  pectoral  de  l'homme,  un  petit  faisceau  musculaire,  né  de 
l'aponévrose  abdominale,  qui  vient  se  terminer  au  niveau  de  l'in- 
sertion numérale  de  ce  muscle  par  une  petite  languette  tendineuse 
longeant  le  bord  interne  du  bras  jusqu'à  l'épitrochlée  :  c'est  le 
pectoralis  quartus  ou  brachio-abdominal  ^considéré  généralement 
comme  un  vestige  de  la  portion  abdominale  du  grand  pectoral, 
développée  à  l'état  complet  dans  les  Batraciens.  C'est  pourquoi,  dans 
les  nomina  anatomica  de  His,  on  distingue  au  grand  pectoral  : 
pars  clavicularis,  pars  sternoçostalis,  pars  abdominalis. 

Le  petit  pectoral  (pectoralis  minor)  (n.  a.)  costo-coracoï- 
dien,  est  plutôt  un  muscle  costal  qu'un  muscle  pectoral; 
c'est  ce  qu'avait  bien  compris  Albinus  qui  le  désignait  sous 
le  nom  de  dentelé  antérieur  (serratus  anticus).  Il  est  situé 
sous  le  grand  (pectoral,  dont  il  est  séparé  par  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  tboraciques,  et  inséré,  d'une  part,  sur  les  3e,  4e 
et  51  côtes,  et,  d'autre  part,  à  l'aide  d'un  fort  tendon,  sur 
l'apophyse    coracoïde.    Il   est  susceptible   de  manquer. 

Le  sons-clavier  (sub  clavius)  (n.  a.)  est  un  petit  muscle  fusiforme, 
longeant  la  tface  inférieure  de  la  clavicule  et  s'attachant  d'une 
part,  sur  le  premier  cartilage  costal  à  son  articulation  avec  le 
sternum,  de  l'autre,  sur  la  face  inférieure  de  la  clavicule.  Il 
n'est  pas  extrêmement  rare  de  le  voir  se  prolonger  jusqu'au  bord 
cervical  du  scapulum  et  se  perdre  à  la  surface  du  sus-épineux  ; 
ce  mode  de  terminaison  est  même  la  règle,  d'après  Meckel,  chez 
beaucoup  de  singes  ainsi  que  chez  l'agouti,  le  porc-épic,  le  daman. 
Parfois  encore  le  sous- clavier  de  l'homme  se  divise  en  deux  chefs: 
l'un  s'arrêtant  sur  la  clavicule,  l'autre  gagnant  le  bord  supérieur 
de  l'épaule  ;  ce  chef  scapulaire  du  sous-clavier  est  constant  chez 
leecoatis,  d'après  Mekel.  Testut  le  désigne  sous  le  nom  de  slerno- 
chondro-scapulaire. 

Bôhmer  et  Rosenmuller  ont  signalé,  chez  l'homme,  un  autre 
muscle  surnuméraire,  à  l'état  d'une  petite  bandelette  située  entre 
le  sous-clavier  et  le  petit  pectoral,  et  inséré  d'une  part  sur  l'ex- 
trémité de  la  première  côte  et  le  côté  du  manubrium,  d'autre  part 
sur  l'apophyse  coracoïde  :  c'est  le  pectoralis  minimus  de  Griiber, 
le  sterno-costo-  coracoïdien  de  Testut. 
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Enfin  nous  devons  aussi  mentionner  le  muscle  présternal  ou 
sternal. 

Muscle  présternal. —  Testut  le  définit  :  «  Un  muscle  surnuméraire, 
situé  en  avant  du  sternum  et  du  grand  pectoral,  présentant  en 
haut,  dans  la  majorité  des  cas,  des  rapports  intimes  avec  le  tendon 
du  ster no-mastoïdien,  s'attachant  en  bas  soit  sur  les  dernières 
côtes,  soit  sur  l'aponévrose  du  grand  oblique.  Ce  muscle  peut  être 
double  ou  unique  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  est  situé  d'un  seul  côté 
de  la  ligne  médiane,  ou  bien  croise  cette  dernière  en  diagonale, 
appartenant  ainsi  à  la  fois  aux  deux  moitiés  du  corps.  » 

Ce  savant  anatomiste  rejette  formellement  les  noms  de  ster- 
nalis  brutorum,  rectus  thoracis%  sous  lesquels  certains  auteurs 
le  désignent  encore,  vu  que  le  présternal  n'existe  pas  chez  les 
mammifères  *  et  que  le  rectus  thoracis  véritable  est  situé  sous  le 
grand  pectoral  et  non  à  sa  surface.  —  Le  présternal  serait  une  anas- 
tomose entre  le  sterno-mastoïdien  et  le  grand  oblique  de  l'abdo  - 
men,  une  trace  de  la  continuité  primitive  de  ces  deux  muscles* 

Dans  les  mammifères  domestiques,  on  décrit  quatre  muscles  pec- 
toraux dénommés  par  Girard  :  sterno-huméral,sterno-aponévro- 
tique,  sterno-trochinien,  sterno-préscapulaire.  Il  faut  les  faire 
connaître  d'abord  et  chercher  ensuite  leur  équivalence  avec  ceux 
de  l'homme. 

Solipèdes.  — Le  sterno-huméral ,  portion  antérieure  du  com- 
mun au  bras  et  à  Pavant-bras  de  Bourgelat  et  Rigot,  portion  anté- 
rieure du  pectoral  superficiel  de  Ghauveauet  Arloing,  Leyh,Franck, 
Ellenberger  et  Baum,  fait  saillie  sous  la  peau  du  poitrail  ;  il  s'insère 
d'une  part,  sur  le  côté  de  l'appendice  trachélien  du  sternum  et  en 
dessous  de  la  première  articulation  costale,  d'autre  part,  en  bas  de 
la  crête  antérieure  de  la  gouttière  de  torsion  de  l'humérus,  en 


1  11  n'est  pas  à  notre  connaissance  que  ce  muscle  ait  jamais  été  signalé 
par  les  anatomistes  vétérinaires  ;  pour  notre  part,  nous  ne  l'avons 
jamais  vu  et  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  nous  disséquons  des  animaux 
domestiques^ 


EL 


SÉANCE  DU  9  JANVIER   1897  73 

commun  avec  lemastoïdo-huméral,  et  sur  l'aponévrose  d'enveloppe 
du  biceps  brachial.  Il  forme  avec  le  mastoïdo-huméral  l'espace 
delto-pectoral  où  est  logée  la  veine  céphalique,  dite  veine  de  l'ars. 

Le  sterno-aponévrotique,  portion  postérieure  du  commun  au 
bras  et  à  l'avant-bras  de  Bourgelat  et  Rigot,  portion  postérieure 
do  pectoral  superficiel  de  Ghauveau  et  des  auteurs  allemands,  est 
pâle  et  membraneux  ;  son  bord  antérieur  s'insinue  sous  le  sterno- 
huméral  et  adhère  à  ce  muscle.  Il  s'attache  :  1°  sur  la  carène 
sternale,  depuis  le  niveau  de  la  1™  côte  jusqu'à  celui  de  la 
i*  ou  5e  ;  2°  soit  sur  l'humérus  et  l'enveloppe  du  biceps,  en 
commun  avec  le  sterno-huméral,  soit,  par  la  plus  grande  partie  de 
ses  fibres,  en  dedans  de  l'avant-bras  sur  un  fascia  qui  recouvre 
l'aponévrose  anti  brachiale. 

Le  sterno-trochinien,  grand  pectoral  de  Bourgelat  et  Rigot, 
portion  postérieure  du  pectoral  profond  de  Ghauveau  et  des  auteurs 
allemands,  est  le  plus  considérable  des  quatre;  il  est  en  partie 
couvert  par  les  précédents,  dont  il  croise  la  direction,  et  s'étend  en 
arrière  sur  une  certaine  étendue  de  la  tunique  abdominale  ;  son 
bord  externe  adhère  au  peaucier.  Il  s'insère,  d'une  part,  sur  la 
partie  postérieure  du  sternum  à  partir  de  la  4e  côte  et  jus- 
que sur  la  tunique  abdominale  ;  d'autre  part  :  1°  sur  l'aponévrose 
qui  enveloppe  le  tendon  supérieur  du  biceps  dans  la  coulisse  bici- 
pitale,  en  recouvrant  l'insertion  trochinienne  du  sus-épineux  ; 
2°  sur  le  trochin  ;  3°  sur  le  tendon  d'origine  du  coraco-brachial. 

Il  faut  remarquer  que,  malgré  l'extension  de  ce  muscle  sur  le 
ventre,  il  est  impossible  de  lui  reconnaître  une  portion  abdomi- 
nale i  l'état  distinct,  non  plus  que  chez  les  ruminants  et  le  porc, 
où  il  présente  la  môme  extension. 

Le  sterno-préscapulaire,  petit  pectoral  de  Bourgelat  et  Rigot, 
portion  antérieure  du  pectoral  profond  de  Ghauveau  et  des  Alle- 
mands, est  un  curieux  muscle  infléchi,  situé  en  avant  du  sterno- 
trocuinien,  sous  le  sterno-huméral.  Il  s'attache  pur  le  sternum 
en  dessous  du  sterno-aponévrotique  jusqu'à  la  4e  articulation 
costale,  ainsi  que  sur  l'extrémité  des  quatre  premières  côtes;  il 
s'infléchit  sur  l'angle  scapulo-humôral  et  se  termine  en  pointe  au- 
devant  de  l'épaule,  le  long  du  sus-épineux. 
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Les  muscles  pectoraux  d'un  côté  ne  sont  séparés  de  ceux  du 
côté  opposé  que  par  la  carène  sternale,  sorte  de  bréchet  cartila- 
gineux dont  le  développement  tient  de  l'épaisseur  même  des 
muscles  disposés  de  part  et  d'autre.  Dans  les  autres  espèces  que 
nous  allons  envisager,  les  pectoraux  des  deux  côtés  s'adossent 
aussi  au-dessous  du  sternum,  mais  par  l'intermédiaire  d'un  simple 
raphé  fibreux,  cet  os  n'ayant  point  de  carène.  Tandis  que  chez 
l'homme,  ces  muscles  ne  se  rejoignent  pas  et  laissent  à  nu  une 
partie  de  la  face  antérieure  du  sternum. 

Porc.  —  Les  muscles  pectoraux  de'  cet  animal  diffèrent  très 
peu  de  ceux  des  solipèdes. 

Le  sterno-huméral,  peu  épais,  s'insère  :  1°  sur  l'appendice 
trochélien  du  sternum  ;  2°  sur  la  crête  humérale,  en  s'insinoant  en 
dedans  du  mastoïdo- humoral. 

Le  stemo-aponèvrotique,  très  mince  et  pâle,  parait  n'être 
qu'une  extension  du  précédent.  Il  procède  du  sternum,  jusqu'au 
niveau  de  la  troisième  côte,  et  se  termine  en  bas  de  la  crête  humé- 
rale et  sur  la  face  interne  de  l'avant- bras. 

Le  sterHO-trochinien,  très  allongé  dans  le  sens  antéro-posté- 
rieur,  adhère  intimement  au  pannicule  charnu  et  au  grand  dorsal. 
Il  prend  naissance  sur  le  sternum,  à  partir  de  la  deuxième  côte 
jusqu'à  son  extrémité  postérieure,  ainsi  que  sur  l'aponévrose 
abdominale,  et  se  termine  sur  le  trochiter  et  la  lèvre  externe  de 
la  coulisse  bicipitale,  sur  le  trochin,  enfin  sur  l'apophyse  cora- 
coide. 

Le  stemo-prê$capulaire%  cylindroïde,  réfléchi  au-devant  de 
l'épaule,  se  clive  aisément  en  deux  faisceaux  placés  l'un  au- 
devant  de  l'autre.  Il  s'insère  :  1°  sur  l'angle  formé  par  l'appendice 
antérieur  du  sternum  avec  la  première  côte  ;  2°  le  long  du  sus  - 
épiftom  jusqu'à  l'angle  cervical  du  scapulum.  Quelques  fibres  se 
jlI  au  niveau  de  son  inflexion  pour  se  terminer  sur  le 
rapbé  diricuUire  du  mastoîdo-huméral. 

Rcmts  uft&i  —  Chez  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre,  le  sterno 
lu*        '  esl  peu  épais,  de  couleur  foncée.  Il  s'insère  :  1*  eu  dessous 
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delà  première  pièce  sternale  où  il  est  séparé  de  celui  du  côté  opposé 
par  l'attache  des  sterno -mastoïdiens  ;  2°  en  bas  de  la  crête  humé- 
raie,  avec  l'extrémité  du  mastoïdo-huméral,  ainsi  que  sur  une 
petite  étendue  do  l'aponévrose  anti-brachiale. 

Le  sterno-aponévrotique,  très  pâle  et  très  mince,  surtout  en 
arrière,  s'insinue  sous  le  sterno-huméral  jusqu'au  voisinage  de  son 
bord  antérieur  qu'il  déborde  môme  chez  le  mouton  et  la  chèvre.  11 
procède  de  la  moitié  postérieure  de  la  première  pièce  sternale  et 
des  quatre  pièces  suivantes,  jusqu'au  niveau  de  l'articulation  de  la 
sixième  côte,  et  se  termine,  soit  sur  l'humérus  en  commun  avec  le 
sterno-huméral,  soit  principalement  sur  la  face  interne  de  l'avant* 
bras. 

Le  sterno-trochinien  est  très  large  en  avant.  Il  s'insère  :  1<>  sur 
toute  la  longueur  du  sternum  à  partir  de  la  deuxième  articulation 
costale  ainsi  que  sur  la  tunique  abdominale  ;  2°  sur  le  sommet  du 
trochiter,  l'aponévrose  d'enveloppe  du  tendon  supérieur  du  biceps, 
le  trochin,  le  tendon  du  coraco-brachial,  enfin  sur  le  fascia  qui 
couvre  les  muscles,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  la  face  interne  du 
bras  :  là  il  contracte  adhérence  avec  le  tendon  humerai  du  grand 
dorsal. 

D'après  Bourgelat,  le  stemo-préscapulaire  manquerait  aux 
ruminants  domestiques;  cependant  Rigot  et  Ghauveau  men- 
tionnent, dans  le  bœuf,  un  stemo-préscapulaire  «  à  peine  distinct 
du  sterno-trochinien  et  ne  remontant  pas  au  delà  de  l'extrémité 
inférieure  du  sus-épineux,  lequel  serait  même  tout  à  fait  confondu 
avec  le  sterno  trochinien  dans  le  mouton  ».  A  notre  avis,  la 
vérité  ne  se  trouve  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces 
opinions  ;  il  n'est  pas  vrai  que  le  sterno  pré-scapulaire  fasse 
défaut  chez  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre;  mais  le  muscle  décrit 
comme  tel  par  Rigot  et  Ghauveau  n'est  qu'un  faisceau  plus  ou 
moins  facilement  isolable  du  sterno-trochinien.  Le  vrai  sterno- 
préscapulaire  a  été  décrit  jusqu'à  ce  jour  dans  la  région  cervicale 
inférieure,  comme  un  chef  sternal  du  mastoïdo  -humerai  :  c'est 
une  petite  bandelette  qui  part  de  l'extrémité  du  premier  cartilage 
costal  et  de  la  pointe  adjacente  du  sternum,  s'élève  au-devant  de 
l'angle  de  [l'épaule  et  se  termine  à  la  face  interne  du  mastoïdo- 
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humerai,  au  niveau  du  raphé  claviculaire  ;  elle  fait  quelquefois  dé- 
faut  dans  le  mouton.  Meckel  se  demande  si  ce  petit  muscle  ne 
représenterait  pas  le  sous-clavier  de  l'homme?  Contentons-nous 
de  dire  pour  le  moment  que  c'est  le  sterno-préscapulaire,  sauf  à 
discuter  dans  la  suite  l'équivalence  du  sterno-préscapulaire  des 
animaux  et  du  sous-clavier  de  l'homme. 

Chien.  —  Chez  le  chien,  le  sterno-huméral  est  une  bande  d'un 
centimètre  et  demi  de  largeur  et  d'un  demi  centimètre  d'épaisseur 
en  moyenne  ;  il  s'insère,  d'une  part,  sur  l'appendice  trachélien 
du  sternum  et  sur  un  raphé  présternal  qui  le  sépare  de  celui  du 
côté  opposé,  d'autre  part,  sur  la  crête  humérale,  en  dedans  du 
mastoïdo- numéral,  mais  sans  se  confondre  avec  lui. 

Le  sterno-aponévrotique,\avge,  quadrilatère, déhorde  en  avant 
du  sterno-huméral,  qu'il  croise  obliquement  en-dessous.  Il  prend 
naissance  sur  les  deux  premières  pièces  sternales  et  se  termine 
sur  toute  la  longueur  de  l'humérus,  depuis  le  côté  externe  du  tro- 
chiter  jusqu'au  bas  de  la  crête  antérieure  de  la  gouttière  de  tor- 
sion, en  s'insinuant  en  dedans  du  mastoïdo-huméral  et  du  sterno- 
huméral. 

Le  sterno-trockinien  est  très  développé,  bien  qu'il  ne  dépasse 
guère  en  arrière  la  dernière  pièce  sternale.  11  s'insère  :  1°  sur 
toute  l'étendue  du  sternum,  moins  la  moitié  ou  les  deux  tiers  anté- 
rieurs de  la  première  pièce  ;  les  fibres  les  plus  postérieures  partent 
de  l'aponévrose  abdominale,  à  quelques  millimètres  de  la  ligne 
blanche  ;  2°  sur  la  lèvre  externe  de  la  coulisse  bicipitale,  directe- 
ment ou  par  l'intermédiaire  de  l'aponévrose  d'enveloppe  du  tendon 
supérieur  du  biceps,  et  jusqu'au  sommet  du  trochiter  en  passant 
sous  la  terminaison  du  sus-épineux. 

Leisering  considère  comme  une  dépendance  du  pannicule  charnu 
une  bandelette  d'un  centimètre  et  demi  à  deux  centimètres  de 
largeur,  appliquée  superficiellement  sur  la  partie  postérieure  du 
sterno-trochinien,  et  s'insérant  d'une  part  sur  la  partie  antérieure 
de  la  dernière  pièce  sternale,  d'autre  part  sur  l'aponévrose  d'en- 
veloppe du  biceps,  à  mi-longueur  du  bras  environ  ;  cette  dernière 
insertion  est  plus  ou  moins  confondue  avec  l'insertion  humérale 
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da  grand  dorsal  et  du  peaucier  dutronc.  Ce  faisceau,  quoique  bien 
distinct,  n'est  pas  mentionné  par  les  anatomistes  vétérinaires  fran- 
çais ;  il  équivaut  certainement  au  brachio  abdominal  de  l'homme 
(voy.  p.  71). 

Quant  au  sterno-préscapulaire/û  existe  à  son  sujet  les  mômes 
dissidences  que  pour  les  ruminants  :  Bourgelat,  Girard,  Leyh, 
Franck  disent  qu'il  n'existe  pas  ;  Rigot,  Ghauveau  considèrent 
comme  tel  un  faisceau  subjacent  au  bord  antérieur  du  sterno- 
trochinien  qui  va  de  la  deuxième  pièce  sternale  et  de  la  moitié 
postérieure  de  la  première  au  sommet  du  trochiter.  Ce  faisceau 
est  plus  ou  moins  facilement  isolable  suivant  les  sujets;  étant 
donnée  la  grande  dissociabilité  du  sterno-trochinien,  nous  le  consi- 
dérons comme  en  étant  une  partie  intégrante,  de  même  que  pour 
les  ruminants.  Au  surplus,  en  admettant  même  son  autonomie, 
nous  pensons  qu'il  n'est  point  assimilable  au  sterno-préscapulaire; 
celui-ci  s'insère  toujours  sur  les  parties  adjacentes  du  sternum 
et  de  la  lre  côte,  et  au-devant  du  sus-épineux  ;  il  n'existe  pas  chez 
le  chien. 

Chat.  —  Chez  le  chat,  les  muscles  dont  nous  nous  occupons  sont 
très  peu  différents  de  ceux  du  chien. 

Le  sterno-huméral  (pecto-antibrachial  de  Strauss-Durckeim) 
est  pâle,  mince  et  très  allongé.  Il  part  de  l'appendice  antérieur  du 
sternum,  se  joint  au  mastoïdo-huméral  vers  l'angle  de  l'épaule  et 
se  termine  avec  lui  sur  la  crôte  humérale  et  jusque  sur  l'aponévrose 
antibrachiale  du  côté  interne. 

Le  sterno-aponévrotique  (large  pectoral  de  Strauss-Durckeim) 
croise  le  procèdent  obliquement  en  dessous.  Il  s'attache  :  1°  sur  les 
deux  premières  pièces  du  sternum  ainsi  que  sur  un  raphé  fibreux 
présternal  ;  2°  sur  l'humérus,  depuis  le  côté  externe  du  trochiter 
jusqu'au  bas  de  la  crête  antérieure  de  la  gouttière  de  torsion.  Un 
grêle  et  pâle  faisceau  se  détache  du  bord  postérieur  et  se  prolonge 
sur  l'aponévrose  antibrachiale. 

Le  sterno-trochinien  (grand  pectoral  de  Strauss-Durckeim)  est 
mince  et  très  étendu,  bien  qu'il  ne  dépasse  pas  en  arrière  le  ster- 
num ;  à  son  bord  externe,  il  se  confond  avec  le  peaucier.  Il  s'attache 
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sur  toute  la  longueur  du  sternum  à  l'exception  du  premier  article  ; 
toutefois,  l'appendice  xiphoïde  étant  nojé  dan  s  la  paroi  abdomi- 
nale, les  fibres  postérieures  de  ce  muscle  s'insèrent  au-dessous 
sur  l'aponévrose  abdominale.  Il  se  termine  sur  la  lèvre  externe 
de  la  coulisse  bicipitale  jusqu'au  sommet  du  trochiter,  et  sur 
l'aponévrose  d'enveloppe  du  biceps. 

La  partie  postérieure  de  ce  muscle,  qui  s'insère  au-dessous  de  la 
dernière  pièce  sternale,  est  décrite  par  Strauss-Durckeim  comme 
le  2e  chef  de  son  grand  pectoral.  Windle  en  fait  un  muscle  indé- 
pendant. Nous  pensons  qu'il  s'agit  là  d'une  division  artificielle. 

Quant  au  sterno-préscapulaire,  il  n'existe  pas,  comme  dans 
le  chien.  Le  petit  muscle  décrit  par  Strauss-Durckeim  sous  le 
nom  de  sterno-trochitérien  est  en  tout  semblable  au  faisceau 
sou8-jacent  au  bord  antérieur  du'sterno-trochinien  du  chien,  dont 
il  a  été  parlé  ci-dessus,  et  doit  être  interprété  de  la  môme  manière. 

Lapin. — Nous  ne  dirons  rien  du  sterno-huméral  et  du  sterno- 
aponévrotique du  lapin,  ils  ressemblent  à  peu  près  exactement  à 
ceux  du  chien.  Le  premier  contraste  avec  le  second  par  sa  couleur 
foncée. 

Le  sterno-trochinien  est  moins  étendu  que  celui  des  carnivores. 
Il  s'insère,  d'une  part,  sur  le  sternum  depuis  le  5e  segment  inclu- 
sivement jusqu'à  l'extrémité  postérieure,  de  l'autre  ,  sur  la  lèvre 
externe  de  la  coulisse  bicipitale,  le  sommet  du  trochiter,  l'aponé- 
vrose d'enveloppe  du  biceps,  le  trochin,  le  tendon  du  coraco  -bra- 
chial et  la  capsule  articulaire  scapulo-humérale.  Il  se  laisse  faci- 
lement diviser  en  deux  portions  placées  l'une  au-devant  et  légère- 
ment au-dessous  de  l'autre,  ainsi  que  cela  se  produit  chez  le  chat. 

Lesterno-préscapulaire  est  mince  et  triangulaire;  ses  fibres, 
parties  des  2  ou  3  premiers  segments  s  te  maux,  convergent  en 
dehors,  croisent  la  clavicule  en  dessous  en  y  prenant  quelques 
attaches  et  se  terminent,  après  inflexion,  le  long  du  bord  cervical 
del'épaule,  sur  l'aponévrose  du  sus  -épineux.  lies  faisceauxantérieurs 
de  ce  muscle  sont  assez  faciles  à  séparer  des  autres. 
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DISCUSSION    DES    IIOMOLOGIES 

L'homologation  des  pectoraux  des  animaux  avec  ceux  de  l'homme 
a  donné  lieu  aux  opinions  les  plus  variées  et  les  plus  dissidentes. 
Cuvier,  Meckel  décrivent  le  sterno-huméral  et  le  sterno-aponé- 
vrotique  des  animaux  comme  la  couche  superficielle  du  grand  pec- 
toral, dont  le  sterno-trochinien  serait  la  partie  principale.  Quant 
au  sterno-préscapulaire,  il  équivaudrait  au  petit  pectoral  de 
l'homme  d'après  Guvier  ;  il  ne  serait  pas  représenté  normalement 
chez  l'homme  d'après  Meckel  ;  ce  serait  l'équivalent  du  sous-cla- 
vier d'après  Galton,  Gratiolet,  etc.  ;  enfin  c'est  peut-être  le  pec- 
toralis  minimus  au  dire  de  Windle. 

Bourgelat,  Girard,  Bigot  désignent  le  sterno-trochinien  sous  le 
nom  de  grand  pectoral  et  le  sterno-préscapulaire  sous  celui  de 
petit  pectoral.  Mais  je  ne  crois  pas  que  ces  qualificatifs  impli- 
quent dans  leur  esprit  une  homologie  avec  les  muscles  pareille- 
ment nommés  chez  l'homme,  car  ils  n'auraient  pas  manqué  de 
dire  à  quoi  correspond,  dans  ce  dernier,  le  muscle  qu'ils  appellent 
commun  au  bras  et  à  V  avant-bras^  c'est-à-dire  le  sterno-hu- 
méral et  le  sterno-aponévrotique  réunis. 

M.  Ghauveau  associe  le  sterno-huméral  avec  le  sterno-aponé- 
vrotique pour  en  faire  un  pectoral  superficiel  qui  répondrait  au 
grand  pectoral  de  l'homme.  Le  sterno-trochinien  associé  au  sterno- 
préscapulaire  constituerait  un  pectoral  profond  équivalent  du 
petit  pectoral  de  l'homme.  Les  auteurs  allemands,  Leyh,  Franck, 
Elleoberger  et  Baum  partagent  la  manière  de  voir  de  M.  Ghau- 
veau. 

Voici,  d'après  une  étude  attentive  de  la  région,  les  conclusions 
auxquelles  nous  nous  sommes  arrêté  : 

11  nous  parait  incontestable  que  le  grand  pectoral  de  l'homme 
représente  à  la  fois  le  sterno-huméral  et  le  sterno-trochinien  de 
nos  animaux  ;  sa  portion  descendante,  si  facile  à  séparer  d'un  coup 
de  scalpel,  et  parfois  même  séparée  naturellement  du  restant  du 
muscle  par  un  interstice  d'un  à  deux  centimètres,  équivaut  rigou- 
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reusement  au  sterno-huméral  ;  de  part  et  d'autre  on  constate  la 
même  insertionsur  l'humérus, les  mêmes  rapports  avec  le  deltoïde 
et  la  veine  céphalique,etc.  La  seule  différence  qu'on  pourrait  faire 
valoir  réside  dans  l'insertion  interne,  et  on  l'explique  tout  natu- 
rellement par  l'atrophie  plus  ou  moins  complète  de  la  clavicule  qui 
a  obligé  le  muscle  à  concentrer  cette  insertion  sur  la  partie  anté- 
rieure du  sternum,  chez  les  mammifères  domestiques.  Nous  avons 
déjà  dit  que  cette  même  atrophie  de  la  clavicule  a  eu  une  autre 
conséquence  non  moins  remarquable  :  de  produire  la  fusion  bout 
à  bout  de  la  portion  claviculaire  du  deltoïde,  d'une  part,  avec 
le  cléido-mastoïdien  et  la  portion  claviculaire  du  trapèze,  d'autre 
part,  fusion  d'où  est  résulté  le  mastoïdo-huméral  (v.  p.  31). 

Remarquons  que  la  portion  descendante  du  grand  pectoral  des 
animaux (sterno-huméral)  descend  plus  bas  sur  l'humérus  que  dans 
l'homme  ;  tandis  qu'au  contraire  la  portion  ascendante  (sterno- 
trochinien)  remonte  plus  haut  sur  le  même  os.  Il  s'ensuit,  chez  les 
animaux,  la  séparation  complète  des  deux  insertions  qui  se  croisent 
presque  à  angle  droit. 

Le  restant  du  grand  pectoral  de  l'homme,  ou  portion  ascen- 
dante, équivaut  au  sterno-trochinien;les  insertions  et  les  rapports 
de  ces  organes  sont  essentiellement  les  mêmes  ;  seulement  le  tho- 
rax des  quadrupèdes  étant  déprimé  d'un  côté  à  l'autre  et  le  bras 
plus  ou  moins  appliqué  contre  son  plan  latéral,  il  s'ensuit  que  le 
muscle  que  nous  envisageons  est  en  partie  couvert  et  qu'il  est 
beaucoup  plus  étendu  dans  le  sens  longitudinal  que  dans  le  sens 
transversal. 

Quant  au  sterno-aponévrotique,  on  n'en  voit  le  plus  souvent 
aucune  trace  manifeste  chez  l'homme  ;  il  est  d'ailleurs  très  réduit 
dans  beaucoup  d'animaux.  Toutefois  Tiedmann,  Macalister  ont  tu 
la  portion  ster no-abdominale  du  grand  pectoral  de  l'homme  cou- 
verte «  d'une  mince  couche  superficielle,  sorte  d'extension  de  la 
portion  claviculaire  »,  couche  qui  représentait  probablement  le 
sterno-aponévrotique  des  quadrupèdes.  Au  surplus,  étant  donnée 
l'indépendancs  du  bras  chez  l'homme,  on  comprend  très  bien  que 
le  sterno-aponévrotique  fasse  défaut,  son  existence  chez  les  qua- 
drupèdes ayant  pour  but  l'assujettissement  du  bras  contre  le  tronc ; 
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Guvier  tend  à  faire  de  ce  muscle  une  dépendance  du  pannicule 
charnu;  nous  avons  peine  à  y  souscrire,  vu  ses  insertions  sque- 
lettiques  et  sa  laxité  d'union  avec  la  peau,  vu  aussi  son  insinuation 
sous  la  portion  descendante  du  grand  pectoral.  Nous  pensons 
qu'il  j  a  là  un  muscle  nouveau  auquel  conviendrait  parfaitement 
le  nom  de  pectoral  transverse. 

Reste  à  trouver  l'équivalence  du  sterno-préscapulaire,  carac- 
térisé, nous  l'avons  vu,  par  son  attache  sur  le  manubrium  à  l'angle 
de  la  première  côte  (attache  qui  de  là  peut  s'étendre  en  arrière) 
et  par  sa  terminaison  au-devant  de  l'épaule,  sous  l'intersection 
claviculaire  du  mastoîdo-huméral.  Parmi  nos  mammifères  domes- 
tiques, il  existe  chez  les  solipèdes,  les  ruminants,  le  porc  et  le 
lapin;  il  fait  défaut  dans  les  carnivores.  Est-ce  le  petit  pectoral, 
comme  le  croient  nombre  d'auteurs  et  notamment  Guvier?  Nous  ne 
le  pensons  pas  ;  la  position  et  les  insertions  de  ce  muscle  ne  répon- 
dent guère  à  celle  du  sterno-préscapulaire  :1e  petit  pectoral  s'in- 
sère en  effet  à  grande  distance  du  sternum  et  se  trouve  séparé  du 
grand  pectoral  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  thoraciques  ;  c'est 
plutôt,  comme  le  disait  Albinus,  un  dentelé  costal  qu'un  pectoral 
véritable.  Il  paraît  faire  défaut  chez  nos  animaux  domestiques,  où 
la  position  do  l'épaule  sur  le  côté  du  thorax  et  la  quasi  immobi- 
lisation des  premières  côtes  ont  rendu  sa  fonction  inutile.  Le  peu 
de  développement  de  l'apophyse  coracoïde  des  animaux  compara- 
tivement à  celle  de  l'homme  plaide  en  faveur  de  cette  hypothèse, 
ainsi  que  ce  fait  constaté  par  Kolliker,  que  ce  muscle  peut  man- 
quer chez  l'homme  lui -môme. 

Si  le  sterno-préscapulaire  n'est  point  assimilable  au  petit  pec- 
toral, il  ne  peut  qu'équivaloir  au  sous  clavier  dont  il  présente  les 
connexions  essentielles,  vu  qu'il  suit  la  face  interne  de  la  clavi- 
cule ou  du  raphé  qui  en  tient  lieu,  et  que,  d'autre  part,  le  sous- 
clavier  de  l'homme  se  prolonge  souvent  jusqu'au  bord  supérieur 
de  l'épaule,  disposition  normale  dans  un  grand  nombre  de  singes. 
Assurément  il  peut  paraître  singulier  que  des  animaux  dépourvus 
de  clavicule  tels  que  les  solipèdes,  le  porc,  aient  un  sous-clavier 
énorme,  tandis  que  ce  muscle  est  peu  développé  chez  l'homme,  et 
tout  à  fait  absent  chez  les  carnivores  malgré  leur  clavicule  plus 
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ou  moins  développée.  Gela  signifie  qu'il  est  essentiellement  moteur 
de  Tépaule  et  qu'il  n'agit  sur  la  clavicule  que  d'une  manière  secon- 
daire et  contingente.  A  défaut  du  nom  de  sous-clavier  qui  a  force 
d'usage,  celui  de  pectoral  sus-scapulaire  lui  conviendrait  mieux 
en  anatomie  comparée* 

M.  Windle  met  en  cause  le  muscle  surnuméraire  décrit  chez 
l'homme  sous  le  nom  de  peçtoralis  minimus,  comme  répondant 
peut-être  au  sterno-préscapulaire  des  animaux.  Cette  opinion  est 
très  soutenable  en  ce  qui  concerne  le  faisceau  décrit  à  tort  comme 
le  sterno-préscapulaire  des  ruminants  et  des  carnivores  (voir  pins 
haut)  ;  mais  nous  ne  pouvons  l'admettre  relativement  au  vrai  sterno- 
préscapulaire  qui  représente  fondamentalement  le  sous-clavier, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 

Une  dernière  question  se  pose  :  le  sterno-préscapulaire,  tel  que 
nous  l'avons  décrit,  est-il  toujours  identique  à  lui-même?  ne  com- 
prendrait-il pas  chez  les  solipèdes,  le  porc,  le  lapin,  une  partie  du 
sterno-trochinien,  notamment  le  faisceau  annexe  de  ce  muscle? 
Cette  dernière  hypothèse  est  plausible,  d'autantplus  que  le  muscle 
en  cause  est  volumineux  dans  les  espèces  précitées,  et  se  divise 
plus  ou  moins  facilement  en  deux  parties  placées  l'une  au-devant  de 
l'autre  ;  si  elle  était  démontrée,  le  sterno-préscapulaire  représen- 
terait tantôt  le  sous-clavier  de  l'homme  exclusivement  (ex.  bœuf, 
mouton,  chèvre),  tantôt  le  sous-clavier  et  le  peçtoralis  minimus 
confondus  (ex.  solipèdes,  porc,  lapin). 

La  conclusion  de  tout  cela  est  qu'il  y  a  lieu  de  modifier  la  nomen- 
clature des  muscles  pectoraux  chez  l'homme  et  chez  les  ani- 
maux. 

D'abord  il  faudrait  reporter  le  petit  pectoral  de  l'homme  dans 
le  groupe  des  dentelés  et  l'appeler,  par  exemple,  dentelé  coracoï- 
dien.  Il  faudrait  ensuite  diviser  le  grand  pectoral  en  deux  muscles 
distincts  auxquels  conviendraient  les  noms'  de  pectoral  descen- 
dant et  pectoral  ascendant.  Le  peçtoralis  minimus,  quand  il 
existe,  serait  considéré  comme  un  accessoire  du  pectoral  ascen- 
dant. 

Chez  les  animaux,  on  renoncerait  à  la  nomenclature  de  Girard 
pour  adopter  les  mêmes  noms  que  chez  l'homme  : 
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Le  sterno-buméral  deviendrait  ainsi  le  pectoral  descendant  ;  le 
sterno-trocbinien,  le  pectoral  ascendant,  présentant  quelquefois, 
sous  son  bordante  rieur,  un  muscle  accessoire;  le  sterno-présca- 
polaire  deviendrait  le  pectoral  sus-scapulaire  ou  sous-clavier; 
enfin  le  nom  de  pectoral  transverse  conviendrait  très  bien  au 
sterno-aponévrotique  4. 

J.   MUSCLES  DE  LA  PAROI  THORACIQUE 

Ces  muscles  sont  :  les  intercostaux  externes,  les  intercostaux 
internes,  les  sus-costaux,  les  sous-costaux,  le  triangulaire  du 
sternum,  les  dentelés  et  les  scalènes.  Ceux-ci  appartiennent  topo- 
graphiquement  à  la  région  du  cou  ;  ceux-là  ont  été  envisagés  pré- 
cédemment (pages  46  à  50). 

Muscles  intercostaux. 

Il  existe,  dans  chaque  espace  intercostal,  deux  intercostaux, 
l'un  externe,  l'autre  interne. 

Les  intercostaux  externes  s'étendent  depuis  les  articulations 
costo-vertébrales  jusqu'aux  cartilages  exclusivement  ;  tandis  que 
les  intercostaux  internes  ne  commencent  que  vers  les  angles  des 
côtes  pour  finir  au  sternum.  Les  premiers  sont  généralement 
entrecoupés  de  fibres  aponévrotiques  ;  les  seconds  sont  entière - 

1  M.  Bertram-Windle  (loc.  cit.)  distingue,  en  général,  cinq  muscles 
pectoraux  auxquels  il  donne  les  noms  de  manubrial  superficiel,  manubrial 
profond,  gladiolaire,  costal  et  abdominal.  Le  manubrial  superficiel  et  le 
gladiolaire  correspondent  respectivement  au  pectoral  descendant  et  au 
pectoral  transverse.  Le  costal  et  l'abdominal  réunis  équivalent  au  pectoral 
ascendant.  Quant  au  manubrial  profond,  il  aurait  pour  correspondant  le 
pectoralis  minimus  ou  accessoire  du  pectoral  ascendant.  Le  pectoral 
sus-scapulaire  ne  trouve  point  sa  place  dans  cette  nomenclature,  pour  la 
discussion  de  laquelle  nous  renvoyons  à  notre  mémoire  sur  les  muscles 
pectoraux  (loc.  cit.). 
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ment  charnus.  Mais  ce  qui  les  distingue  principalement,  c'est 
l'obliquité  inverse  de  leurs  fibres  qui,  dans  les  externes,  vont  de 
la  côte  précédente  à  la  côte  suivante  du  côté  du  sternum,  et,  dans 
les  internes,  de  la  côte  précédente  à  la  côte  suivante,  du  côté  du 
rachis. 

Ces  muscles  sont  remarquablement  uniformes  dans  toute  la  série 
animale.  Toutefois,  il  arrive  assez  souvent  que  certains  d'entre  eux 
s'étendent  à  la  surface  des  côtes  et  se  joignent  d'un  espace  à 
l'autre,  comme  on  le  voit  notamment  chez  le  bœuf.  Il  faut  aussi; 
dans  ce  môme  animal,  signaler  l'épaisseur  considérable  des  inter- 
costaux internes,  surtout  entre  les  cartilages  des  côtes  sternales. 

Sus-costaux  ou  surcostaux  (Sus-costales). 

t  \  brèves       )  ,         N 

Levatores  costarum  ]  ,        .         [  (n.  a.). 

Petits  muscles  triangulaires,  étendus  à  la  surface  des  intercos- 
taux externes,  dont  ils  représentent  en  quelque  sorte  la  tête,  des 
apophyses  trans verses  dorsales  à  la  côte  qui  les  suit  immédiate- 
ment (levatores  costarum  brèves)  ou  à  la  deuxième  côte  suivante 
(levatores  costarum  longiores).  Le  premier  sus-costal  procède 
de  la  dernière  apophyse  transverse  cervicale  et  se  confond  plus  ou 
moins  avec  la  masse  scalénique.  Le  dernier  naît  de  la  pénultième 
apophyse  trans  verse  dorsale.  Ces  muscles  ne  présentent  rien  de 
particulier  chez  les  animaux  domestiques. 

Sous-costaux 

Subcostales  (a.  a.). 

Verheyen  a  fait  connaître  sous  ce  nom,  chez  l'homme,  «  de 
petites  languettes  musculaires  et  aponévrotiques  situées  entre  la 
plèvre  et  l'extrémité  postérieure  des  intercostaux  internes,  et  qui 
s'étendent  de  la  face  interne  des  côtes  à  la  face  interne  de  celles  qui 
se  trouvent  au-dessous  et  quelquefois  à  la  face  interne  de  la 
deuxième  ou  troisième  côte  située  au-dessous  ». 

Gruveilher  les  considère  comme  une  dépendance  des  intercos- 
taux internes.  Testut,  à  l'exemple  de  Henle,  pense  que  c'est  une 
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couche  musculaire  distincte  prolongeant  le  transverse  de  I  abdo- 
men, à  l'instar  du  triangulaire  du  sternum  ;  celui-ci  serait  un 
trantversu*  thoracis  anterior,  tandis  que  les  sous-costaux 
seraient  un  tramversus  thoracis  posterior.  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  sous-costaux  sont  indistincts  chez  les  animaux  domestiques. 

Triangulaire  du  sternum  (Triangularis  sterni). 
Transversas  thoracis  (a.  a.). 

Muscle  aplati,  situé  dans  la  poitrine,  s'insérant,  d'une  part,  sur 
le  côté  de  la  face  interne  du  sternum,  d'autre  part,  par  des  digita- 
tioD8,  sur  les  cartilages  des  côtes  stem  aies,  à  l'exception  des  pre- 
mières. 11  s'unit  en  arrière  au  transverse  de  l'abdomen,  dont  il  est 
la  continuation  dans  la  paroi  thoracique.  Il  est  plus  développé 
dans  les  mammifères,  au  thorax  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  que 
dans  l'homme. 

MUSCLES    SCALÈNES  1 

Il  n'est  pas  de  muscles  sur  lesquels  les  anthropotomistes  aient 
autant  varié  :  les  uns  n'admettent  qu'un  seul  scalène  plus  ou  moins 
dissocie  par  le  passage  des  nerfs  du  plexus  brachial  et  de  l'artère 
sous^clavière  ;  d'autres,  parmi  lesquels  il  faut  citer  la  plupart  des 
auteurs  allemands  et  anglais,  décrivent  trois  scalènes  :  un  antérieur 
silué  au-devant  de  l'émergence  du  plexus  brachial,  un  moyen  et 
on  postérieur  nitués  en  arrière  de  cette  émergence,  le  postérieur 
s' étendant  jusqu'à  la  deuxième  côte,  tandis  que  les  deux  autres  no 
dépassent  pas  la  première  ;  d'autres,  parmi  lesquels  se  placent  la 
plupart  des  anatomistes  français  modernes,  ne  comptent  que  deux 
scalènes  séparés  par  le  plexus  brachial  ;  d'autres  enfin  reconnais* 
sent  quatre,  cinq,  six  et  jusqu'à  sept  scalènes.  Dans  les  Nomina 
anatomica  publiés  par  W.  His  à  la  suite  du  Congrès  de  Bâle,  on 
en  distingue  quatre  :  scalenus  anterior,  médius,  posterior, 
minimus. 

1  Voir  Gilis  et  Sebiieau,   Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie, 
1891  et  1892;  Lesbre,  Journal  de  VEcole  Vétérinaire  de  Lyon,  1896. 
Soc.  Antb.  -  t.  XVI,  1897  0 
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Homme.  —  Chez  l'homme,  le  se  aie  ne  antérieur  y  situé  au- 
devant  de  l'interstice  qui  livre  passage  au  plexus  brachial  et  à 
l'artère  sous-clavière,  s'étend  des  3°,  4e,  5°  et  6e  apophyses  trans- 
verses cervicales  (tubercules  antérieurs  principalement)  à  la  in 
côte.  Gruveilher  le  compare  à  un  long  inlertransversaire  anté- 
rieur ;  mais,  comme  les  tubercules  antérieurs  des  apophyses 
transverses  cervicales  sont  assimilables  à  des  cotes  cervicales, 
il  est  peut-être  plus  rationnel  de  le  considérer,  à  l'instar  de  Gegen- 
baur,  comme  un  long  intercostal  cervical. 

Le  scalène  moyen,  situé  en  arrière  de  l'interstice  du  plexus 
brachial,  va  des  apophyses  transverses  des  six  dernières  cervicales 
(tubercules  postérieurs  principalement)  à  l'extrémité  proximale 
de  la  première  côte  :  c'est  une  sorte  de  long  sus-costal  du  cou. 
Gruveilher  l'assimile  à  un  long  intertransversaire  postérieur. 

Le  scalène  postérieur  serait  beaucoup  mieux  nommé  scalène 
externe  ;  on  dirait,  en  effet,  un  faisceau  superficiel  du  scalène 
moyen  qui  se  détache  en  bas  du  cou  et  se  prolonge  jusqu'à  la 
deuxième  côte  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  ce  dernier  ; 
l'anatomie  comparée  prouve  son  autonomie  d'une  manière  irrécu- 
sable. 

Quant  au  scalenus  minimus,  scalène  pleural,  scalène  inter- 
médiaire de  Testut,  c'est  un  petit  faisceau  musculaire  qui  s'étend, 
derrière  l'artère  sous-clavière,  de  l'apophyse  transverse  de  la 
septième  ou  de  la  sixième  cervicale  à  la  face  interne  de  la  première 
côte  et  au  sommet  de  la  plèvre1.  D'après  Alix,  il  serait  caractéris- 
tique des  espèces  simiennes  et  ne  se  rencontrerait  dans  l'homme 
qu'à  titre  d'anomalie. 

Solipèdes.  —  On  décrit,  chez  les  solipèdes,  deux  scalènes  entre 
lesquels  sort  le  plexus  brachial  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  dépassent  le 
bord  antérieur  de  la  première  côte.  L'inférieur  ou  antérieur,  le 
plus  considérable,  s'insère  en  haut  sur  le  revers  externe  des  apo- 
physes transverses  des  3°,  4°,  5'*  et  6°  cervicales,  depuis  la  pointe 
costcllaire  jusqu'au  tubercule  postéro-supérieur  de  chacune  do  ces 

1  Voir  Sébileau,  Société  de  biologie,  12  décembre  1891. 
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apophyses.  Le  supérieur  ou  postérieur  équivaut  au  scalène  moyen 
de  l'homme  ;  il  est  réduit  à  un  petit  muscle  triangulaire  jeté  de 
l'apophyse  transverse  de  la  septième  cervicale  à  l'extrémité  proxi- 
male  de  la  première  côte  et  rappelle  assez  bien  un  premier  sus* 
costal.  U  est  séparé  du  scalène  antérieur  par  la  fente  qui  livre 
passage  au  plexus  brachial.  La  plupart  des  anatomistes  lui  ratta- 
chent trois  eu  quatre  petits  faisceaux  successifs  qui  s'étendent,  en 
chevauchant,  à  partir  de  la  première  apophyse  transverse  dorsale, 
sur  les  trois  ou  quatre  dernières  apophyses  transverses  cervicales, 
le  long  des  insertions  vertébrales  de  l'angulaire  de  l'omoplate. 
Mais,  d'accord  avec  M. le  professeur  Gilis,  nous  avons  distrait  ces 
faisceaux  de  l'appareil  scalénique  et  les  avons  décrits  sous  le  nom 
de  long  intertransversaire  postérieur  .du  cou  (v.  p.  62). 

Bœuf.  —  Il  y  a  chez  le  bœuf  :  1°  et  Z°  deux  scalènes  sembla- 
bles à  ceux  des  solipèdes  ;  3°  un  scalène  nouveau  qui  s'épanouit 
sur  les  quatre  premières  côtes,  couvre  le  plexus  brachial  et  monte 
en  une  pointe  tendineuse  entre  le  scalène  antérieur  et  le  long 
iotertransversaire  postérieur  du  cou,  pour  s'insérer  sur  les  4e  et 
5e  apophyses  transverses  cervicales. 

Chèvre.  —  La  chèvre  présente  trois  scalènes  disposés  comme 
ceux  du  bœuf. 

Mouton. —  Dans  un  travail  autérieur,  fait  en  collaboration  avec 
M.  Cornevin  4,  nous  avons  démontré  que  le  mouton  se  distingue 
nettement  de  la  chèvre,  et  conséquemment  du  bœuf,  par  son  appa- 
reil scalénique  ;  il  ne  possède  pas,  en  effet,  de  scalène  transcostal 
ou,  du  moins,  s'il  en  a  un,  comme  cela  peut  se  présenter,  il  est 
extrêmement  rudimentaire,  à  l'état  d'une  bandelette  pâle,  de  2  ou 
3  millimètres  de  largeur,  ne  dépassant  pas  la  deuxième  côte. 

Ce  caractère  différentiel  est  très  facile  à  utiliser  par  les  inspec- 
teurs de  boucherie;  il  suffit  d'abattre  un  membre  antérieur  et  de 

1  Caractères  myologiquea  et  splanclioologiguea  différentiels  du  mouton 
et  de  la  chèvre  (Journal  de  V Ecole  Vétérinaire  de  Lyon,  1892). 
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découvrir  le  grand  dentelé;  trouve-t-on  un  scalène  prolongé  sur 
les  premières  côtes?  on  a  affaire  à  une  chèvre.  N'y  en  a-t-il  pas 
ou  seulement  un  rudiment  ?  c'est  un  mouton. 

Porc.  —  Le  porc  présente  aussi  trois  scalènes,  comme  le  boeuf 
et  la  chèvre;  mais  le  scalène  transcostal  ne  dépasse  pas  la  troi  » 
sième  côte. 

Chien.  —  C'est  chez  les  carnivores  que  la  masse  scalénique 
arrive  au  maximum  de  complication,  bien  que  le  plexus  brachial 
passe  au-dessous  sans  la  traverser. 

Chez  le  chien  on  distingue  : 

1°  En  couche  superficielle,  un  scalène  transcostal  partant  de  la 
cinquième  et  quelquefois  aussi  de  la  quatrième  apophyse  trans- 
verse cervicale  par  une  pointe  tendineuse  et  se  divisant  bientôt 
en  deux  branches  :  la  supérieure,  la  plus  faible  et  la  plus  pâle, 
s'arrête  en  général  sur  la  troisième  et  la  quatrième  côte,  encore 
le  faisceau  destiné  à  la  quatrième  passe-t-il  souvent  par  anasto- 
mose dans  la  branche  inférieure  ;  cette  dernière  s'étend  jusqu'à  la 
huitième  et  parfois  môme  la  neuvième  côte  par  un  mince  tendon 
qui  prend  naissance  en  regard  de  la  sixième. 

2°  Un  scalène  inférieur  peu  développé,  pâle,  étendu  de  la  pre 
mière  côte  aux  cinquième  et  sixième  apophyses  transverses  cer- 
vicales. 

3°  Enfin,  un  scalène  moyen,  en  forme  de  premier  sus-costal, 
et  se  distinguant  du  précédent  par  sa  couleur  plus  foncée  et  sa 
direction  un  peu  plus  oblique  relativement  à  la  première  côte.  Le 
plexus  brachial  ne  passe  pas  entre  ces  deux  derniers  scalènes, 
mais  en  dessous  de  l'inférieur,  avec  l'artère  et  la  veine  sous-cla- 
vières.  Quant  au  long  intertransversaire  postérieur  du  cou,  nous 
avons  déjà  eu  lieu  de  dire  qu'il  s'élève  jusqu'à  l'atlas. 

Chat.  —  Strauss-Durckeim,  auteur  d'une  monographie  anato- 
mique  du  chat,  ne  distingue  pas  moins  de  sept  scalènes  chez  cet 
animal  ;  nous  ne  le  suivrons  pas  dans  sa  description  compliquée 
comme  à  plaisir  ;  nous  dirons  seulement  que  la  masse  scalénique 
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est  divisée,  comme  chez  le  chien,  en  deux  couches.  La  couche 
externe  étendue  sur  les  côtes  se  divise  en  deux  ou  trois  branches 
superposées,  dont  l'inférieure  s'étend  jusqu'à  Ja  neuvième  côte. 
Elle  prend  origine,  par  une  pointe,  sur  les  apophyses  trans verses 
des  2%  3e,  4e,  5"  et  6e  cervicales. 

La  couche  interne  comprend  :  un  scalène  inférieur  étendu  de  la 
première  côte  aux  cinq  dernières  vertèbres  cervicales,  et  un  sca- 
lène moyen  disposé  comme  chez  le  chien  —  sans  compter  le  long 
inter  trans  versa  ire  postérieur  qui  s'étend  jusqu'à  l'atlas. 

Lapin.  —  On  trouve  dans  le  lapin  : 

1°  Un  scalène  externe  extraordinairement  large  qui  couvre  les 
insertions  cervicales  de  l'angulaire  de  l'omoplate  et  s'épanouit 
d'autre  part  sur  les  premières  côtes  :  en  bas  jusqu'à  la  troisième, 
en  haut  jusqu'à  la  cinquième  en  s'insinuant  sous  le  grand  dentelé 
thoracique  ; 

2°  Un  scalène  inférieur  jeté  des  sixième  et  septième  apophyses 
trans  verses  cervicales  au  bord  antérieur  de  la  première  côte  ; 

3°  Un  scalène  moyen  à  peine  distinct  du  précédent  et  occu- 
pant, comme  d'habitude,  le  fond  de  l'angle  formé  par  la  première 
côte  avec  la  septième  cervicale.  Le  plexus  brachial  et  les  vaisseaux 
sous-claviers  passent  sous  la  masse  scalénique.  Quant  au  long 
intertransversaire  postérieur,  il  ne  comprend  que  trois  pâles  fais- 
ceaux ne  dépassant  pas  la  troisième  ou  la  quatrième  cervicale. 

Considérations  générales. 

Il  résulte  de  cette  courte  étude  d'anatomie  comparée  qu'il  y 
a  lieu  de  distinguer,  chez  les  animaux,  au  moins  trois  scalènes, 
dont  l'existence  est  indépendante  de  leurs  rapports  avec  le  plexus 
brachial  ou  les  vaisseaux  axillaires.  Deux  de  ces  muscles,  placés 
l'un  au-devant  de  l'autre,  s'arrêtent  à  la  première  côte  et  corres- 
pondent l'un  à  une  sorte  de  long  intercostal  du  cou,  l'autre  à  un 
premier  sus-costal.  Quant  au  troisième  scalène,  il  est  situé  sur  un 
plan  plus  externe  et  croise  un  nombre  variable  de  côtes  avant  de 
se  terminer  ;  il  fait  défaut  dans  les  solipcdes,  ainsi  que,  le  plus 
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soovent,  dans  le  mouton;  tandis  qu'il  se  décompose  en  deux  ou 
ou  plusieurs  branches  chez  les  carnivores. 

Ces  trois  scalènes  équivalent  respectivement  aux  scalènes  anté- 
rieur, moyen  et  postérieur  de  l'homme;  mais  il  est  vraiment  im- 
possible de  leur  appliquer  les  mômes  noms,  vu  que  le  scalène 
transcostal,  lorsqu'il  existe,  n'est  pas  postérieur  aux  deux  autres, 
c'est-à-dire  situé  dorsalement,  mais  appliqué  sur  leur  face  externe  ; 
le  nom  de  scalène  externe  lui  conviendrait  beaucoup  mieux.  Nous 
dirons  donc,  pour  éviter  toute  confusion  :  scalène  antérieur,  sca- 
lène moyen,  scalène  transcostal  ou  supra-costal,  et  Ton  se  rap- 
pellera que  ce  dernier  équivaut  au  scalène  postérieur  de  l'homme. 

Le  plexus  brachial  ne  sort  pas  toujours  entre  les  scalènes  anté- 
rieur et  moyen  ;  il  passe  au-  dessous  du  scalène  antérieur  chez  les 
carnassiers  et  les  rongeurs.  De  môme,  l'artère  sous -clavière  qui, 
dans  l'homme,  passe  entre  les  deux  muscles,  rejoint,  chez  les  ani- 
maux domestiques,  la  veine  homonyme  au-dessous  du  scalène  anté- 
rieur ;  dans  l'homme  lui-môme  on  a  rencontré  plusieurs  fois  cette 
disposition.  Ces  changements  de  rapport  n'influent  pas  beaucoup 
sur  la  constitution  de  la  masse  scalénique.  C'est  à  tort,  pensons - 
nous,  que  Meckel  '  et  les  anatomistes  vétérinaires  allemands  nient 
F  existence  d'un  scalène  antérieur  chez  les  carnassiers  et  les  ron- 
geurs. La  division  de  la  masse  scalénique  en  trois  muscles  princi - 
paux  parait  indépendante  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  qui  passent 
où  ils  peuvent,  dans  les  intervalles  qui  s'offrent  devant  eux.  Il  est 
évident  toutefois  que,  dans  les  espèces  où  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
ne  passent  pas  entre  le  scalène  antérieur  et  le  scalène  moyen,  ces 
deux  muscles  arrivent  au  contact  et  sont  beaucoup  moins  distincts. 

M.  Gilis  a  donc  raison,  au  point  de  vue  de  l'anatomie  comparée, 
de  plaider  en  faveur  de  l'indépendance  du  scalène  postérieur  de 
l'homme  que  les  anatomistes  français  modernes  confondent  avec  le 
scalène  moyen.  Celui-ci  s'associerait  beaucoup  plus  naturellement 
avec  le  scalène  antérieur,  car,  à  eux  deux,  ils  forment  la  couche  pro- 
fonde de  la  masse  scalénique,  tandis  que  le  postérieur  constitue  la 
couche  superficielle.  Les  deux  premiers  sont  beaucoup  moins  déve- 

1  Meckel,  Anatomie  comparée,  tome  VI,  p.  158. 
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loppés  chez  les  animaux  domestiques  que  chez  l'homme,  parce  que 
la  première  côte  est  beaucoup  moins  mobile,  moins  arquée  et  moins 
longue  ;  le  scalène  moyen  en  particulier,  au  lieu  de  figurer  une 
sorte  de  long  sus-costal  du  cou  sautant  plusieurs  vertèbres  cervi- 
cales, ne  représente  plus  qu'un  court  sus-costal  jeté  de  la  dernière 
cervicale  à  la  première  côte.  Par  contre,  le  scalène  supra- costal, 
quand  il  ne  fait  pas  totalement  défaut,  comme  dans  les  solipèdes, 
est  susceptible  d'un  extrême  développement. 

Vu  son  peu  d'importance,  nous  avons  négligé  de  parler  du  sou- 
tenus minimus  des  animaux  ;  il  existe  cependant,  du  moins  chez 
les  solipèdes,  à  l'état  lombricoïde,  dans  l'espace  angulaire  qui 
donne  passage  au  plexus  brachial.  C'est  donc  à  tort  que  certains 
anatomistes  vétérinaires  allemands,  tels  que  Franck,  décrivent  sous 
ce  nom  le  scalène  moyen  véritable. 


K.  MUSCLES  DE  LA  PAROI  ABDOMINALE 

La  paroi  de  l'abdomen  est  formée  essentiellement  par  quatre 
muscles  membraneux  superposés  qui  se  joignent  d'un  côté  à  l'autre 
à  la  ligne  blanche  (linea  alba),  sorte  de  raphé  fibreux  qui  prolonge 
le  sternum  jusqu'au  pubis  et  porte  la  cicatrice  du  cordon  ombili- 
cal ;  ce  sont,  en  allant  de  la  surface  à  la  profondeur,  le  grand  obli- 
que, le  petit  oblique,  le  grand  droit  et  le  transverse,  auxquels  il 
faut  ajouter,  chez  un  certain  nombre  de  mammifères,  les  marsu  - 
piaux  en  particulier,  le  pyramidal  de  l'abdomen. 

Oblique  externe  de  l'abdomen. 

Obliquas  externus  abdominis  (n.  a.). 
Syn.  :  Grand  oblique  de  l'abdomen;  costo-abdominal. 

Ce  muscle  s'étend  au  delà  des  limites  latérales  du  ventre,  sur  la 
partie  distale  des  côtes,  à  l'exception  des  premières,  et  jusqu'à  l'an- 
gle externe  de  l'ilium.  Les  premières  digitations  dont  son  bord 
externe  est  découpé  s'entre-croisent  avec  les  dernières  du  grand 
dentelé.  Ses  fibres,  charnues  en  dehors,  tendineuses  en  dedans, 
sont  obliquement  dirigées  de  haut  en  bas,  de  dehors  en  dedans,  et 
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se  terminent  soit  à  la  ligne  blanche,  soit  à  l'arcade  crurale.  Cette 
dernière,  jetée  de  l'angle  externe  de  l'ilium  au  pubis,  est  elle-même 
considérée  par  beaucoup  d'anatomistes  comme  une  portion  réflé- 
chie de  l'aponévrose  du  grand  oblique;  mais  il  est  plus  rationnel 
de  la  décrire  en  particulier,  comme  une  sorte  de  faulx  du  pli  de 
l'aine  (falœ  inguinalis). 

Les  différences  du  grand  oblique  dans  la  série  méritent  à  peine 
mention  :  le  nombre  de  ses  digitations  externes  est  subordonné  au 
nombre  de  côtes  de  l'animal  envisagé  ;  toutefois  il  ne  s'étend  qu'ex- 
ceptionnellement jusqu'à  la  première  (ex.  :  dauphin)  ;  ordinai  • 
rement  il  commence  à  la  4e,  5e  ou  6e.  Dans  nos  mammifères 
domestiques,  il  s'amincit  beaucoup  sur  le  flanc  et  atteint  à 
peine  l'angle  externe  de  l'ilium.  La  différence  la  plus  intéres- 
sante consiste  dans  la  présence  d'une  expansion  élastique  jaune 
qui  le  double  extérieurement  et  qu'on  appelle  tunique  abdo- 
minale (tunica  ab  dominait  s)  ;  c'est  une  membrane  à  peine 
accusée  chez  le  porc  et  les  carnivores,  mais  épaisse  et  très  mani- 
feste dans  les  grands  quadrupèdes  herbivores,  ruminants,  solipè- 
des,  éléphants  ;  elle  vient  en  aide  aux  muscles  pour  soutenir  le 
poids  des  viscères  digestifs  et  remplit  ainsi  un  rôle  tout  à  fait 
équivalent  à  celui  du  ligament  cervical. 

Oblique  interne  de  l'abdomen. 

Obliquus  internus  abdominis  (n.  a.)* 
Syn.  :  Petit  obliqua  de  l'abdomen  ;  ilio-abdomina). 

C'est  en  quelque  sorte  le  muscle  du  flanc.  Ses  fibres  charnues 
partent,  comme  d'un  centre,  de  l'angle  externe  de  l'ilium  et  de  la 
partie  externe  de  l'arcade  crurale  et  rayonnent  en  éventail  en  croi- 
sant la  direction  des  fibres  du  grand  oblique  ;  les  supérieures  ga- 
gnent la  dernière  côte;  les  inférieures  se  séparent  de  l'arcade  cru- 
rale, en  dedans,  pour  former  le  canal  inguinal,  lequel  s'ouvre  à 
travers  l'aponévrose  du  grand  oblique  par  Vanneau  inguinal 
sous-cutané;  les  autres  se  continuent  par  des  ûbres  tendineuses 
qui  gagnent  la  ligne  blanche  ou  bien  la  face  interne  du  cercle  car- 
tilagineux des  fausses  côtes. 
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Dans  les  ruminants  et  les  carnivores,  le  petit  oblique  étend  son 
attache  fixe  aux  apophyses  transverses  lombaires  de  manière  à 
occuper  toute  retendue  du  flanc. 

Dais  les  solipèdes,  ces  faisceaux  lombaires  se  séparent  du  res- 
tant de  l'organe  et  constituent  le  rétracteur  de  la  dernière  côte 
(retractor  costse)  des  Allemands,  petit  muscle  aplati  jeté  des  deux 
ou  trois  premières  apophyses  transverses  lombaires  au  bord  pos- 
térieur de  la  dernière  côte.  Dans  ces  mêmes  animaux,  nous  avons 
rencontré  assez  souvent  dans  l'épaisseur  du  petit  oblique,  des  inter- 
sections costoîdes  prolongeant  une  ou  plusieurs  apophyses  trans- 
verses lombaires,  intersections  fibreuses  ou  plus  ou  moins  ossifiées. 

Grand  droit  de  l'abdomen. 

Redits  abdominis  (n.  a.). 
Syn.  :  Sterno-pubien. 

C'est  une  bande  charnue  présentant  en  général  un  nombre  varia- 
ble d'intersections  tendineuses  en  zigzag,  étendue  sous  les  deux 
obliques,  contre  la  ligne  blanche,  depuis  )e  pubis,  où  elle  s'insère 
par  un  fort  tendon,  jusqu'aux  cartilages  des  dernières  côtes  ster- 
nales  et  au  sternum  ;  souvent  môme  elle  se  prolonge  le  long  du 
sternum  jusqu'à  la  première  côte. 

Dans  l'homme,  le  grand  droit  présente  trois  intersections  ;  il  ne 
dépasse  pas  d'ordinaire  la  sixième  côte  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de 
le  voir  s'étendre  jusqu'à  la  quatrième,  la  troisième,  la  deuxième, 
et  même  jusqu'à  la  clavicule;  le  prolongement  thoracique  du 
grand  droit  a  reçu  de  Turner  le  nom  de  rectus  thoracis. 

Chez  un  grand  nombre  de  singes,  le  grand  droit  de  l'abdomen 
atteint  normalement  la  première  côte. 

Dans  les  solipèdes,  il  montre  une  dizaine  d'intersections  ;  il  est 
très  large,  déborde  sur  l'bypochondre  et  vient  prendre  adhérence  à 
la  face  interne  du  grand  oblique.  De  prime  abord,  on  dirait  qu'il 
s'arrête  à  la  partie  inférieure  du  sternum  et  aux  cartilages  de 
trois  ou  quatre  dernières  côtes  sternales;  mais  en  réalité  il  ne  fait 
que  s'interrompra  ou  plutôt  se  réduire  à  l'état  d'une  mince  lame 
fibreuse  pour  réapparaître  quelques  côtes  plus  haut  et  se  poursui- 
vre jusqu'à  la  première.  (Test  ce  faisceau  terminal  qui  a  été  long- 
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temps  décrit  par  les  anatomistes  vétérinaires  sous  le  nom  de  trans- 
versal des  côtes;  Guvier  en  avait  fait  le  muscle  sterno-costal; 
Broca,  le  muscle  surcostal  antérieur;  MM.  Ghauveau  et  Àrloing 
l'ont  rattaché  au  grand  droit,  dans  les  dernières  éditions  de  lenr 
livre,  comme  avait  déjà  fait  Meckel. 

Dans  les  ruminants  et  le  porc,  le  grand  droit  est  disposé  comme 
chez  les  solipèdes,  mais  la  continuité  avec  le  faisceau  des  premiè- 
res côtes  ou  transversal  des  côtes  est  beaucoup  plus  évidente  ; 
d'autre  part,  les  intersections  sont  moins  nombreuses  (6  ou  7). 

Chez  les  carnivores,  on  compte  encore  quatre  ou  cinq  intersec- 
tions, et  le  muscle  se  prolonge,  à  partir  delà  sixième  ou  septième 
côte,  par  une  mince  aponévrose  à  laquelle  succède  un  faisceau 
charnu  jusqu'à  la  première. 

Discussion  sur  les  muscles  supra* costaux.  —  Tous  les  anatomistes 
ne  s'entendent  pas,  encore  aujourd'hui,  à  considérer  le  transversal 
des  côtes,  sterno-costal  ou  supra -costal  des  mammifères  comme  la 
suite  du  grand  droit  de  l'abdomen  ;  il  en  est  beaucoup,  tels  que 
Broca,  Wood,  Testât,  les  vétérinaires  allemands,  qui  persistent 
à  lui  accorder  l'autonomie  et  le  distinguent  du  véritable  rectus 
thoracis,  en  s'appuyant  notamment  sur  la  direction  de  ses  fibres 
qui  ne  sont  pas  exactement  dans  le  prolongement  de  celles  du 
grand  droit  et  sur  la  constance  de  sa  position  et  de  ses  insertions 
dans  les  divers  animaux.  Strauss-  Durckeira  décrit  celui  du  chat 
comme  un  prolongement  du  scalène  antérieur. 

Quant  aux  supra- costaux  que  l'on  peut  trouver  chez  l'homme  à 
titre  d'anomalies,  M.  Testut  les  divise  en  trois  groupes  distincts  : 
«  1°  des  supra-costaux  provenant  de  l'extension  aux  premières 
côtes  du  grand  droit  de  l'abdomen  ;  2°  des  supra-costaux  repro  - 
duisant  chez  l'homme  le  petit  muscle  sterno-costal  des  mammi- 
fères; 3°  des  supra-costaux  se  rattachant  manifestemont  au 
système  des  muscles  scalènes.  » 

La  question  est  complexe,  comme  on  le  voit,  et,  pour  ne  pas  la 
préjuger  en  ce  qui  concerne  le  supra  costal  des  mammifères,  il 
vaudrait  peut-être  mieux  lui  restituer  son  autonomie.  D'ailleurs 
à  supposer  qu'il  soit  vraiment  un  prolongment  du  grand  droit, 
ce  que  j'ai  tendance  à  croire,  il  est  assez  distinct  par  sa  forme,  sa 
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direction  et  ses  usages  pour  être  décrit  comme  un  organe  parti- 
culier. Le  nom  de  transversal  des  côtes  (transver salis  costa- 
rum)  lai  convient  parfaitement. 

Transverse  de  l'abdomen. 

Transversus  abdominis  (n.  a.)* 
$yn.  :  Lombo-abdomina). 

Ce  muscle  doit  son  nom  à  la  direction  transversale  de  ses  fibres, 
qui  procèdent  de  la  face  interne  des  cartilages  des  fausses  côtes, 
des  apophyses  transverses  lombaires,  de  l'épine  iliaque  antérieure 
et  supérieure  et  môme  de  l'arcade  crurale,  et  qui  se  continuent  à 
l'état  tendineux  jusqu'à  la  ligne  blanche,  en  passant  sous  le  grand 
droit.  Sa  partie  inguinale  est  relativement  moins  développée 
dans  les  quadrupèdes  que  dans  l'homme;  dans  les  solipèdes  en  par- 
ticulier, son  aponévrose  est  en  ce  point  d'une  extrême  minceur. 

Pyramidal  de  l'abdomen. 

Pyramidalis  abdominis  (n.  a.). 

(Test,  chez  l'homme,  un  petit  muscle  inconstant,  triangulaire, 
situé  en  avant  et  en  dehors  du  muscle  grand  droit,  procédant  du 
pubisets'élevant  vers  l'ombilic  en  convergeant  sur  la  ligne  blan- 
che. Il  représente  un  vestige  d'un  organe  qui  offre  tout  son  déve- 
loppement chez  lesmarsupiaux.il  n'existe  chez  aucun  de  nos  mam- 
mifères domestiques. 


L.  DIAPHRAGME 

Diaphragma  (n.  a.). 

Ce  muscle,  encore  appelé  septum  transversum  par  Vésale, 
forme  une  cloison  musculo-aponévrotique  qui  sépare  la  cavité 
pectorale  de  la  cavité  abdominale,  cloison  jetée  obliquement  du 
xiphisternum  aux  vertèbres  lombaires,  convexe  et  tendue  du  côté 
de  la  poitrine  grâce  à  une  sorte  d'action  de  ventouse  exercée  par 
le  poumon  (action  qui  cesse  aussitôt  que  la  poitrine  est  ouverte). 
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Il  comprend  an  centre  tendineux  ou  phrénique,  une  portion 
charnue  périphérique  attachée  au  pourtour  de  la  base  du  cône 
thoracique  et  deux  piliers  sous-lombaires.  Ces  derniers  sont  deux 
gros  faisceaux  musculeux,  insérés  par  un  tendon  sur  le  corps  des 
vertèbres  lombaires  et  qui  plongent  plus  ou  moins  dans  le  centre 
phrénique  en  l'échancrant  comme  un  cœur  de  carte  à  jouer,  et  en 
le  divisant  ainsi  en  une  foliole  droite  et  une  foliole  gauche.  Des 
deux  piliers,  le  droit  est  toujours  plus  volumineux  que  le  gauche 
et  traversé  par  l'œsophage  à  la  jonction  avec  le  centre  âponévro- 
tique.  Indépendamment  de  cet  orifice,  il  faut  citer  l'orifice  aorti- 
que  entre  les  deux  piliers,  contre  les  vertèbres,  et  l'orifice  cave 
dans  la  foliole  droite  du  centre  phrénique. 

Chez  l'homme,  le  diaphragme  est  certainement  plus  charnu  que 
dans  la  plupart  de  nos  grands  herbivores  domestiques.  Souvent  il 
arrive  dans  ces  derniers  que  la  bande  périphérique  ne  rejoigne 
pas  les  piliers  et  laisse  arriver  le  centre  aponévrotique  jusqu'aux 
muscles  sous-lombaires,  ainsi  qu'on  l'observe  notamment  dans  les 
8olipèdes.  En  outre,  ce  centre  ne  forme  pas  la  feuille  de  trèfle, 
comme  dans  l'homme,  mais  plutôt  le  cœur  de  carte  à  jouer. 

Les  ruminants  se  distinguent  par  le  volume  de  leurs  piliers  qui 
s' avancent  beaucoup  dans  le  centre  phrémique;  le  droit  entoure 
la  terminaison  de  l'œsophage  d'une  sorte  de  sphincter  puissant. 
Dans  le  bœuf,  l'attache  périphérique  ne  suit  plus  exactement  la 
dernière  côte  et  l'hypochondre,  elle  s'est  transférée  en  avant  de 
telle  sorte  que  la  partie  inférieure  du  dernier  et  même  de  l'avant- 
dernier  espace  intercostal  fait  paroi  au  ventre  et  non  à  la  poitrine  ; 
il  s'ensuit  que  la  dernière  côte  est  assez  souvent  flottante  â.  Un 
pareil  changement  dans  l'insertion  du  diaphragme  ne  s'observe 
dans  aucune  autre  espèce  domestique;  pas  môme  dans  les  solipè- 
des  chez  lesquels  on  compte  dix-huit  paires  de  côtes;  aussi  nous 
paraît -il  bon  de  faire  des  réserves  sur  cette  assertion  relevée 
dans  Guvier  «  que  le  diaphragme  s'éloigne  d'autant  plus  du  bord 
des  fausses  côtes  que  le  nombre  de  côtes  est  plus  considérable  et 


1  Voir  Biele,  de  Lausanne,   La  fausse  côte  chez  le  bœuf,  Journal  de 
l'Ecole  Vétérinaire  de  Lyon,  1895. 
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lt  cavité  du  tronc  plus  profonde  ».  Nous  inclinons  à  croire  que  le 
transfert  des  attaches  de  ce  muscle  chez  le  bœuf  domestique  résulte 
du  développement  extrême  de  sa  masse  gastrique  sous  l'influence 
delà  domestication.  Il  serait  intéressant  de  chercher  si  les  bœufs 
sauvages  présentent  la  même  particularité  et  au  même  degré. 

Le  dromadaire  et  tous  les  animaux  du  genre  chameau  présen- 
tent dans  l'épaisseur  du  centre  phrénique,  à  côté  de  l'ouverture  de 
la  veine  cave,  un  os  aplati,  rectangulaire,  de  plusieurs  centimè- 
tres de  longueur,  précédé  par  un  cartilage  chez  les  jeunes,  et 
qu'il  y  a  lieu  de  considérer  comme  une  sorte  de  sésamoïde  (voir  à 
ce  sujet  le  Traité  (Tanatomie  comparée  de  Meckel). 


M.  MUSCLES  SOUS-LOMBAIRES 

Nous  placerons  dans  ce  groupe  :  le  carré  des  lombes,  le  grand 
psoas,  l'iliaque  et  le  petit  psoas.  Encore  est-il  bon  de  dire  que, 
n'était  son  adhérence  intime  avec  le  grand  psoas,  l'iliaque  devrait 
être  rangé  dans  la  région  du  bassin. 

Carré  des  lombes. 

Quadratus  lumborum  (n.  a.). 

Le  carré  des  lombes  est  essentiellement  un  muscle  du  rachis,  qui 
prend  point  fixe  sur  l'ilium  et  se  décompose  en  faisceaux  diverse- 
ment disposés.  Dans  l'homme,  on  distingue  :  des  faisceaux  ilio-cos- 
tauxoa  verticaux  allant  de  l'ilium  à  la  dernière  côte;  des  faisceaux 
Uio-transversaires  ou  obliques  ascendants  qui  vont  de  l'ilium 
aux  apophyses  transverses  lombaires  ;  enfin  des  faisceaux  costo- 
transversaires  ou  obliques  descendants  qui  se  portent  de  la  der- 
nière côte  à  ces  mêmes  apophyses.  Aucun  de  ces  différents  faisceaux 
ne  dépasse  la  dernière  côte,  si  ce  n'est  anormalement. 

Dans  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  ce  sont  les  faisceaux  obliques 
ascendants  ou  ilio-transversaires  qui  forment  tout  le  muscle;  ils 
s'échelonnent  sous  les  apophyses  trans verses  lombaires,  qu'ils 
couvrent  d'une  manière  complète,  et  s'étendent  sur  les  deux  der- 
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nières  côtes  et  les  deux  derniers  corps  vertébraux  dorsaux  ;  ils 
convergent  d'autre  part  à  la  face  interne  de  l'ilium  et  à  l'épine 
iliaque  antérieure  et  inférieure.  C'est  dans  les  animaux  sauteurs, 
à  reins  voussés,  que  le  carré  des  lombes  atteint  son  maximum 
d'épaisseur  et  de  force;  par  exemple  dans  le  lapin  et  le  lièvre,  il 
est  de  beaucoup  le  plus  développé  des  muscles  sous-lombaires. 

Dans  les  solipèdes,  les  ruminants,  le  porc,  il  est  au  contraire  très 
mince  et  ne  couvre  que  très  incomplètement  les  apophyses  costi- 
formes  lombaires  ;  il  est,  par  contre,  complètement  couvert  par  le 
grand  et  le  petit  psoas.  Ses  faisceaux  partent  comme  d'un  centre 
de  la  face  interne  de  l'ilium,  près  de  l'angle  du  sacrum,  et  se  disso- 
cient pour  se  porter  sur  les  apophyses  transverses  lombaires,  les 
dernières  côtes  et  les  derniers  corps  vertébraux  dorsaux;  les  plus 
antérieurs  ne  dépassent  pas  les  trois  ou  quatre  dernières  vertèbres 
dorsales,  même  chez  les  ruminants  où  ils  s'étendent  le  plus  loin. 

Grand  psoas. 

Psoas  major  (n.  a.). 
Syn.  :  Pré-lombo-trochantinien  (homme)  ;   sous-lombo-trochantinien  (quadrupèdes). 

Il  naît,  chez  l'homme,  du  corps  de  la  dernière  vertèbre  dorsale 
et  des  quatre  premières  lombaires,  ainsi  que  de  la  base  des  apo- 
physes transv erses  de  ces  dernières  vertèbres,  en  laissant  une 
série  d'arcades  pour  le  passage  des  vaisseaux  lombaires.  Il  se 
fusionne  avec  l'iliaque  et  se  termine  avec  lui  sur  le  trochantin. 

Dans  les  solipèdes,  les  ruminants  et  le  porc,  le  grand  psoas,  très 
élargi  en  haut,  couvre  en  totalité  le  carré  des  lombes  et  s'étend,  en 
s'amincissant,  sous  les  deux  dernières  côtes  et  le  côté  des  vertèbres 
dorsales  correspondantes  ;  il  se  termine  sur  le  trochantin  par  une 
sorte  de  cône  tendineux  qui  reçoit  à  la  face  interne  ses  fibres  propres 
et,  à  la  face  externe,  celles  de  l'iliaque  ;  celui-ci  est  creusé  d'une 
gouttière  pour  recevoir  le  grand  psoas,  et  la  fusion  des  deux 
muscles  ne  se  fait  qu'au  voisinage  de  leur  terminaison.  Le  grand 
psoas  est  remarquable  chez  ces  animaux  par  sa  nature  délicate  qui 
en  fait  le  morceau  de  premier  choix  en  boucherie  (le  vrai  filet). 
Il  a,  entre  autres  usages,  celui  de  ramener  l'animal  à  la  station 
quadrupède  après  le  cabrer. 
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Le  grand  psoas  du  chien  est  peu  développe  ;  il  ne  commence 
qu'au  niveau  de  la  troisième  ou  même  de  la  quatrième  lombaire. 

Celui  du  lapin  est  pâle,  long  et  mince  ;  il  embrasse  le  carré  des 
lombes  et  s'insère,  de  chaque  côté  de  ce  muscle,  sur  les  corps  ver- 
tébraux lombaires  et  les  extrémités  des  apophyses  costiformes  ;  il 
ne  dépasse  pas  la  dernière  côte  en  avant. 

En  résumé,  dans  les  quadrupèdes,  il  y  a  un  rapport  inverse  de 
développement  entre  le  carré  des  lombes  et  le  grand  psoas  :  c'est 
dans  les  carnivores  et  les  rongeurs  que  celui-ci  est  le  plus  réduit 
et  celui-là  le  plus  fort. 

Iliaque. 

Mac  us  (a.  a.). 
S  y  n.  :  Iliaco-trochantinien. 

Il  est  d'usage  chez  l'homme  de  joindre  le  grand  psoas  à  l'iliaque 
et  de  les  décrire  en  commun  sous  le  nom  de  psoas-iliaque ;  mais 
c'est  une  manière  de  voir  qui  ne  se  justifie  pas  en  anatomie  com  • 
parée,  car  les  deux  muscles  en  question  ne  sont  parfois  unis  qu'à  leur 
insertion  au  trochantin  et  leurs  fonctions  sont  nettement  distinctes. 

L'iliaque  s'étale  sur  la  fosse  iliaque  interne  ou,  à  défaut  de  cette 
fosse,  sur  la  partie  de  la  face  interne  de  l'ilium  qui  en  tient  lieu;  il 
se  confond  plus  ou  moins  tôt  avec  le  grand  psoas  et  souvent  se 
creuse  d'une  gouttière  pour  le  recevoir.  Il  est  très  épais  et  très 
fort  dans  les  solipèdes,  les  ruminants,  le  porc,  beaucoup  plus  faible 
chez  le  chien,  le  chat  et  le  lapin,  comme  si  son  développement 
marchait  de  pair  avec  celui  du  grand  psoas.  Dans  le  lapin,  il  reçoit 
on  faisceau  de  la  face  inférieure  du  sacrum. 

Le  grand  psoas  et  l'iliaque  sont  à  eux  deux  homotypes  du  sous- 
scapulaire;  et  cette  homotypie  se  révèle  par  la  tendance  de  celui- 
ci  à  se  diviser  et  môme  à  reproduire  exactement  la  disposition 
de  ceux-là  (voir  page  104). 

Faisons  observer  en  terminant,  que,  du  moment  où  l'iliaque  est 
envisagé  à  part,  le  nom  générique  de  psoas  ne  saurait  lui  convenir 
puisqu'il  ne  s'étend  jamais  sur  les  lombes;  psoas-iliaque  est  un 
nom  composé  désignant  à  la  fois  le  grand  psoas  et  l'iliaque.  Il  y  a 
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là,  dans  le  Traité  classique  cTanatomie  vétérinaire  de  MM.  Chau- 
veau  et  Arloing,  une  erreur  de  terminologie  à  corriger. 


Petit  psoas. 

Psoas  minor  (n.  a.). 
Syn.  :  Pré-lombo  ou  sou»-lombo-ilial. 

Le  petit  psoas  est  appliqué  sur  le  côté  interne  du  grand  psoas  et 
vient  se  terminer,  par  un  tendon,  sur  l'éminence  iléo-pectinée, 
après  avoir  contracté  une  intime  union  avec  le  fascia  iliucay 
lame  fibreuse  jetée  du  tendon  du  petit  psoas  au  côté  externe  de  l'i- 
lium  et  destinée  à  brider  le  grand  psoas  dans  l'angle  lombo- pelvien. 

Chez  l'homme,  le  petit  psoas  est  très  grêle  et  môme  souvent 
absent;  il  localise  son  insertion  supérieure  sur  les  corps  de  la  der  - 
nière  dorsale  et  de  la  première  lombaire. 

Chez  le  lapin,  ce  muscle  est  très  pâle  et  ne  dépasse  pas  en  avant 
les  quatre  dernières  lombaires  ;  il  n'est  séparé  de  son  homologue 
du  côté  opposé,  antérieurement,  que  par  le  ligament  vertébral 
commun  inférieur. 

Dans  le  chien  et  le  chat,  le  petit  psoas  se  confond  en  avant  avec 
le  carré  des  lombes. 

Dans  les  solipèdes,  les  ruminants  et  le  porc,  il  est  relativement 
très  développé  et  s'avance  sur  les  trois  ou  quatre  dernières  ver- 
tèbres dorsales  ;  il  se  fait  en  outre  remarquer  par  sa  constitution 
semi-  pennée  :  ses  faisceaux  successifs  s'insèrent  sur  le  flanc  de 
tous  les  corps  vertébraux  qu'il  longe  et  laissent  entre  eux  des 
orifices  pour  le  passage  des  vaisseaux  lombaires  et  de  diverses 
branches  nerveuses. 


MEMBRE    TI10RACIQUE 

On  divise  les  muscles  de  ce  membre  en  muscles  de  l'épaule, 
terminés  sur  l'humérus  ;  muscles  du  brasy  terminés  sur  le  radius 
ou  le  cubitus;  muscles  de  V avant-bras  agissant  sur  la  main; 
muscles  de  la  main  agissant  sur  les  doigts  individuellement. 

Les  muscles  d'une  région   donnée,   groupés  autour  de  la  base 
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squelettique  de  cette  région,  sont  donc  principalement  moteurs  de 
la  ou  des  régions  qui  viennent  ensuite  ;  c'est  ainsi  que  l'action  de 
certains  muscles  de  l'avant-bras  est  transmise  par  de  longs  ten- 
dons jusqu'à  l'extrémité  digitée. 

K.  MUSCLES  DE  L'ÉPAULE 

Les  muscles  de  l'épaule,  moteurs  du  bras,  sont  :  le  sus-épineux, 
le  sous-épineux,  l'abducteur  trochitérien,  le  deltoïde,  le  petit  rond, 
le  sous-scapulaire,  le  grand  rond,  le  coraco-brachialet  le  capsulaire 
eu  scapulo-huméral  grêle. 

Sus-épineux. 

Supraspinatus  (n.a.\ 
Syn.  :  Epineux  antérieur.  iSus-acromio-trochitèrlen. 

11  occupe  la  fosse  sus- épineuse,  qu'il  déborde  plus  ou  moins  en 
avant,  et  se  termine  sur  la  partie  culminante  du  trochiter.  Dans  les 
solipèdes  et  les  ruminants,  il  lance  une  deuxième  branche  sur  le 
trochin,  de  manière  à  embrasser  le  tendon  supérieur  du  biceps 
brachial.  Le  développement  du  sus-épineux  est  proportionnel  à  la 
saillie  trochitérienne  ;  aussi,  chez  la  plupart  des  quadrupèdes,  il 
l'emporte  en  volume  sur  le  sous-épineux  ;  il  est  vraiment  énorme 
dans  le  porc  et  le  lapin,  et  dans  ce  dernier,  il  se  clive  aisément  en 
deux  couches  superposées  ;  de  plus,  son  attache  au  trochiter  se  fait 
par  un  tendon  nodulaire  fibro-cartilagineux  ébauchant  un  sésamoïde. 

Chez  les  solipèdes,  le  porc,  le  lapin,  ce  muscle  est  longé  anté- 
rieurement et  plus  ou  moins  recouvert  par  le  prolongement  d'un 
muscle,  pectoral  décrit  en  anatomie  vétérinaire  sous  le  nom  de 
sterno-préscapulaire,  et  que  nous  avons  assimilé  au  sous-clavier 
de  l'homme  (voir  page  81). 

Sous-épineux. 

Infraspinatus  (n.  a.). 
Syo.  :  Épineux  postérieur.  Souts-acroinio-trochitérien. 

Logé  dans  la  fosse  sous-épineuse,  il  se  termine  par  un  tendon 
Soc  anthu.  —  t.  XVI,  1897.  7 
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sur  le  trochiter,  en  arrière  du  sus-épineux  :  soit  sur  le  bord  supé- 
rieur de  cette  éminence,  ainsi  que  dans  l'homme,  soit  un  peu  plus 
bas,  comme  dans  la  plupart  des  quadrupèdes  ;  dans  ce  dernier  cas, 
le  tendon  glisse  sur  une  convexité  incrustée  de  cartilage,  à  l'aide 
d'une  bourse  synoviale,  et  Ton  distingue  au  trochiter  un  sommet 
(attache  du  sus-épineux),  une  convexité  (surface  de  glissement), 
et  une  crête  située  sous  la  convexité,  où  s'attache  le  sous-épineux. 

Dans  le  porc,  on  remarque  un  faisceau  du  sous-épineux  qui  se 
sépare  du  restant  du  muscle  pour  prendre  insertion  dans  la  fosse 
sus -épineuse,  en  avant  de  l'épine  scapulaire  qui  est  fortement  ren- 
versée en  arrière. 

Chez  tous  les  grands  quadrupèdes,  les  deux  muscles  sus-épineux 
et  sous-épineux  sont  recouverts  d'une  aponévrose,  particulièrement 
épaisse  et  adhérente  au  niveau  du  sous-épineux,  aponévrose  plus 
ou  moins  confondue  avec  l'attache  du  deltoïde  sur  l'épine  de  l'omo- 
plate. 

Abducteur  trochitérien. 

Abductor  trochiteriu». 
Syn.  :  Petit  sous-epineux. 

Lorsque  la  convexité  du  trochiter  proémine  notablement  sur  la 
marge  de  la  tête  articulaire,  comme  dans  les  solipèdes,  on  voit 
apparaître,  en  dessous  du  sous-épineux,  un  petit  muscle  inséré 
d'une  part,  sur  le  revers  interne  de  ladite  convexité,  d'autre  part, 
en  bas  de  la  fosse  sous-épineuse.  Les  Allemands  le  désignent  sous  le 
nom  de  petite  portion  de  l 'épineux  postérieur  ;  j'ai  proposé  celui 
d'abducteur     trochitérien    (voy.  plus     loin  les  muscles  de   la 


Deltoïde. 

Deltoideus  (n.  a.). 
Syn.  :  Attolens  huraerum.  Long  abducteur  du  bras  des  Vétérinaires. 

Dans  l'homme,  le  deltoïde  est  un  large  muscle  triangulaire  qui 
embrasse  la  partie  antéro-externe  de  l'articulation  de  l'épaule  et 
s'attache  en  haut  sur  la  moitié  externe  de  la  clavicule  et  sur  toute 
rétendue  de  l'épine  du  scapulum,  acromion  y  compris,  en  bas,  sur 
l'empreinte  deltoïdienne  de  l'humérus. 
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Nous  avons  déjà  eu  lieu  de  dire  que,  dans  les  quadrupèdes  dé- 
pourvus de  clavicules  ou  n'en  ayant  qu'une  rudimentaire,  on  observe 
une  dislocation  du  deltoïde  :  sa  portion  claviculaire  se  joint  au 
cléido-mastoïdien  et  à  la  portion  claviculaire  du  trapèze  (lui-môme 
disloqué)  pour  constituer  le  mastoïdo  -humerai  ;  tandis  que  sa  por- 
tion scapulaire  forme  un  organe  tout  à  fait  distinct,  conuu  des 
vétérinaires  sous  le  nom  de  long  abducteur  du  bras. 

Ce  deltoïde  scapulaire  s'attache  toujours  à  la  crête  externe  de 
l'humérus,  mais  au-dessus  du  mastoïdo-huméral  (deltoïde  clavicu- 
laire), sur  une  tubérosité  plus  ou  moins  marquée  qui,  dans  les  soli- 
pèdes,  forme  une  forte  apophyse  rappelant  le  troisième  trochanter 
du  fémur.  Il  s'insère  d'autre  part,  par  deux  chefs,  sur  l'acromion  et 
sur  l'épine  scapulaire  (delto-acromial  et  delto-spinal  de  Strauss- 
Durckeim)  ;  cette  dernière  insertion  se  fait  d'ordinaire  par  l'inter- 
médiaire de  l'aponévrose  de  revêtement  du  sous-scapulaire.  Lors- 
que l'acromion  fait  défaut,  comme  dans  les  solipèdes  et  le  porc, 
le  delto-spinal  existe  seul;  mais  il  peut  à  son  tour  se  bifurquer 
supérieurement  et  lancer  une  branche  sur  l'angle  dorsal  du  sca- 
palum  :  c'est  ce  que  l'on  voit  de  la  manière  la  plus  manifeste 
chez  les  solipèdes. 

Petit  rond. 

Ter  es  minor  (n.  a,). 
Syn.  :  Court  abducteur  du  bras  des  Vétérinaires. 

Petit  muscle  longeant  le  bord  aboral  du  sous -épineux,  sous  le 
deltoïde,  et  s'insérant,  d'une  part,  sur  le  bord  correspondant  du 
scapulum,  d'autre  part,  à  la  base  du  trochiter,  au-dessous  et  en 
arrière  de  l'attache  du  sous-épineux. 

Dans  l'homme,  cet  organe  n'est  tendineux  qu'à  son  attache  humé- 
raie;  tandis  que,  chez  nos  mammifères  domestiques,  il  est  charnu  à 
son  insertion  mobile  et  découpé  à  l'autre  extrémité  en  languettes 
tendineuses  qui  s'insinuent  sous  le  sous-épineux  pour  s'insérer  en 
bas  du  bord  postérieur  du  scapulum  et  de  la  fosse  sous-épineuse. 
Il  faut,  d'autre  part,  remarquer  que,  dans  les  quadrupèdes,  l'inser- 
tion numérale  se  fait  nettement  au-dessous  du  trochiter,  entre 
cette  éminence  et  rattache  du  deltoïde  scapulaire. 
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Les  hippotomistes  allemands  décrivent  à  part,  sous  le  nom  de 
petit  scapulo-trochitérien,  un  faisceau  profond  du  petit  rond  qui 
s'insère  distinctement,  en  haut,  sur  un  petit  tubercule  que  porte  en 
dehors  le  sourcil  de  la  cavité  glénoïde,  mais  qui  se  confond  en  bas 
avec  le  restant  du  muscle.  Cette  manière  de  voir  nous  parait  une 
complication  inutile. 

Sous-scapulaire. 

Subscapularis  (n.  a.). 
Syn.  :  M.  immersus. 

C'est  le  muscle  de  la  fosse  sous-scapulaire,  terminé  par  un  ten- 
don sur  le  trochin  après  avoir  glissé  sur  la  partie  supérieure  de 
cette  éminence  au  moyen  d'une  synoviale,  indépendante  chez  les 
animaux  domestiques,  formant  diverticule  à  l'articulation  chez 
l'homme.  Quelques  faisceaux  charnus  de  la  partie  inférieure  de  cet 
organe  prennent  insertion  directe  sur  l'humérus  en  longeant  le 
tendon.  Dans  les  ruminants,  le  porc  et  les  carnivores,  celui-ci  se 
trouve  comme  inclus  dans  une  gouttière  charnue,  disposition  qui 
rappelle  d'une  manière  frappante  le  mode  de  terminaison  du  psoas- 
iliaque  au  trochantin.  Le  sous-scapulaire  n'est-il  pas,  en  effet, 
homotype  des  psoas  trochantiniens,  c'est-à-dire  du  grand  et  de 
l'iliaque  ?  Chez  l'homme  lui-môme,  on  a  constaté  maintes  fois  une 
dissociation  du  sous-scapulaire  donnant  naissance  à  un  sous- 
scapulaire  accessoire  ou  petit  sous-scapulaire  (voy.  Testut, 
Anomalies  musculaires). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sous-scapulaire  laisse  vers  le  bord  verté- 
bral de  l'omoplate  un  espace  plus  ou  moins  étendu  pour  l'attache 
de  l'angulaire  de  l'omoplate  et  du  grand  dentelé;  dans  les  soli- 
pèdes,  il  se  divise  en  trois  pointes  qui  délimitent  à  cet  effet  deux 
grandes  surfaces  triangulaires  ;  dans  les  ruminants,  le  porc,  les 
carnivores,  les  rongeurs,  il  s'échancre  seulement  vers  l'angle  cer- 
vical de  l'omoplate  pour  l'attache  des  deux  muscles  précités. 

Grand  rond. 

Ter  es  major  \n.  a.). 
Svn.  :  Adducteur  du  bras  des  Vétérinaires. 

Etendu  plus  ou  moins  parallèlement  au  sous-scapulaire,  de  l'angle 
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dorsal  du  scapulum  à  la  face  interne  de  l'humérus,  ce  muscle  con- 
tracte à  sa  terminaison  une  union  plus  ou  moins  intime  avec  le 
grand  dorsal  qui  se  contourne  autour  de  lui  de  manière  à  passer 
de  sa  face  externe  à  sa  face  interne.  Le  grand  rond  est  très  peu 
variable  dans  la  série  ;  il  faut  cependant  noter  que  son  attache 
humérale  est  placée  d'autant  plus  bas  que  l'épaule  est  plus  oblique 
et  le  bras  plus  complètement  appliqué  sur  le  thorax  ;  par  exemple, 
dans  l'homme,  le  porc,  les  carnivores,  les  rongeurs,  elle  a  lieu  sur 
la  lèvre  interne  de  la  coulisse  bicipitale,  à  une  petite  distance  du 
trochin,  tandis  que,  dans  les  grands  quadrupèdes,  elle  se  fait  bien 
plus  bas,  presque  vers  le  milieu  de  l'humérus. 

Goraco-brachial. 

Coraco-brachialis  (n.  a.). 
Syn.  :  Goraco-huméral  ;  omo-brachial  ;  m.  coracoideus  ;  perforatus  Casserii, 

Ce  muscle  est  décrit  chez  l'homme  dans  la  région  du  bras,  tan- 
dis que  les  anatomistes  vétérinaires  le  placent  dans  la  région 
de  l'épaule.  En  anatomie  comparée,  cette  dernière  manière  de  voir 
est  préférable,  parce  qu'il  ne  va  jamais  jusqu'aux  os  de  l'avant- 
bras,  ainsi  que  le  font  les  véritables  muscles  du  bras,  et  qu'il  s'ar- 
rête souvent  très  haut  sur  l'humérus. 

Le  court  chef  du  biceps  brachial  faisant  défaut  chez  tous  nos 
mammifères  domestiques  (solipèdes,  ruminants,  porcs,  carnivores, 
rongeurs),  il  s'ensuit  que  le  coraco- brachial  s'insère  seul  sur  l'apo- 
physe coracoïde,  par  un  tendon  qui  s'infléchit  sur  la  terminaison  du 
sous-scapulaire  comme  sur  une  poulie  de  renvoi. 

Chez  le  chien,  il  se  termine  par  un  corps  charnu  indivis,  très 
court,  au-dessus  de  l'attache  humérale  du  grand  rond  et  du  grand 
dorsal  ;  le  nerf  brachial  antérieur  et  l'artère  circonflexe  antérieure 
passent  sur  lui  et  non  pas  au-dessous. 

Dans  le  porc,  ce  muscle  est  encore  indivis,  mais  il  descend  plus 
bas  sur  l'humérus,  où  il  s'insère  par  une  lame  tendineuse,  en  cou- 
vrant l'insertion  du  grand  rond  et  du  grand  dorsal. 

Dans  les  solipèdes  et  les  ruminants,  il  est  traversé,  comme  chez 
l'homme,  par  le  nerf  brachial  antérieur,  et,  en  outre,  par  l'artère  et 

aveine  circonflexes  antérieures,  ce  qui  le  divise  en  deux  portions 
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dont  Tune  s'insère  an-dessus  de  l'attache  du  grand  rond  et  du  grand 
dorsal  et  dont  l'autre,  beaucoup  plus  forte,  descend  sur  la  face 
antérieure  de  l'humérus  jusqu'à  une  petite  distance  de  l'articula- 
tion du  coude.  Il  nous  est  arrivé  une  fois  de  voir,  chez  le  cheval, 
le  nerf  brachial  antérieur  passer,  non  pas  à  travers  le  muscle  dont 
nous  nous  occupons,  mais  en-dessous  ;  en  outre,  l'artère  pré  humé- 
raie  était  remplacée  par  une  branche  ascendante  de  l'artère  princi- 
pale du  biceps,  et,  malgré  cela,  ce  muscle  était  divisé  comme  d'or- 
dinaire en  deux  portions. 

Dans  le  chat,  l'omo -brachial  est  aussi  divisé  en  deux  portions, 
mais  la  portion  inférieure,  au  lieu  d'être  la  plus  forte,  est  au  con- 
traire la  plus  grêle. 

Capsulaire  de  l'épaule. 

Capsularis  scapulx. 
Syn.  :  Scapulo-huméral  grêle. 

C'est  un  tout  petit  faisceau  charnu  situé  derrière  l'articulation 
de  l'épaule,  étendu  du  sourcil  de  la  cavité  glénoïde  à  la  base  de 
la  tète  humérale,  qui  manque  à  l'homme  et  à  tous  les  mammifères 
domestiques  autres  que  les  solipèdes,  et  qui  semble  avoir  pour  usage 
de  soulever  la  capsule  articulaire. 


0.  MUSCLES  DU  BRAS 

Les  muscles  du  bras  sont,  les  uns  fléchisseurs,  les  autres  exten- 
seurs de  l'avant -bras.  Les  premiers  sont  le  biceps  et  le  brachial 
antérieur  ;  les  seconds,  le  triceps  brachial  et  l'anconé. 

Biceps  brachial. 

Biceps  brachii  (n.  a.). 
Syn.  :  Coraco-radial  ;    long  fléchisseur  de  l'avant- bras. 

Chez  l'homme  et  les  singes,  ce  muscle  s'insère  supérieurement 
par  deux  chefs,  l'un  au  bord  supérieur  de  la  cavité  glénoïde,  l'autre 
sar  le  sommet  de  l'apophyse  coracoïde  en  commun  avec  le  coraco- 
brachial.  Le  tendon  du  premier  traverse  la  cavité  articulaire 
scapulo  humérale  et  glisse  ensuite   dans  la  coulisse   bicipitale, 
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accompagné  d'un  diverti cule  de  la  synoviale.  Inférieurement  le 
biceps  s'insère,  par  un  tendon,  en  arrière  de  la  tubérosité  bicipitale 
du  radius  en  contournant  le  côté  interne  de  cet  os  ;  il  lance,  en 
outre,  en.  dehors,  une  expansion  fibreuse  qui  se  confond  avec 
l'aponévrose  antibrachiale. 

Chez  aucun  de  nos  mammifères  domestiques  ce  muscle  ne  mérite 
son  nom  de  biceps,  vu  que  son  chef  coracoïdien  fait  défaut.  Par 
contre,  le  tendon  glénoïdien  est  très  développé  et  situé  plus  ou 
moins  hors  de  la  capsule  articulaire  ;  dans  le  porc,  le  chien,  le  chat, 
le  lapin,  cette  dernière  donne  un  cul-de-sac  synovial  qui  accompagne 
le  tendon  dans  la  coulisse  bicipitale  ;  tandis  que,  dans  les  solipèdes 
et  les  ruminants,  il  y  a  là  une  synoviale  propre,  indépendante  de  celle 
de  F  articulation.  A.u  fur  et  à  mesure  que  le  tendon  se  dégage  ainsi 
de  r articulation,  il  prend  plus  d'épaisseur  et  s'insère  sur  un  tuber- 
cule sus-glénoïdien  de  plus  en  plus  accentué  et  séparé  de  la  cavité 
glénoïde.  Ce  tubercule,  qui  se  développe  avec  l'apophyse  cora- 
coide  par  un  môme  noyau  d'ossification,  est  désigné  en  anatomie 
vétérinaire  sous  le  nom  de  base  de  l'apophyse  coracoïde  ;  il  est  à 
son  maximum  de  développement  chez  les  solipèdes;  aussi,  le  tendon 
supérieur  du  biceps  de  ces  animaux  est -il  énorme,  de  consistance 
fibro-cartilagineuse  et  la  coulisse  bicipitale  très  large,  divisée  en 
deux  gorges  par  un  tendon  médian.  —  La  terminaison  du  muscle 
présente  aussi  quelques  particularités  :  ainsi,  dans  le  porc,  le  chien, 
le  chat,  le  lapin,  le  tendon  inférieur  ne  s'attache  pas  tout  entier  sur 
la  tubérosité  bicipitale  ;  il  contourne  le  bord  interne  du  radius 
sous  le  rond  pronateur  et  se  poursuit  jusqu'au  cubitus  où  il  s'insère 
à  la  base  de  l'olécràne.  Quant  à  l'expansion  aponévrotique,  on  la 
trouve  plus  ou  moins  développée  dans  toutes  les  espèces  ;  elle  se 
jette  sur  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe  constitué,  comme  on 
le  verra,  par  les  deux  radiaux  externes  fusionnés. 

Braohial  antérieur. 

Brachialis  (n,  a.). 
Syn.  :  Brachial;  brachial  interne;  court  fléchisseur  de  l'avant. bras. 

'v  On  pourrait  le  définir,  en  anatomie  comparée,  le  muscle  de  la 
gouttière  de  torsion  de  l'humérus.  Toutefois,  dans  l'homme,  sa 
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direction  spirale  n'est  pas  accusée,  car  il  n'occupe  que  la  partie 
inférieure  de  cette  gouttière,  immédiatement  en  dessous  du  biceps; 
il  se  termine  par  un  tendon  à  la  base  de  l'apophyse  coronoïde  du 
cubitus. 

Dans  les  mammifères  domestiques,  il  atteint  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'humérus  où  il  prend  naissance  à  la  base  de  la  tête  arti_ 
culaire  ;  il  passe  de  la  face  postérieure  à  la  face  externe,  puis  à  la 
face  antérieure  où  il  se  place  au  côté  externe  du  biceps,  et  il  se 
termine  sur  le  cubitus  par  un  tendon  qui  contourne  préalablement 
le  bord  interne  du  radius,  en  passant  sous  le  rond  pronateur  ou  le 
ligament  interne  de  l'articulation  du  coude.  Dans  les  solipèdes  et 
les  ruminants,  ce  muscle  s'insère,  en  outre,  sur  la  tubérosité  bici- 
pitale. 

En  somme,  les  deux  muscles  fléchisseurs  de  l'avant-bras  des 
animaux  domestiques  tendent  à  identifier  leur  insertion  inférieure, 
soit  que  le  biceps  lance  une  branche  sur  le  cubitus,  soit  que  le  bra- 
chial antérieur  prenne  attache  sur  la  tubérosité  bicipitale  du  radius. 

Triceps  brachial. 

Triceps  brachii  (n.  a.). 
Syn.  :   Extensor  cubili  magnus. 

Ce  muscle  est  composé  de  trois  portions  plus  ou  moins  con- 
fondues à  leur  attache  tendineuse  sur  l'olécràne  :  une  longue  por 
tion  (caput  longum)  (n.  a.),  connue  des  vétérinaires  sous  le  nom 
de  gros  extenseur  de  l'avant-bras  ;  une  portion  externe  ou  vaste 
externe  (caput  lateralejfo.a.),  court  extenseur  de  l'avant-bras  des 
vétérinaires  ;  une  portion  interne  ou  vaste  interne  (caput  mé- 
diate) (n.  a.),  moyen  extenseur  de  l'avant-bras  des  vétérinaires. 
La  longue  portion  s'élève  jusqu'à  l'omoplate  ;  tandis  que  les  deux 
autres  ne  dépassent  pas  l'humérus. 

Dans  l'homme,  la  longue  portion  est  la  plus  faible  ;  elle  localise 
son  insertion  supérieure  en  un  point  restreint  du  bord  inférieur  du 
scapulum,  contre  l'articulation  de  l'épaule.  Tandis  que,  dans  les 
animaux,  elle  est  de  beaucoup  la  plus  considérable  et  étend  plus  on 
moins  son  insertion  sur  le  bord  du  scapulum  de  manière  à  remplir 
plus  ou  moins  complètement  le  sinus  de  l'angle  scapulo-huméral. 
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Chez  les  solipèdes,  les  ruminants,  le  porc,  ce  muscle  est  vraiment 
énorme  ;  il  s'élève  jusqu'à  l'angle  dorsal  de  l'omoplate  ;  il  en 
approche  chez  les  carnivores.  Parmi  les  animaux  domestiques,  il 
n'y  a  guère  que  le  lapin  qui  ait  une  longue  portion  du  triceps 
cylindroïde  et  insérée  sur  un  point  restreint  du  scapulum,  tout  près 
de  l'articulation  de  l'épaule  ;  cette  portion  est,  en  outre,  remar- 
quable chez  cet  animal,  par  ce  qu'elle  glisse  dans  une  rainure  du 
sommet  de  l'olécrâne  avant  de  faire  insertion.  Dans  tous  les  autres, 
c'est  une  grosse  masse  charnue  triangulaire,  s'insérant  sur  toute 
ou  presque  toute  la  longueur  du  bord  costal  du  scapulum  et  se 
divisant  parfois  en  plusieurs  portions.  Chez  le  chat,  Strauss-Dur- 
ckeim  divise  ce  muscle  en  trois  :  triceps  externe,  triceps  moyen, 
triceps  interne,  qui  équivaudraient  aux  trois  portions  du  triceps 
brachial  de  l'homme;  il  distingue,  en  outre,  dans  la  môme  région, 
trois  anconés,  externe,  moyen,  interne,  qui  feraient  complètement 
défaut  chez  l'homme  :  manière  de  voir  erronée  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin. 

Il  y  a  une  remarquable  proportionnalité  entre  le  développe- 
ment de  la  saillie  olécranienne  et  celui  de  la  longue  portion  du 
triceps  brachial.  Qu'on  se  rappelle  le  formidable  olécrâne  des  soli- 
pèdes, des  ruminants,  du  porc  !  «  II  semble,  dit  G.  Guvier,  que 
cette  grande  force  des  extenseurs  de  l'avant-bras  dans  les  quadru- 
pèdes tient  à  leur  utilité  dans  le  mouvement  progressif  ;  ils  rem 
plissent,  dans  ces  animaux,  pour  l'extrémité  antérieure,  les  mêmes 
fonctions  que  les  extenseurs  du  talon  pour  l'extrémité  postérieure, 
et  ils  font  effort  pour  porter  en  avant  le  corps  de  l'animal  quand  le 
pied  de  devant  a  pris  son  point  d'appui.  Ces  muscles  n'existent  pas 
dans  les  cétacés  chez  lesquels  les  deux  os  de  l'avant-bras  ne  sont 
point  mobiles  sur  celui  du  bras.  »  (Leçons  cTanatomie  comparée.) 

Des  deux  vastes  du  triceps  brachial,  l'externe  est  en  général  plus 
volumineux  que  l'interne  ;  il  s'élève  jusqu'à  la  base  de  la  tête 
articulaire  numérale  en  passant  sous  la  terminaison  du  deltoïde  ; 
tandis  que  l'autre  est  parfois  très  réduit  et  arrêté  vers  la  moitié  ou 
le  tiers  supérieur  de  l'humérus  ;  en  général,  il  ne  dépasse  pas  le 
niveau  d'insertion  du  grand  rond  et  du  grand  dorsal. 

Dans  l'homme,  les  deux  vastes  sont  à  peu  près  de  même  volume 
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et  symétriquement  disposés  ;  ils  encadrent  la  partie  supérieure  de 
la  gouttière  de  torsion  avec  Tarière  numérale  profonde  et  le  nerf 
radial  qui  s'y  trouvent  logés. 

Dans  les  animaux  domestiques,  ils  sont  beaucoup  plus  divergents 
par  en  haut  afin  d'admettre  entre  eux  non  seulement  l'artère  et  le 
nerf  précités  mais  encore  le  muscle  brachial  antérieur  qui,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  s'élève  dans  la  gouttière  de  torsion  jusqu'à  la 
base  de  la  tête  articulaire.  En  outre,  le  vaste  interne  est  plus  ou 
moins  réduit  et  se  termine  a  part  sur  le  côté  interne  de  l'olécrâne  ; 
au  lieu  d'étendre  son  insertion  numérale  sur  presque  toute  sa  lon- 
gueur, il  l'effectue  seulement  par  son  extrémité,  excepté  chez  le 
chat.  Dans  le  porc,  le  chat,  le  lapin,  il  se  rapproche  encore  du  vaste 
externe  par  son  volume  et  s'élève  jusqu'en  haut  de  l'humérus  ;  mais, 
dans  le  chien,  le  vaste  externe  a  déjà  pris  une  grande  prépondé- 
rance qui  s'accentue  encore  dans  les  ruminants  et  les  solipèdes. 

Chez  le  chien  et  le  chat,  les  faisceaux  du  vaste  externe  qui  pro- 
cèdent de  la  base  de  la  tête  humérale  et  confinent  au  vaste  interne, 
s'isolent  assez  bien  derrière  l'os  du  bras,  sous  la  longue  portion 
du  triceps,  et  constituent  le  muscle  décrit  sous  le  nom  d'anconé 
moyen  par  Strauss-Durckeim ,  d?  anconé  postérieur  par  les 
Allemands.  Il  serait  préférable  à  notre  avis  de  dire  brachial  pos- 
térieur (voir  plus  loin  le  quadriceps  crural). 

Anconô. 

Anconxus  (n.  a.). 
Syn.  :  Petit  anconé;  épicon  lylo-cubital  ;  petit  extenseur  de  l'avant-br*s. 

En  Allemagne,  le  nom  d'anconé  est  appliqué  génériquement  à 
tous  les  muscles  extenseurs  de  l'avant-bras,  et  l'on  distingue  :  un 
long  anconé,  un  anconé  externe,  un  anconé  interne,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  trois  parties  du  triceps  brachial,  un  anconé 
postérieur  résultant  du  démembrement  du  vaste  externe,  enfin,  un 
petit  anconé  correspondant  à  l'anconé  unique  ou  petit  extenseur  de 
l'avant-bras  des  auteurs  français. 

L'anconé  est  un  auxiliaire  du  triceps  brachial  ;  il  y  a  donc  lieu  de 
le  décrire  dans  la  même  région  que  lui  ;  et  cependant,  les  anthro- 
potomistes,  cédant  à  des  raisons  topographiques  ainsi  que  pour  le 
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coraco-brachial,  le  décrivent  dans  la  région  antibrachiale  posté- 
rieure. Cette  manière  de  voir  n'est  pas  soutenable  en  anatomie 
comparée,  car  ledit  muscle  s'étend  souvent  sous  le  vaste  externe  du 
triceps,  avec  lequel  il  tend  à  se  confondre  et  s'élève  à  une  certaine 
hauteur  sur  l'humérus,  sans  descendre  notablement  au-dessous  de 
l'olècrâne.  Il  n'y  a  guère  que  le  lapin,  parmi  les  animaux  domes- 
tiques, chez  lequel  l'anconé  soit  complètement  à  découvert  sur  le 
côté  postéro-extemedu  coude  ;  dans  tous  les  autres,  il  s'étend,  sous 
le  vaste  externe,  du  bord  antérieur  et  de  la  face  externe  de  l'olè- 
crâne à  la  face  postérieure  de  l'humérus,  en  couvrant  la  fosse  olé- 
cranienne  ;  il  est  même  assez  épais  et  contribue  pour  sa  part  à 
donner  à  ces  animaux  cette  puissance  d'extension  de  l'avant-bras 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

On  trouve  quelquefois,  chez  l'homme,  un  petit  muscle  surnumé- 
raire, placé  en  dedans  du  coude,  symétriquement  à  l'anconé,  et 
jeté  de  l'épitrochlée  à  l'olècrâne,  en  couvrant  le  nerf  cubital  :  c'est 
Vanconé  interne  de  Guvier,  Yépitrochléo-cubital  de  Testut.  Il 
est  constant  dans  un  grand  nombre  de  mammifères;  mais  nous  ne 
l'avons  jamais  rencontré  chez  aucun  des  domestiques. 


P.  MUSCLES  DE  L'AVANT-BRAS 

Les  anatomistes  de  l'homme  étudient  la  main  en  supination, 
c'est-à-dire  la  paume  en  avant  et  le  pouce  en  dehors  ;  tandis  que 
les  vétérinaires  Tétudient  nécessairement  dans  sa  position  plus  ou 
moins  invariable  de  pronation,  chez  les  animaux,  c'est-à-dire  le 
pouce  en  dedans,  la  paume  en  arrière;  aussi  les  termes  antérieur, 
postérieur,  externe,  interne,  ne  sont-ils  plus  comparables.  Nous 
dirons  ici  :  face  palmaire,  face  dorsale,  bord  radial  (côté  du  pouce), 
bord  cubital  ou  ulnaire  (côté  du  petit  doigt),  et  nous  désignerons 
les  os  carpiens,  métacarpiens  ouïes  doigts  par  leurs  noms  propres, 
ou  bien  en  les  comptant  toujours  à  partir  du  pouce. 

Il  faut  en  outre  remarquer  que,  dans  les  mammifères  domesti- 
ques, la  position,  la  mobilité  et  le  développement  relatifs  des  deux 
os  de  l'avant  bras  ne  sont  pas  les  mêmes  que  dans  l'homme.  Ainsi, 
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à  son  extrémité  proximale,  le  •  cnbitus  s'est  relégué  derrière  le 
radius  et  ne  concourt  à  l'articulation  avec  l'humérus  que  par  sa 
grande  échancrure  sigmoïde,  en  sorte  que  le  radius  correspond 
à  la  fois  au  condyle  et  à  la  trochlée  de  l'humérus  et  porte  l'apo- 
physe coronoïde  (d'ailleurs  peu  développée).  L'extrémité  distale  du 
cubitus  restant  toujours  du  côté  du  petit  doigt,  le  déplacement  qu'il 
a  éprouvé  à  son  extrémité  opposée  a  pour  effet  de  diminuer  le 
croisement  des  deux  os  en  pronation  ou  même  de  le  faire  disparaître: 
il  existe  encore,  à  un  certain  degré,  dans  les  carnivores;  mais,  dans 
le  lapin,  le  porc,  les  ruminants,  les  solipède^,  les  deux  os  sont 
parallèles,  le  cubitus  en  dehors  et  en  arrière  du  radius.  En  même 
temps  qu'ils  se  redressent  ainsi,  ils  s'appliquent  exactement  l'un 
contre  l'autre  et  s'immobilisent,  grâce  à  un  solide  ligament  interos- 
seux ou  même  à  une  synostose  plus  ou  moins  complète.  La  main  se 
fixe  ainsi  en  pronation  invariable.  Le  cubitus  devient  dès  lors  plus 
ou  moins  inutile  à  sa  partie  inférieure  ;  il  s'atrophie,  et  le  radius  se 
développe  en  compensation.  Le  terme  extrême  de  cette  évolution 
nous  est  donné  par  les  solipèdes,  chez  lesquels  le  cubitus  estréduit, 
dans  le  tiers  inférieur  de  l'avant-bras,  à  un  stylet  excessivement 
grêle;  souvent  même  il  parait  s'arrêter  bien  au-dessus  du  carpe  ; 
mais  si  l'on  examine  de  jeunes  sujets,  on  constate  toujours,  au  côté 
externe  de  l'extrémité  inférieure  du  radius,  en  arrière  de  la  scis- 
sure de  l'extenseur  latéral,  un  petit  noyau  d'ossification  spécial  qui 
marque  évidemment  l'épiphyse  inférieure  du  cubitus. 

Ces  quelques  considérations  d'ostéologie  étant  rappelées,  nous 
distinguerons,  dans  l'avant-bras,  à  l'instar  de  Guvier  :  1°  les  mus- 
cles supinateurs  et  pronateurs;  2°  les  muscles  terminés  sur  le  carpe 
ou  le  métacarpe  (radiaux,  cubitaux,  palmaires)  ;  3°  les  muscles 
allant  jusqu'aux  doigts  (extenseurs  communs  ou  propres,  fléchis- 
seurs communs  ou  propres,  etc.). 

SUPINATEURS    ET   PRONATEURS 

Ces  muscles  n'atteignent  leur  complet  développement  que  dans 
les  primates  ;  ils  s'atrophient  proportionnellement  au  degré  d'im- 
mobilité des  deux  os  de  l'avant-bras  l'un  sur  l'autre  et    finissent 
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par  disparaître  complètement;  toutefois,  il  est  digne  de  remarque 
que  certains  d'entre  eux,  tels  que  le  rond  pronateur,  persistent 
encore,  sans  doute  par  atavisme,  môme  lorsque  ces  os  sont  complè- 
tement immobilisés. 
On  distingue  deux  supinateurs  :  un  long  et  un  court. 

Long  supinateur  (Supinator  longus.) 

Brachio-radialis  (n.  a.). 

Syn.  :  M.  supinatorum  primus. 

Use  superpose  aux  deux  radiaux  externes  —  muscles  confondus 
chez  la  plupart  des  animaux  et  décrits  en  commun  sous  le  nom  d'ex- 
tenseur antérieur  du  métacarpe  —  et  s'insère,  d'une  part,  sur  la 
crête  postérieure  de  la  gouttière  de  torsion  de  l'humérus,  et, 
d'autre  part,  à  l'extrémité  inférieure  du  radius,  côté  du  pouce. 

Ce  muscle  se  retrouve  dans  le  chien  et  le  chat,  d'une  manière 
constante,  mais  si  grêle  que  Guvier  a  nié  son  existence  dans  le 
premier  de  ces  animaux.  Il  existe  aussi  dans  les  rongeurs  qui  se 
servent  de  leurs  mains,  comme  l'écureuil  et  la  marmotte;  mais  il 
fait  défaut  chez  le  lapin,  ainsi  que,  a  fortiori,  chez  le  porc,  les 
ruminants  et  les  solipèdes.  Toutefois,  il  n'est  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  dire  que  je  l'ai  trouvé  chez  un  tapir. 

Court  supinateur  (Supinator  brevis). 
Supinator  (n.  a.). 

Ce  muscle  est  situé  immédiatement  au-dessous  du  pli  articulaire 
du  coude,  dans  une  position  et  une  direction  rappelant  celles  du 
muscle  poplité  au  membre  postérieur.  Il  s'insère,  d'une  part,  sur 
l'épicondyle,  directement  ou  par  l'intermédiaire  du  ligament  latéral 
externe  de  l'articulation  du  coude,  ainsi  que  sur  le  bord  externe  du 
cubitus,  d'autre  part,  sur  la  face  antérieure  du  radius.  En  anatomie 
comparée,  il  résiste  beaucoup  plus  à  l'atrophie  et  à  la  disparition 
que  son  congénère.  On  letrouve  encore  très  manifeste  dans  les  car- 
nivores et  beaucoup  de  rongeurs  ;  mais  il  manque  dans  le  lapin  ainsi 
que  dans  les  solipèdes,  les  ruminants  et  le  porc.  Je  l'ai  cependant 
rencontré  une  fois  chez  ce  dernier. 
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Rond  pronateur 

Pronator  teres(n.  a.). 
Syn.  :  Pronateur  oblique;  grand  pronateur. 

Il  y  a  aussi  deux  pronateurs  :  un  rond  et  un  carré. 

Le  rond  pronateur  est  placé  à  l'opposé  du  court  supinateur  ;  il 
s'étend  de  l'épitrochlée  au  bord  excentrique  du  radius  (côté  du 
pouce)  en  couvrant  la  terminaison  du  biceps  brachial. Chez  l'homme, 
il  descend  jusqu'au  milieu  du  radius  et  affecte  une  direction  diago- 
nale par  rapport  à  l'axe  de  l'avant-bras.  Chez  tous  les  animaux 
domestiques  qui  le  possèdent,  il  tend  à  se  placer  en  dedans  du 
coude,  le  long  du  ligament  latéral  interne  de  cette  articulation, 
par  suite  de  l'effacement  du  cubitus  derrière  le  radius  et  de  l'exten- 
sion transverse  de  celui-ci. 

Après  les  primates,  c'est  dans  les  carnivores  qu'il  est  le  plus 
développé.  Dans  le  lapin  et  le  porc,  c'est  une  mince  bandelette 
superposée  au  ligament  latéral  interne  du  coude,  confondue  avec 
lui,  et  qui  descend  verticalement  jusque  vers  le  milieu  ou  le  tiers 
inférieur  du  radius.  On  le  trouve  à  peu  près  dans  le  môme  état  chez 
les  ruminants;  tandis  qu'il  manque  d'ordinaire  aux  solipëdes; 
toutefois,  il  n'est  pas  extrêmement  rare  de  l'y  rencontrer  à  l'état 
de  grêle  faisceau  charnu  incrusté  dans  le  ligament  latéral  interne 
du  coude  l  ;  ce  n'est  pas  un  fait  sans  importance,  au  point  de  vue 
de  la  doctrine  évolutionniste,  que  de  trouver  ainsi  un  rond  prona- 
teur dans  des  espèces  où  les  os  de  l'avant-bras  se  soudent  de  bonne 
heure  et  sont  incapables  du  moindre  mouvement. 

Carré  pronateur. 

Pronator  quadratus  (n.a.). 
Syn.  :  Pronateur  transverse. 

Le  carré  pronateur  est  une  sorte  de  muscle  interosseux  de  l'avant- 
bras,  dont  les  fibres  se  portent  transversalement  d'un  os  à  l'autre, 
du  côté  de  la  face  palmaire,  en  remplissant  plus  ou  moins  leur 

•  Voir  F.-X.  Lesbre,  Société  d'Anthropologie  de  Lyon,  1888. 


SÉANCE  DU  9  JANVIER  1897  115 

intervalle.  Chez  les  primates,  il  n'occupe  guère  que  le  quart  infé- 
rieur de  cet  espace;  tandis  que,  dans  les  carnivores,  il  s'étend  sur 
tonte  sa  longueur.  Il  fait  absolument  défaut  chez  le  lapin,  le  porc, 
les  ruminants,  les  solipèdes 

MUSCLES   TERMINÉS   SUR   LE    CARPE   OU   LE   MÉTACARPE 

Les  noms  généralement  attribués  à  ces  muscles  en  anatomie  hu- 
maine sont  difficilement  applicables  à  l'anatomie  comparée;  par 
exemple,  les  deux  muscles  cubital  antérieur  et  cubital  postérieur 
sont,  chez  les  quadrupèdes,  à  cause  de  l'état  de  pronation  de  la 
main,  dans  une  position  précisément  inverse  :  le  cubital  postérieur 
est  en  avant,  l'antérieur  en  arrière.  Il  serait  évidemment  préférable 
de  les  dénommer,  à  la  manière  de  Cuvier,  d'après  le  côté  de  leur 
insertion  humérale  et  de  dire  :  cubital  interne,  ou  mieux  encore 
cubital  épitrochléen,  au  lieu  de  cubital  antérieur  —  cubital  externe 
on  épicondylien  au  lieu  de  cubital  postérieur.  D'ailleurs,  ces  expres- 
sions ont  été  adoptées  par  divers  anatomistes  étrangers  ;  il  est 
regrettable  que  le  Congrès  de  Bâle  ne  les  ait  pas  ratifiées.  On 
pourrait  faire  les  mêmes  objections  en  ce  qui  concerne  les  radiaux 
externes,  muscles  qui,  dans  la  main  en  pronation  des  quadrupèdes, 
se  trouvent  non  pas  en  dehors,  mais  en  dedans  de  l'avant- bras; 
mais,  comme  ces  muscles  prennent  insertion  du  côté  externe  de 
l'humérus,  nous  pouvons  à  la  rigueur  admettre  leur  terminologie, 
à  la  condition  toutefois  de  ne  plus  désigner  le  grand  palmaire  sous 
le  nom  de  radial  interne,  pour  éviter  toute  confusion  ;  encore 
serait-il  préférable  de  dire  radial  tout  court  :  1er  radial,  2e  ra- 
dial. 

Ceci  posé,  nous  distinguerons  donc,  comme  muscles  agissant  sur 
le  carpe  et  le  métacarpe  :  les  deux  radiaux,  le  cubital  externe  ou 
épicondylien,  le  cubital  interne  ou  épitrochléen,  le  grand  palmaire 
et  le  palmaire  grêle. 
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Radiaux  externes  (radiales  externi,  longus  et  brevis) 

Extensor  carpi  radialis  longus.   J   ,        * 
Extensor  carpi  radialis  brevis.   ] 
Syn.  :  Extenseur  antérieur  du  métacarpe  des  anatomistes  Vétérinaires. 

Ces  deux  muscles,  situés  le  long  du  bord  radial  de  l'ayant- bras, 
du  côté  dorsal,  se  recouvrent  l'un  l'autre  et  sont  recouverts  par  le 
long  supinateur  quand  il  existe.  Le  long  radial  ou  premier  radial 
est  le  plus  superficiel;  il  part  de  la  crête  postérieure  de  la  gout- 
tière de  torsion  de  l'humérus  et  se  termine  par  un  long  tendon  à 
l'extrémité  proximale  du  métacarpien  de  l'index.  Le  deuxième 
radial  ou  court  radial  est  un  peu  plus  volumineux,  mais  plus  court; 
il  s'étend  de  l'épicondyle  et  du  ligament  latéral  externe  de  l'arti- 
culation du  coude  au  métacarpien  du  médius.  L'un  et  l'autre  pas- 
sent dans  une  coulisse  spéciale  du  radius. 

Cette  description  convient  à  l'homme,  aux  singes,  et,  dit  Guvier, 
«  à  la  plupart  des  animaux  digités,  l'éléphant  y  compris  ».  Mais, 
dans  nos  mammifères  domestiques,  les  deux  muscles  radiaux  ex- 
ternes se  confondent  plus  ou  moins  et  constituent  l'organe  que  les 
anatomistes  vétérinaires  appellent  extenseur  antérieur  du  méta- 
carpe. Il  n'y  a  guère  que  le  chat  chez  lequel  ils  soient  souvent 
complètement  distincts.  Dans  le  chien,  le  lapin,  l'extenseur  anté- 
rieur du  métacarpe  est  encore  bifide  inférieurement  et  donne  deux 
tendons  aux  métacarpiens  de  l'index  et  du  médius  ;  nous  avons 
même  rencontré,  chez  un  chien,  une  troisième  branche  émanant  du 
tendon  du  médius  et  gagnant  le  métacarpien  de  l'annulaire.  Dans 
les  grands  animaux,  solipèdes,  ruminants,  porc,  ledit  muscle  est 
tout  à  fait  indivis  et  se  termine  toujours  à  l'extrémité  pioximale 
du  métacarpien  du  médius,  métacarpien  formant  à  lui  seul  l'os 
canon  des  solipèdes,  se  soudant  avec  celui  de  l'annulaire  chez  la 
plupart  des  ruminants,  supportant  le  grand  doigt  interne  du  porc. 

Cubital  externe  (Ulnaris  externus) 

Extensor  carpi  ulnaris  (n.  a,). 

Syn.  :  Cubital  postérieur  ;  cubital  épicondylien  ;  fléchisseur  externe  du  métacarpe 

des  Vétérinaires  français  ;  extenseur  cubital  du  carpe  des  Allemands. 

Ce  muscle  s'étend,  en  principe,  de  l'épicondyle  à  la  base  du  meta- 
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carpe,  du  côté  ulnaire,  en  longeant  l'extenseur  du  petit  doigt  ou 
extenseur  latéral  des  phalanges  des  vétérinaires;  il  est  à  son  maxi- 
mum de  développement  dans  les  solipèdes  et  les  ruminants,  où  il 
prend  une  forte  attache  sur  l'os  sus-carpien,  en  commun  avec  le 
cubital  interne,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  prolonger,  par  une 
branche  spéciale,  jusqu'au  métacarpien  le  plus  externe,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  métacarpien  rudimentaire  externe  (IVe)  chez  les 
solipèdes,  jusqu'au  côté  externe  de  l'os  du  canon  (IVe)  chez  les 
ruminants  domestiques. 

Dans  le  porc,  ce  muscle  est  réduit  à  l'état  d'une  épaisse  lanière 
fibreuse,  charnue  seulement  vers  le  tiers  supérieur;  il  se  termine 
sur  le  métacarpien  externe  (Ve),  ainsi  que  sur  l'os  pisiforme  par 
une  expansion  de  son  tendon. 

Dans  le  chien  et  le  chat,  il  semble  reporté  en  avant  ;  il  se  ter- 
mine comme  dans  le  porc,  avec  cette  différence  que  la  bride  reçue 
par  le  pisiforme  est  moins  développée.  Il  en  est  de  môme  chez  le 
lapin,  où  de  plus  il  est  d'une  extrême  gracilité. 

Dans  l'homme,  le  cubital  épicondylien  est  extenseur  de  la  main  ; 
û  est  au  contraire  fléchisseur  chez  les  animaux  domestiques,  grâce 
surtout  à  son  attache  sur  le  pisiforme  —  et  je  ne  pense  pas  qu'il 
faille  faire  exception  pour  les  petits  animaux,  malgré  le  peu  d'im- 
portance de  cette  dernière  attache,  car,  étant  donnée  son  exacte 
superposition  au  côté  externe  de  l'avant- bras  et  du  carpe,  il  ne 
pourrait  devenir  extenseur  qu'autant  que  le  métacarpe  serait 
susceptible  de  former  un  angle  antérieur  avec  l'avant-bras,  ce  qui 
n'est  pas  chez  ces  animaux  ;  de  même,  il  ne  concourt  à  la  flexion 
qu'autant  qu'elle  est  déjà  commencée.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  organe 
nous  donne  la  preuve  que  les  usages  d'un  muscle  sont  variables 
suivant  les  espèces  et  partant  que  c'est  une  mauvaise  base  de 
nomenclature.  Les  Nomina  anatomica  sont  donc,  ici  encore,  pris 
en  défaut. 

Cubital  interne  (Ulnaris  internus) 

Flexor  carpi  ulnaris  (n.  a.). 

Syn.  :  Cubital  antérieur;  cubital  épitrochléen;  fléchisseur  oblique  «lu  métacarpe 

des  Vétérinaires  français;  fléchisseur  cubital  du  carpe  des  Allemands. 

Ce  muscle  est  étendu  de  l'épitrochlée  à  l'os  pisiforme  ou  sus- 
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carpien  ;  il  s'insère,  en  haut,  par  deux  chefs,  soit  sur  l'épitrochlée, 
soit  à  la  face  postérieure  du  cubitus  ;  en  bas,  sur  le  pisiforme,  par 
un  fort  tendon. 

Chez  l'homme  et  les  singes,  il  longe  exactement  le  bord  cubital 
de  l'avant-bras  et  ses  deux  extrémités  sont  du  même  côté  lorsque 
la  main  est  en  supination  ;  tandis  que,  chez  les  quadrupèdes,  vu 
l'état  de  pronation  de  celle-ci,  ledit  muscle  croise  très  obliquement 
la  face  palmaire  de  l'avant-bras  en  se  portant  du  côté  interne  au 
côté  externe,  ce  qui  lui  a  valu  en  anatomie  vétérinaire  le  nom  de 
fléchisseur  oblique  du  métacarpe. 

Dans  les  solipèdes  et  les  ruminants,  le  chef  cubital  de  ce  muscle 
est  extrêmement  faible,  à  l'état  d'une  bandelette  pâle  qui  se  déta- 
che de  l'olécrâne.  Dans  le  porc,  le  muscle  tout  entier  est  réduit  à 
un  faisceau  cylindroïde  et  n'a  point  de  chef  cubital.  Il  est  presque  à 
l'état  fibreux  dans  le  tapir.  Dans  le  lapin,  il  est  au  contraire  très 
développé,  surtout  de  sa  portion  cubitale.  Il  en  est  de  même  chez  le 
chien  et  le  chat,  où  cette  dernière  ne  rejoint  le  corps  du  muscle 
que  tout  à  fait  en  bas.  Dans  ces  trois  dernières  espèces,  le  perforé 
chevauche  sur  le  cubital  interne,  de  manière  à  le  recouvrir  plus  ou 
moins  complètement. 

Grand  palmaire  (Pahnaris  major) 

Flexor  carpi  radialis  (n.  a.). 

Syn.  :  Radial  interne;  radial  antérieur;  fléchisseur  interne  du  métacarpe  des 

Vétérinaires  français;  fléchisseur  radial  du  carpe  des  Allemands. 

C'est  un  muscle  en  fuseau  terminé  par  un  long  tendon,  étendu 
de  l'épitrochlée  au  côté  radial  de  la  base  du  métacarpe,  situé  à  peu 
près  au  milieu  de  la  face  palmaire  de  l'avant-bras  chez  l'homme, 
reporté  du  côté  radial  de  cette  face  chez  les  quadrupèdes.  Il  se  ter- 
mine sur  l'extrémité  proximale  du  métacarpien  de  l'index  dans 
l'homme,  les  carnivores  et  les  rongeurs  —  sur  la  tête  du  métacar- 
pien rudimentaire  interne  dans  les  solipèdes,  lequel  correspond  à 
l'index  disparu  —  sur  le  métacarpien  du  grand  doigt  interne  (mé- 
dius) chez  le  porc  —  en(in  sur  le  côté  interne  de  l'os  canon  des 
ruminants,  os  résultant,  avons- nous  déjà  dit,  de  la  coalescence  des 
métacarpiens  du  médius  et  de  l'annulaire. 


SÉANCE  DU  9  JANVIER  1897  119 

Des  divers  noms  qu'a  reçus  ce  muscle,  celui .  qui  nous  paraît  le 
moins  sujet  à  équivoque  et  le  plus  accrédité  est  :  grand  palmaire  • 
(palmaris  major). 

Palmaire  grêle  (Palmaris  gracilis) 
Palmaris  longus  (n.  a.). 
SyD.  :  Petit  palmaire;  long  palmaire. 

C'est  un  tout  petit  muscle  situé  entre  le  grand  palmaire  et  le 
cubital  interne,  s'insérant  avec  eux  sur  Tépitrochlée  et  se  termi- 
nant par  un  mince  tendon  dans  le  ligament  annulaire  du  carpe  et 
dans  l'aponévrose  palmaire.  Il  n'existe  distinctement  dans  aucun  de 
nos  mammifères  domestiques.  Cependant,  chez  le  chien,  on  voit  se 
détacher  inférieurement  de  la  masse  épitrochléenne  du  perforant 
un  petit  faisceau  terminé  dans  le  ligament  annulaire  du  carpe  par 
un  tendon  filiforme  ;  c'est,  pense- 1- on,  la  trace  du  palmaire  grêle 
qui  se  serait  ainsi  confondu  avec  la  masse  des  fléchisseurs  communs 
des  doigts,  «  Dans  l'homme  lui-même,  dit  Testut,  ce  muscle  est 
assez  souvent  absent  ou  remplacé  par  quelque  expansion  charnue 
ou  fibreuse  des  muscles  voisins.  » 

D'après  Cuvier,  le  palmaire  grêle  existe  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  onguiculés  ;  dans  les  espèces  où  il  fait  défaut,  ce  serait  la 
conséquence  de  sa  fusion  avec  les  muscles  sous-jacents.  En  ce  qui 
concerne  les  solipèdes,  les  ruminants,  le  porc,  nous  inclinerions 
plus  volontiers  à  croire  qu'il  manque  d'une  manière  absolue,  car 
on  n'en  voit  jamais  la  moindre  trace. 


MUSCLES  AGISSANT  SUR  LES  DOIGTS 

Ce  sont,  chez  l'homme  :  l'extenseur  commun  des  doigts,  l'exten- 
seur propre  du  petit  doigt,  le  long  abducteur  du  pouce,  le  court 
extenseur  du  pouce,  le  long  extenseur  du  pouce,  l'extenseur  propre 
de  l'index,  le  fléchisseur  commun  superficiel  ou  perforé,  le  fléchis- 
seur commun  profond  ou  perforant  et  le  long  fléchisseur  propre  du 
pouce. 
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Extenseur  commun  des  doigts. 

Eœtensor  digitorum  communia  (n.  a.)* 

Syn.  :  Extenseur  antérieur  des  phalanges  des  hippotomistes. 

Placé  du  côté  cubital  des  radiaux  externes,  ce  muscle  part  de 
l'épicondyle  et  se  termine  par  un  tendon  qui  donne  une  branche  à 
chaque  doigt,  le  pouce  excepté,  branches  longeant  la  face  dorsale 
des  métacarpiens  et  des  phalanges  et  se  terminant  sur  l'extrémité 
proximale  des  phalangettes  unguéales.  —  Dans  tous  les  quadru- 
pèdes pentadactyles,  ce  muscle  se  comporte  exactement  comme 
dans  les  primates,  donnant  à  tous  les  doigts,  sauf  le  pouce.  Les 
modifications  qu'il  éprouve  dans  les  autres  animaux  sont,  en  géné- 
ral, commandées  par  le  nombre  des  doigts  de  la  main. 

Chez  les  solipèdes,  le  tendon  se  divise  seulement  en  deux  bran- 
ches ;  encore  l'une  d'elles,  extrêmement  grêle,  se  jette-t-elle  sur  le 
tendon  de  l'extenseur  latéral,  avec  lequel  elle  se  confond  en  haut  du 
métacarpe.  Cette  petite  branche  tendineuse,  avec  le  faisceau  charnu 
de  l'extenseur  commun  dont  elle  est  la  suite,  est  décrite  par  les  ana- 
tomistes  allemands  comme  un  muscle  distinct  sous  le  nom  de  petit 
extenseur  latéral  ou  muscle  de  Philips  ;  nous  l'avons  vue  plus 
d'une  fois  se  continuer  jusqu'à  la  première  phalange.  —  L'autre 
branche,  développée  en  proportion  du  doigt  unique  qu'elle  est 
chargée  d'étendre,  se  poursuit  en  s'élargissant  sur  le  rayon  digité 
jusqu'à  la  troisième  phalange  (éminence  pyramidale). 

Chez  les  ruminants,  le  muscle  dont  nous  nous  occupons  s'est 
clivé  dans  toute  sa  longueur  pour  donner  :  un  extenseur  commun 
des  deux  doigts  et  un  extenseur  propre  du  doigt  interne.  Le 
tendon  du  premier  se  bifurque  au-dessus  de  l'espace  interdigité  et 
les  deux  branches  en  résultant  longent  le  bord  antérieur  des  doigts 
pour  atteindre  l'apophyse  pyramidale  des  phalangettes.  Quant  au 
tendon  de  l'extenseur  propre  du  doigt  interne,  il  se  dévie  sur 
le  côté  excentrique  de  ce  doigt  et  se  termine,  en  s'épanouissant, 
sur  la  deuxième  et  la  troisième  phalange. 

Dans  le  porc,  on  ne  compte  pas  moins  de  quatre  muscles  à  la 
place  de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges;  deux  latéraux,  exten- 
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seurs  propres  de  chacun  des  grands  doigts;  deux  intermédiaires, 
extenseurs  communs  de  deux  ou  de  trois  doigts. 

1°  Le  plus  volumineux  de  ces  quatre  muscles  est  V extenseur 
propre  du  grand  doigt  externe  (annulaire),  dont  le  tendon  s'élar- 
git sur  le  côté  excentrique  de  ce  doigt  et  se  termine  sur  la  deuxième 
phalange. 

2°  A  l'opposé,  contre  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe,  on 
trouve  r extenseur  propre  du  grand  doigt  interne  (médius)  qui 
se  comporte  comme  le  précédent,  avec  cette  différence  qu'il  donne 
en  haut  du  métacarpe  une  petite  languette  tendineuse  qui  gagne  le 
côté  excentrique  du  petit  doigt  interne  (index)  et  se  termine  sur  la 
deuxième  phalange. 

3°  Contre  l'extenseur  propre  du  grand  doigt  interne  existe 
V extenseur  commun  des  trois  doigts  internes ,  dont  le  tendon 
descend  dans  l'axe  de  la  main,  entre  les  grands  métacarpiens,  jus- 
qu'aux articulations  métacarpo-phalangiennes,  où  il  se  bifurque 
pour  se  conduire  exactement  comme  le  tendon  de  l'extenseur  com- 
mun des  didactyles.  Il  avait  donné  toutefois,  au-dessus  de  cette 
bifurcation,  une  faible  branche  gagnant  l'éminence  pyramidale  du 
petit  doigt  interne,  de  telle  sorte  qu'il  est  extenseur  commun  des 
trois  doigts  internes. 

4°  Enfin,  V extenseur  commun  des  deux  doigis  externes,  dont 
le  tendon  descend  sur  le  métacarpien  de  l'annulaire  et  se  bifurque 
bientôt  pour  donner  une  branche  qui  va  à  l'éminence  pyramidale 
de  la  phalangette  du  petit  doigt  externe  (Ve),  et  une  autre  branche 
qui  se  jette  sur  le  tendon  du  muscle  précédent  au-dessus  de  sa 
bifurcation. 

En  résumé,  chaque  doigt  de  la  main  du  porc,  comme  des  rumi- 
nants, reçoit  deux  tendons  extenseurs  :  l'un,  appartenant  à  un 
extenseur  commun,  inséré  sur  l'éminence  pyramidale  de  la  phalan- 
gette; l'autre,  extenseur  propre,  s'épanouissant  sur  le  côté  excen- 
trique du  doigt.  Disons  tout  de  suite  que  l'extenseur  propre  du 
doigt  externe  n'est  autre  que  le  muscle  extenseur  latéral  dont  nous 
allons  bientôt  nous  occuper. 

Dans  le  tapir,  il  nous  a  été  donné  une  fois  de  constater  que  le 
corps  charnu  de  l'extenseur  commun  des  doigts  est  simple  et  même 
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pas  très  volumineux  ;  son  tendon  s'élargit  sur  les  deux  doigts  mé  - 
dians  et  lance  une  petite  branche  sur  le  doigt  externe,  disposition 
rappelant  celle  des  solipèdes. 

Extenseur  propre  du  petit  doigt. 

Extensor  digiti  quinti  proprius  (n.  a.). 
Syn.  :  Extenseur  latéral  des  phalanges  des  Vétérinaires. 

Petit  muscle  situé  entre  l'extenseur  commun  des  doigts  et  le 
cubital  externe,  partageant  les  attaches  supérieures  de  l'extenseur 
commun  et  se  terminant  par  un  tendon  qui  glisse  dans  une  coulisse 
spéciale  de  l'extrémité  inférieure  du  cubitus,  longe  le  métacarpien 
du  petit  doigt,  se  confond  avec  la  branche  tendineuse  fournie  à  ce 
doigt  par  l'extenseur  commun,  et  gagne  les  deux  dernières  phalan- 
ges. 11  arrive  quelquefois,  chez  l'homme,  que  le  tendon  de  ce  muscle 
se  dédouble  et  donne  une  branche  à  l'annulaire  :  disposition  que 
l  " -  -et.  remarque  normalement  dans  un  grand  nombre  de  singes,  de 
marsupiaux,  de  rongeurs,  etc. 

Dans  le  lapin,  ce  dédoublement  intéresse  même  le  corps  charnu 
et  l'on  pourrait  décrire  :  un  extenseur  propre  du  petit  doigt  et 
mxx  extenseur  propre  de  V annulaire,  tous  deux  très  grêles,  dont 
les  tendons  s'arrêtent  à  l'extrémité  proximale  de  la  première  pha- 
lange. 

Dans  les  chiens  et  la  plupart  des  carnivores  digitigrades,  l'ex- 
tenseur latéral  est  simple,  de  corps  charnu  ;  mais  son  tendon  donne 
Irois  branches  —  au  petit  doigt,  à  l'annulaire  et  au  médius  —  qui 
se  confondent  avec  celles  de  l'extenseur  commun  destinées  aux 
mornes  doigts. 

Dans  les  chats,  il  y  a  même  une  quatrième  branche  pour  l'index, 
en  sorte  que  ledit  muscle  extenseur  est  aussi  commun  que  l'exten- 
seur commun  lui-même. 

Dans  le  porc,  l'extenseur  latéral  n'a  qu'une  branche  qui  se 
termine  en  s'épanouissant  sur  le  côté  excentrique  du  doigt 
externe  (Ve). 

Dans  les  ruminants,  ce  muscle  est  également  simple  :  c'est  Y  ex- 
tenseur propre  du  doigt  externe,  qui  se  comporte  à  sa  terminaison 
comme  son  congénère  de  l'autre  doigt.   Remarquons  que  le  doigt 
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externe  des  didactyles  équivaut  à  l'annulaire.  Dans  les  ruminants 
qui  possèdent  des  doigts  rudimentaires,  jouissant  de  mouvements 
propres,  tels  que  les  cerfs,  les  chevrotains,  l'extenseur  latéral  donne 
aux  deux  doigts  externes. 

Dans  les  solipèdes,  l'extenseur  latéral  est  très  rudimentaire,  par- 
ticulièrement dans  l'âne  et  le  mulet.  Il  n'atteint  pas  l'humérus.  Son 
tendon  est  considérablement  renforcé  au-dessous  du  carpe  par  la 
petite  branche  émanant  de  l'extenseur  commun  ainsi  que  par  une 
lanière  fibreuse  détachée  du  côté  cubital  du  carpe;  il  vient  se  ter- 
miner à  l'extrémité  proximale  de  la  première  phalange  du  doigt 
unique,  côté  externe. 

Dans  le  tapir,  l'extenseur  latéral  donne  une  branche  à  chacun 
des  deux  doigts  externes. 

Quand  on  considère  la  disposition  des  deux  muscles  :  extenseur 
commun  des  doigts  et  extenseur  propre  du  petit  doigt, dans  la  série 
des  mammifères,  on  constate  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  justifient  son 
nom  dans  tous  les  cas,  l'extenseur  commun  n'étant  plus  commun 
quand  il  n'y  a  qu'un  seul  doigt  à  la  main,  et  l'extenseur  propre 
devenant  souvent  commun  à  deux  ou  à  un  plus  grand  nombre  de 
doigts. 

Il  vaudrait  mieux  dire,  certainement  :  extenseur  digité  princi- 
pal (eœtensor  digitalis  principalù)  et  extenseur  digité  latéral 
(extensordigitalis  lateralis). 

Long  abducteur  et  court  extenseur  du  pouce. 

A  bductor  pollicis  Ion  g  us,  i    ,        , 
Extensor  pollicis  brevis.  )    *  *    *'* 
Syn.  :  Extenseur  oblique  du  métacarpe  des  Vétérinaires. 

Ces  deux  muscles,  déjà  intimement  unis  chez  l'homme  par  leur 
corps  charnu,  sont  confondus  dans  la  plupart  des  mammifères, 
singes  y  compris  ;  ils  constituent  Y  extenseur  oblique  du  meta- 
carpe  des  anatomistes  vétérinaires.  Couchés  diagonalement  sur 
la  face  dorsale  de  l'avant -bras,  ils  croisent  les  radiaux  externes 
par-dessus.  Ils  s'attachent  en  haut  sur  les  deux  os  de  Tavant-bras, 
le  long  du  ligament  interosseux,  et  se  terminent  chacun  par  un 
tendon,  le  long  abducteur  sur  l'extrémité  proximale  du  métacar- 
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pien  du  pouce  (côté  radial),  le  court  extenseur  sur  l'extrémité  proxi- 
male  de  la  première  phalange  du  même  doigt. 

Dans  tous  les  mammifères  domestiques,  ces  deux  muscles  sont 
fusionnés  en  un  organe  plus  ou  moins  atrophié,  dont  le  tendon  s'ar- 
rête sur  le  côté  interne  de  l'extrémité  proximale  du  métacarpien 
du  pouce,  ou,  à  défaut  de  celui-ci,  du  plus  interne.  C'est  l'exten- 
seur oblique  du  métacarpe,  que  les  anatomistes  vétérinaires  alle- 
mands considèrent,  à  l'instar  de  Guvier,  comme  équivalent  seule- 
ment au  long  abducteur  du  pouce;  mais  il  est  bien  d'essence  dou- 
ble, car,  dans  le  lapin,  son  corps  charnu  se  divise  facilement  en 
deux  portions,  et,  d'autre  part,  j'ai  vu  plus  d'une  fois  chez  le  chien 
son  tendon  lancer  une  petite  languette  jusqu'à  la  première  pha- 
lange du  pouce. 

Dans  les  solipèdes  et  le  porc,  le  métacarpien  du  pouce  faisant 
défaut,  l'extenseur  oblique  du  métacarpe  gagne  le  métacarpien  de 
l'index. 

Dans  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  dromadaire,  le  métacar- 
pien de  l'index  étant  lui-même  absent  ou  réduit  à  l'état  styloïde, 
l'insertion  se  fait  sur  le  côté  interne  de  l'os  du  canon,  résultant, 
comme  nous  Pavons  dit,  de  la  soudure  des  troisième  et  quatrième 
métacarpiens. 

Long  extenseur  du  pouce  et  extenseur  propre  de  l'index. 

Extensor  pollicis  longus.     )    .        » 
Extensor  indicis  proprius.  \    *  *    V" 
Syn.  :  Extenseur  propre  du  pouce  et  de  l'index  des  Vétérinaires. 

Au  point  de  vue  de  l'anatomie  comparée,  ces  deux  muscles  doi  - 
vent  être  rapprochés  au  même  titre  que  les  précédents,  car  ils 
ont  la  même  tendance  à  la  fusion  ;  toutefois,  ils  sont  beaucoup  moins 
constants  dans  la  série  et  disparaissent  chez  un  certain  nombre 
d'espèces. 

Ils  appartiennent  à  la  même  couche  que  le  long  abducteur  et  le 
court  extenseur  du  pouce,  sont  situés  comme  eux  sous  l'extenseur 
commun  des  doigts  et  l'extenseur  propre  du  petit  doigt,  et  insé- 
rés comme  eux,  mais  plus  bas,  sur  le  cubitus  et  le  ligament  inter- 
osseux.  Le  tendon  du  long  extenseur  du  pouce  gagne  la  phalange 
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unguéale  de  ce  doigt  ;  celui  de  l'extenseur  propre  de  l'index  se  con- 
fond avec  la  branche  fournie  à  l'index  par  l'extenseur  commun. 

Dans  tous  les  mammifères  domestiques,  le  long  extenseur  du 
pouce  et  l'extenseur  propre  de  l'index  confondent  leurs  corps  char- 
nus; aussi  ne  distingue-t-on,enanatomie  vétérinaire,  qu'un  exten- 
seur propre  du  pouce  et  de  l'index,  encore  est-il  très  atrophié. 

Dans  les  carnivores  et  les  rongeurs,  le  tendon  de  ce  muscle 
donne  deux  branches  excessivement  grêles  qui  se  poursuivent  sur 
le  pouce  et  l'index,  comme  dans  l'homme. 

Dans  le  porc,  ce  petit  organe  se  jette  par  un  tendon  effilé  sur 
celui  de  l'extenseur  commun  des  trois  doigts  internes  et  se  confond 
avec  lui. 

Dans  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  il  se  jette  aussi  sur  l'ex- 
tenseur commun;  nous  l'avons  toujours  rencontré  ;  cependant 
MM.  Chauveauet  Arloing  disent  qu'il  n'est  pas  constant. 

Enfin,  dans  les  solipèdes,  il  est  tout  à  fait  confondu  avec  l'exten- 
seur commun,  dont  il  constitue  un  faisceau  profond,  inséré  dans 
l'arcade  radio-cubitale,  que  les  Allemands  distinguent,  d'une  ma- 
nière un  peu  artificielle,  sous  le  nom  de  petit  extenseur  antérieur 
des  phalanges  ou  muscle  de  Thiernesse. 

Fléchisseur  commun  superficiel  des  doigts. 

Flexor  digitorum  htblimis  (n.  a). 
Syn.  :  Fléchisseur  sublime;  fléchisseur  perforé;  perforé. 

Situé  au  -dessous  des  deux  muscles  palmaires  et  du  cubital  in  - 
terne,  voire  même  du  cubital  externe  ',  ce  muscle  s'étend  de  l'épi  - 
trochlée  à  l'extrémité  proximale  de  la  deuxième  phalange  de  cha- 
que doigt,  le  pouce  excepté,  sur  laquelle  il  s'insère  par  un  tendon 
traversé  par  le  tendon  correspondant  du  fléchisseur  profond.  Au- 
dessus  de  cette  perforation  éminemment  caractéristique,  le  perforé 
engaine  plus  ou  moins  complètement  le  perforant. 

1  Ce  dernier  est  reporté  du  côté  de  la  face  dorsale  dans  un  certain  nombre 
d'fepèces,  notamment  dans  les  primates  ;  tandis  que,  dans  les  solipèdes,  les 
ruminants,  le  porc  etc.,  il  est  situé  manifestement  du  côté  de  la  face  paî- 
tre, et,  comme  tel,  appliqué  sur  les  fléchisseurs  des  doigts. 
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Dans  l'homme  et  aussi,  vraisemblablement,  dans  tous  les  pri- 
mates, le  perforé  s'insère,  en  haut,  non  seulement  sur  l'épitrochiée, 
mais  encore  sur  le  cubitus  au-dessous  du  brachial  antérieur,  et 
sur  la  partie  moyenne  du  radius  ;  tandis  que,  dans  tous  les  mam- 
mifères domestiques,  il  localise  son  insertion  sur  l'épitrochiée. 

Chez  les  solipèdes,  le  corps  charnu  de  ce  muscle  est  intimement 
uni  au  perforant;  son  tendon  est  simple,  vu  qu'il  n'existe  qu'un 
doigt  développé  ;  il  reçoit  à  son  origine,  au-dessus  du  carpe,  une 
forte  production  fibreuse  émanant  du  radius. 

Chez  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  corps  charnu  du  perforé 
se  dédouble;  les  tendons  qui  font  suite  aux  deux  portions  se  con- 
fondent vers  le  milieu  du  canon;  mais  le  tendon  unique  en  résul- 
tant ne  reste  pas  simple;  il  se  bifurque  à  son  tour  au-dessus  de 
l'articulation  métacarpo-phalangienne  pour  donner  une  branche  à 
chacun  des  deux  doigts. 

Dans  le  porc,  on  constate  essentiellement  la  même  disposition  ; 
mais  les  deux  tendons  restent  indépendants  dans  toute  leur  longueur. 
Gomme  ils  se  terminent  aux  grands  doigts  (3e  et  4e),  les  doigts  laté- 
raux (2e  et  5e)  ne  reçoivent  rien  du  perforé.  Dans  cet  animal,  ainsi 
que  dans  les  précédents,  la  portion  superficielle  du  perforé  franchit 
le  carpe  dans  un  anneau  spécial,  et  l'on  compte  ainsi  deux  gaines 
carpiennes  :  une  pour  le  perforant  et  la  portion  profonde  du  per- 
foré, l'autre  pour  la  portion  superficielle  de  ce  dernier. 

Cette  disposition  nous  avait  d'abord  porté  à  considérer  la 
portion  superficielle  du  perforé  comme  représentant  le  petit 
palmaire  de  l'homme;  mais  sachant  que,  môme  chez  ce  der- 
nier, le  corps  charnu  du  perforé  a  grande  tendance  à  se  diviser 
et  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  «  un  faisceau  plus  ou  moins  volumi- 
neux s'en  détacher  pour  se  fixer  soit  sur  le  ligament  annulaire,soit 
sur  l'aponévrose  palmaire  »  (Testut),  nous  avons  renoncé  à  cette 
opinion  et  nous  admettons  aujourd'hui  la  disparition  complète  du 
petit  palmaire,  chez  les  solipèdes,  les  ruminants  et  le  porc. 

Dans  le  lapin,  le  corps  du  perforé  se  dédouble  aussi,  en  bas  de 
l'avant -bras,  mais  les  deux  portions  se  réunissent  sur  un  même  ten- 
don, assez  faible,  qui  se  comporte  comme  dans  tous  les  pentadactyles, 
c'est-à-dire  donne  une  branche  à  tous  les  doigts,  sauf  au  pouce. 
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Chez  le  chien  et  le  chat,  le  perforé  présente  cette  particularité 
curieuse  de  recouvrir  le  cubital  interne  et  d'être  ainsi  à  découvert; 
son  tendon  passe  au  dehors  de  la  gaine  carpienne,  ainsi  que  d'ail- 
leurs chez  le  lapin,  et  se  quadrifurque  aussitôt. 

Le  dromadaire  est  un  des  rares  mammifères  où  le  perforé  fasse 
défaut;  il  en  est  peut-être  de  même  dans  tous  les  caméliens. 

Fléchisseur  commun  profond  des  doigts. 

Flexor  digitorum  profundus  (n.  a.). 
Syn.  :  Fléchisseur  perforant;  perforant. 

Situé  sous  le  perforé,  contre  les  os  de  l'avant-bras,  ce  muscle, 
chez  l'homme,  ne  s'étend  pas  jusqu'à  l'humérus,  si  ce  n'est  anorma- 
lement; il  s'insère  par  la  plus  grande  partie  de  ses  fibres  sur  le 
cubitus  et  le  ligament  interosseux,  et,  par  quelques  faisceaux,  sur 
le  radius.  Il  se  divise  à  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras  en  quatre 
tendons  qui  se  placent  au-dessous  de  ceux  du  perforé,  les  traver- 
sent et  se  poursuivent  jusqu'aux  phalanges  unguéales  des  doigts 
autres  que  le  pouce. 

Dans  tous  les  mammifères  domestiques,  l'insertion  principale  du 
perforant  se  fait  sur  l'épitrochlée,  en  commun  avec  le  perforé  ;  les 
fibres  cubitales  forment  un  chef  distinct,  s'insérant  soit  sur  l'olé- 
cràne  exclusivement,  comme  dans  les  solipèdes,  les  ruminants,  le 
porc,  soit  sur  la  plus  grande  partie  de  la  longueur  du  cubitus,  comme 
dans  le  chien,  le  chat,  le  lapin.  On  décrit,  en  outre,  un  troisième 
chef,  dit  chef  radial,  se  réunissant  aux  deux  autres,  au-dessus  du 
carpe,  en  un  tendon  commun  ;  mais  ce  n'est  autre  chose  que  le  long 
fléchisseur  propre  du  pouce  dont  le  tendon  se  perd  ainsi  dans  celui 
du  perforant.  Ainsi  constitué,  le  tendon  du  perforant  de  nos  animaux 
se  divise  ensuite  en  autant  de  branches  que  de  doigts,  c'est-à-dire 
en  cinq  branches  chez  les  carnivores  et  les  rongeurs,  en  quatre 
chez  les  porcins,  en  deux  chez  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le 
dromadaire  ;  il  reste  simple  chez  les  solipèdes.  La  division  se  fait 
au-dessous  du  carpe  dans  les  pentadactjles  et  les  tétradactyles, 

en  bas  du  métacarpe  dans  les  didactyles. 
Chez  les  quadrupèdes,  surtout  ceux  de  grand  poids,  le  perforant 

eUe perforé  remplissent  un  rôle  important  dans  la  sustentation  sur 
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les  membres  antérieurs,  rôle  qui  les  soumet  à  de  fortes  tractions  ; 
aussi  sont -ils  très  tendineux,  bien  détachés  des  os  de  l'avant-bras 
grâce  à  leur  attache  sur  une  épitrochlée  très  saillante,  et  renforcés 
encore  par  des  brides  fibreuses  qui  dérivent  sur  le  squelette  une 
partie  des  tractions  qu'ils  subissent.  Par  exemple,  l'aponévrose 
palmaire  profonde,  qui  fait  suite  comme  on  sait  au  ligament  com- 
mun palmaire  du  carpe,  constitue,  chez  les  solipèdes,  une  épaisse 
lanière  qui  se  jette  sur  le  tendon  perforant  vers  le  tiers  supérieur 
du  métacarpe,  et  que  les  vétérinaires  appellent  la  bride  carpienne 
de  renforcement  du  perforant.  En  outre,  le  perforé  et  le  perforant 
des  grands  quadrupèdes  ont  une  grande  tendance  à  fusionner  leurs 
corps  charnus  épitrochléens  ;  souvent  ils  échangent  des  faisceaux 
d'anastomose. 

Long  fléchisseur  propre  du  pouce. 

Flexor  pollicis  long  us  (n.  a.). 
Syn.  :  Grand  fléchisseur  du  pouce  ;  chef  radial  du  perforant  des  animaux. 

Ce  muscle,  à  l'état  indépendant,  caractérise  l'espèce  humaine. 
Dans  tous  les  mammifères  domestiques,  il  se  jette  à  son  extrémité 
distale  dans  le  perforant  dont  il  forme  le  chef  radial,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  chef  qui  s'atrophie  proportionnellement  aux 
réductions  digitées  qu'éprouve  la  main,  mais  que  l'on  trouve  tou- 
jours, même  chez  les  solipèdes. 

Le  long  fléchisseur  propre  du  pouce  de  l'homme  est  placé  du 
côté  radial  du  perforant;  il  s'insère  sur  la  face  palmaire  du  radius 
et  le  ligament  interosseux,  passe  sous  le  ligament  annulaire  du 
carpe  et  se  termine,  à  la  manière  des  divisions  du  perforant,  sur  la 
phalange  unguéale  du  pouce.  Il  est  sujet  à  diverses  anomalies 
susceptibles  de  lui  faire  perdre  son  indépendance  et  de  reproduire 
ainsi  des  dispositions  normales  dans  les  autres  espèces  de  mammi- 
fères (voir  Testut,  loc.  cit.). 

Q.  MUSCLES  DE  LA  MAIN 

Les  muscles  de  la  main  ou  muscles  courts  des  doigts  sont  situés 
tout  entiers  dans  la  région  de  la  main,  et  à  leur  maximum  de  déve- 
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loppement  dans  l'homme.  Ce  sont  :  les  lombricaux,  les  interosseux, 
les  muscles  de  l'éminence  thénar  (à  la  base  du  ponce),  et  ceux  do 
l'éminence  hypothénar  (à  la  base  du  petit  doigt). 

Lombricaux. 

Lumbricales  (n.  a.). 

Les  lombricaux  sont  de  tout  petits  muscles  en  forme  de  lombrics, 
situes  entre  les  tendons  du  perforant,  sur  le  côté  desquels  ils  pren- 
nent insertion,  et  se  terminant  par  une  languette  tendineuse  fili- 
forme sur  les  tendons  extenseurs  correspondants.  On  en  compte 
ordinairement  quatre  chez  l'homme,  trois  chez  les  carnivores  et  les 
rongeurs  s'arrêtant  souvent  à  l'extrémité  supérieure,  côté  radial, 
des  trois  doigts  externes.  Il  y  en  a  un  dans  la  main  du  porc  qui  vient 
se  terminer  sur  le  tendon  extenseur  propre  du  petit  doigt  interne. 
On  n'en  trouve  pas  trace  dans  la  main  de  nos  ruminants  domes- 
tiques. Enfin,  chose  remarquable,  il  en  existe  deux  à  la  main  des 
8olipèdes,  situés  de  chaque  côté  du  tendon  unique  du  muscle  per- 
forant, à  la  partie  inférieure  de  la  région  métacarpienne  ;  leurs 
grêles  tendons  se  perdent  à  la  base  de  l'ergot. 

InteroBseux. 


'«"""  issir  !<-->• 


Chez  l'homme,  les  interosseux  du  métacarpe  sont  distingués  en 
palmaires  et  dorsaux.  On  compte  quatre  interosseux  dorsaux  et 
trois  interosseux  palmaires.  Chaque  espace  comprend  un  interos- 
seux palmaire  et  un  interosseux  dorsal,  sauf  l'espace  correspon- 
dant au  pouce  et  à  l'index,  qui  n'est  pourvu  que  d'un  interosseux 
dorsal. 

Les  interosseux  palmaires  n'occupent  que  l'une  des  moitiés 
de  l'espace  interosseux  où  ils  sont  placés  ;  ils  s'insèrent  sur  les  mé- 
tacarpiens du  petit  doigt,  de  l'annulaire  et  de  l'index,  du  côté  qui 
regarde  l'axe  de  la  main,  et  ils  se  terminent  sur  la  première  pha- 
lange et  les  tendons  extenseurs  de  ces  mômes  doigts. 

Les  interosseux  dorsaux  occupent  les  quatre  espaces  intermé- 
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tacarpiens  en  s'insérant  chacun  sur  les  deux  métacarpiens  uontigus  ; 
ils  se  terminent  de  la  même  manière  que  les  précédents,  chacun  sur 
le  doigt  correspondant  à  celui  des  métacarpiens  où  ils  prennent 
leurs  insertions  les  plus  étendues,  c'est-à-dire  sur  l'index,  l'annu- 
laire et  le  médius.  (Pour  plus  de  détails,  voir  les  traités  d'anatomie 
humaine.) 

Dans  nos  animaux  domestiques,  on  ne  voit  point  de  muscles 
interosseux  du  côté  dorsal  de  la  main  ;  ils  sont  tous  du  côté  pal- 
maire. Par  exemple,  chez  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  on  compte 
quatre  muscles  interosseux,  placés  parallèlement  bord  à  bord  sur 
la  face  palmaire  des  quatre  grands  métacarpiens,  sous  les  tendons 
fléchisseurs  dont  ils  sont  séparés  par  une  mince  couche  aponévro- 
tique  (aponévrose  palmaire  profonde).  Chacun  d'eux  remonte 
jusqu'au  carpe  et  se  termine  d'autre  part,  par  une  bifurcation,  sur 
les  grands  sésamoïdes  annexés  à  la  première  phalange  et  jusque 
sur  le  tendon  extenseur  du  doigt  correspondant;  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  n'équi vaille  à  deux  muscles  interosseux  de  l'homme. 
D'ailleurs,  dans  le  porc,  où  l'on  trouve  aussi  quatre  interosseux, 
«  les  interosseux  des  petits  doigts  (Il  et  Y)  ne  sont  pas  seulement 
divisés  en  bas,  mais  partagés  dans  toute  leur  étendue  en  deux 
faisceaux  bien  distincts,  l'un  superficiel,  l'autre  profond  »  (Ghau- 
veau  et  Arloing)  ;  il  faut,  en  outre,  remarquer  que  l'aponévrose 
palmaire  qui  les  sépare  des  tendons  perforants  est  déjà  très  épais- 
sie. 

Chez  les  ruminants,  au  moins  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  on 
trouve,  derrière  l'os  du  canon,  une  épaisse  lanière  fibreuse  incrustée 
de  quelques  faisceaux  charnus  ;  c'est  ce  que  l'on  désigne  en  anato- 
mie  vétérinaire  sous  le  nom  de  ligament  suspens eur  du  boulet.  Ce 
prétendu  ligament  descend  de  la  deuxième  rangée  carpienne  et  se 
divise  en  bas  de  cet  os  en  six  branches  :  quatre  accouplées  deux  à 
deux  embrassent  les  deux  paires  de  sésamoïdes  qui  surmontent  les 
premières  phalanges,  les  excentriques  se  prolongent  jusqu'au  ten- 
don de  l'extenseur  propre  du  doigt  correspondant;  les  deux  autres 
très  faibles,  accolées  l'une  à  l'autre,  traversent  l'espace  interdigité 
pour  se  porteraussi  aux  tendons  extenseurs  propres.— 11  est  évident 
que  ce  ligament  équivaut  à  deux  interosseux  du  porc  ou  du  chien, 
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tout  comme  l'os  du  canon  qu'il  couvre  équivaut  aux  deux  métacar- 
piens soudés  du  médius  et  de  l'annulaire.  En  cherchant  bien  on 
trouve  deux  autres  muscles  interosseux  extrêmement  grêles  qui 
longent  les  métacarpiens  rudimentaires. 

L'aponévrose  palmaire  profonde  forme  à  la  surface  du  suspenseur 
du  boulet  une  lanière  adhérente  qui  se  jette  en  bas  du  métacarpe 
sur  le  tendon  du  perforé  avec  lequel  elle  concourt  à  former  l'anneau 
du  perforant. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que,  dans  les  cas  de  poly- 
dactylie,  assez  fréquents  dans  le  bœuf  et  le  mouton,  on  constate  une 
sorte  de  retour  du  ligament  suspenseur  à  l'état  de  muscles  interos- 
seux plus  ou  moins  confondus,  et  que  l'hypertrophie  d'un  méta- 
carpien normalement  rudimentaire  entraîne  un  développement 
parallèle  de  l'interosseux  correspondant. 

Chez  les  solipèdes,  on  décrit  un  ligament  suspenseur  du  boulet 
et  deux  muscles  interosseux.  Le  premier,  situé  derrière  le  méta- 
carpien médian,  à  partir  du  carpe,  se  termine  par  une  sorte  de 
fourche  qui  embrasse  les  grands  sésamoïdes  de  l'unique  doigt  et 
prolonge  ses  deux  branches  jusqu'au  tendon  extenseur  de  ce  doigt. 
Ge  prétendu  ligament  est  extrêmement  développé  et  ne  trahit  son 
essence  musculaire  que  par  de  très  rares  stries  rouges  dans  son 
épaisseur;  il  joue  un  rôle  de  première  importance  dans  la  susten- 
tation sur  les  membres  antérieurs,  et  il  est  encore  aidé  puissam- 
ment dans  ce  rôle  par  l'aponévrose  palmaire  profonde,  épaissie  en 
une  forte  lanière  qui  se  jette  sur  le  tendon  perforant.  Il  est  évident 
que  le  ligament  suspenseur  des  solipèdes  n'équivaut  qu'à  la  moitié 
de  celui  des  ruminants,  c'est-à-dire  à  un  seul  muscle  interosseux 
des  carnivores,  celui  du  doigt  médian. 

Quant  aux  deux  autres  interosseux,  ils  correspondent  aux  méta- 
carpiens rudimentaires;  ce  sont  de  très  petits  muscles  situés  dans 
les  angles  que  forment  ces  os  avec  le  métacarpien  médian,  continués 
chacun  par  un  long  tendon  filiforme  qui  descend  sur  l'articulation 
métacarpo-phalangienne  pour  se  confondre  avec  la  bride  fournie  à 
l'extenseur  par  le  ligament  suspenseur  du  boulet.  Ces  petits 
muscles  sont  absolument  simples;  ils  me  paraissent  équivaloir 
respectivement  au  premier  et  au  deuxième  interosseux  palmaires 
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de  l'homme  ;  tandis  que  le  suspenseur  du  boulet  ou  interosseux  du 
doigt  médian  représente  certainement  le  deuxième  et  le  troisième 
interosseux  dorsal  ;  on  n'a  pour  s'en  convaincre  qu'à  jeter  un  coup 
d'œil  sur  une  figure  de  ces  muscles  chez  l'homme. 

Musoles  de  l'éminence  thénar. 

Ces  muscles,  amoncelés  à  la  base  du  pouce,  sont  particulièrement 
chargés  de  mouvoir  ce  doigt;  ils  ne  sont  donc  bien  développés  que 
lorsque  ledit  doigt  est  opposable  ;  ils  le  sont  plus  chez  l'homme 
que  chez  aucun  autre  animal.  On  distingue  : 

1°  Le  court  abducteur  du  pouce  (abductor  polUcis  brevis)  (n.  a.), 
étendu  du  côté  radial  du  carpe  et  du  ligament  annulaire  à  l'ex- 
trémité proximale  de  la  première  phalange  du  pouce,  côté  excen- 
trique. 

2°  Le  court  fléchisseur  du  pouce  (flexor  pollicis  brevis)  (n.  a.), 
longeant  le  précédent  du  côté  qui  regarde  l'axe  de  la  main  et 
s'étendant  comme  lui  du  carpe  à  la  première  phalange  ;  il  est  formé 
de  deux  faisceaux  entre  lesquels  passe  le  tendon  du  long  fléchisseur 
du  pouce. 

3°  L'opposant  du  pouce  (opponens  pollicis)  (n.  a.),  situé  sous  le 
court  abducteur,  allant  du  trapèze  et  du  ligament  annulaire  du 
carpe  à  la  face  palmaire  du  premier  métacarpien. 

4°  L'adducteur  du  pouce  (adductor  pollicis)  (n.  a.),  le  plus  pro- 
fond, s'insérant  d'une  part,  soit  sur  le  trapézoïde  et  le  grand  os, 
soit  sur  le  troisième  métacarpien  dans  toute  sa  longueur,  d'autre 
part,  par  un  tendon,  au  sésamoïde  et  à  la  tubérosité  supéro-interne 
de  la  première  phalange  du  pouce. 

Les  muscles  de  l'éminence  thénar  sont  totalement  absents  chez 
les  solipèdes  et  les  ruminants  ;  ils  existent  chez  les  carnivores  et 
les  rongeurs,  mais  rudimentaires  et  plus  ou  moins  destitués  de 
leurs  usages  spéciaux.  Par  exemple,  on  décrit  aux  carnivores  :  un 
court  abducteur  du  pouce,  un  court  fléchisseur  du  pouce,  un  oppo- 
sant du  pouce,  et  un  abducteur  de  l'index.  Ce  dernier,  considéré  par 
MM.  Ghauveau  et  Arloing  comme  l'adducteur  du  pouce  transformé, 
descend  entre  les  interosseux   v. l'index  et  du  pouce  et  se  termine 
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à  l'extrémité  proximale  de  la  première  phalange  de  l'index,  du  côté 
de  Taxe  de  la  main. 

Chez  le  porc,  on  ne  trouve  plus  qu'un  abducteur  et  un  adducteur 
du  petit  doigt  interne  (index),  tenant  lieu  respectivement  du  court 
abducteur  et  de  l'adducteur  du  pouce;  ce  dernier  doigt  fait  ei*  effet 
défaut. 

Muscles  de  réminence  hypothénar. 

Situés  à  la  base  du  petit  doigt  (Ve),  ils  sont  également  au  nombre 
de  quatre  :  le  palmaire  cutané,  l'abducteur,  le  court  fléchisseur  et 
l'opposant  du  petit  doigt. 

Le  palmaire  cutané,  chair  carrée,  palmo-cutien  (palmaris  brevis) 
(n.  a.),  est  placé  immédiatement  sous  la  peau  et  noyé  dans  la  graisse 
an  niveau  de  la  moitié  supérieure  de  l'éminence  hypothénar;  il  fait 
rider  la  peau  de  cette  éminence  en  se  contractant. 

L'abducteur  du  petit  doigt  (abductor  digiti  quinti)(n.  a.),  longe  le 
bord  ulnaire  du  métacarpe  et  s'étend  de  l'os  pisiforme  à  l'extrémité 
proximalc  delà  première  phalange  du  petit  doigt;  il  lance  en  outre 
une  expansion  au  tendon  extenseur.  11  écarte  le  petit  doigt  de  l'axe 
de  la  main.  Les  anthropotomistes  français,  considérant  que  ce 
mouvement  se  fait  vers  le  plan  médian  du  corps,  désignent  généra- 
lement ce  muscle  sous  le  nom  d'adducteur  du  petit  doigt.  Mais  il 
est  certainement  préférable  de  dire  abducteur,  ne  serait-ce  qu'en 
considération  de  la  main  en  pronation  des  quadrupèdes,  dont  le  petit 
doigt  est  toujours  en  dehors. 

Le  court  fléchisseur  du  petit  doigt  (fieœor  digiti  quinti  brevis) 
(n.  a.),  longe  le  précédent  du  côté  de  Taxe  de  la  main  et  se  termine 
en  commun  avec  lui  sur  la  première  phalange  du  petit  doigt;  il 
s'insère,  en  haut,  soit  sur  le  ligament  annulaire  du  carpe,  soit  sur 
l'apophyse  de  l'os  crochu. 

L'opposant  du  petit  doigt (opponens  digiti  quinti)(n.  a.),  situé  au- 
dessous  des  deux  précédents,  ressemble  beaucoup  à  l'opposant  du 
pouce;  il  s'insère,  d'une  part,  sur  le  ligament  annulaire  du  carpe, 
l'os  crochu  et  le  ligament  qui  unit  cet  os  au  pisiforme,  d'autre  part, 
sur  le  côté  cubital  du  cinquième  métacarpien  dans  toute  sa  lon- 
gueur. 
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Tous  ces  muscles  se  retrouvent  dans  les  mammifères  pentadac- 
tyles,  en  particulier  dans  les  carnivores,  mais  l'opposant  est 
devenu  adducteur,  car  il  s'étend  obliquement  du  ligament  annulaire 
du  carpe  à  la  première  phalange  du  cinquième  doigt. 

Dans  le  porc,  on  peut  encore  reconnaître,  au  moins  chez  certains 
individus,  un  abducteur,  un  court  fléchisseur  et  un  adducteur  du  . 
petit  doigt  externe  (Ve). 

Quant  aux  ruminants  et  aux  solipèdes,  ils  n'ont  trace  d'aucun 
muscle,  pas  plus  de  l'éminence  hypothénar  que  de  l'éminence 
thénar. 

MEMBRE  ABDOMINAL 

Nous  allons  passer  en  revue  successivement  les  muscles  du 
bassin,  de  la  cuisse,  de  la  jambe,  du  pied. 

R.  MUSCLES  DU  BASSIN 

Les  muscles  du  bassin  sont  :  les  fessiers,  le  petit  rond  de  la 
cuisse,  l'abducteur  trochantérien,  le  pyramidal  du  bassin,  les  obtu- 
rateurs, les  jumeaux,  le  carré  crural  et  le  capsulaire  de  la  hanche. 

MUSCLES   FESSIERS 

On  distingue,  chez  l'homme,  trois  muscles  fessiers  superposés, 
décroissant  de  volnme  de  la  surface  à  la  profondeur  et  appelés  : 
grand  fessier,  moyen  fessier,  petit  fessier,  noms  qu'il  y  aurait  lieu 
de  remplacer,  en  anatomie  comparée,  par  ceux-ci  :  fessier  superfi- 
ciel, fessier  moyen,  fessier  profond. 

Fessier  superficiel  (Qlutœus  superficialis). 

Olutœvs  maximus  (n.  a.). 
Sjrn. .  Grand  fessier  de  l'homme. 

Ce  muscle  est  à  son  maximum  de  développement  chez  l'homme, 
qui,  comme  l'a  dit  Buffon,  possède  seul  des  fesses;  il  concourt 
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puissamment  à  maintenir  l'attitude  verticale  du  corps.  Il  s'étend, 
en  recouvrant  la  tubérosité  ischiale,  le  trochanter  et  le  ligament 
sacro-sciatique,  du  sacrum  et  du  côté  interne  de  la  crête  iliaque 
au  fémur,  où  il  se  termine  sur  la  branche  externe  de  la  bifurcation 
de  la  ligne  âpre  par  une  aponévrose  confondue  avec  le  fascia  lata. 
Quand  son  point  fixe  est  en  haut,  il  est  principalement  extenseur 
et  abducteur  de  la  cuisse;  quand  il  est  en  bas,  il  redresse  le  bassin 
et  maintient  l'attitude  bipède  qui,  parmi  tous  les  mammifères,  est 
propre  à  l'homme. 

Il  n'est  pas  extrêmement  rare  de  voir,  le  long  du  bord  inférieur 
de  ce  muscle,  un  faisceau  complètement  détaché,  prolongeant  en  bas 
son  insertion  fémorale,  et  s'attachant  d'autre  part  sur  le  côté  du 
coccyx  et  même  de  la  dernière  vertèbre  sacrée.  Ce  petit  muscle 
surnuméraire,  que  nous  avons  nous-même  rencontré  dans  les 
quelques  dissections  que  nous  avons  faites  de  la  fesse  de  l'homme, 
est  désigné  par  les  anthropotomistes  sous  le  nom  de  coccy -fémoral; 
nous  signalerons  bientôt  son  équivalent  dans  les  animaux  sous  la 
rubrique  àf  accessoire  du  fessier  superficiel. 

Dans  tous  les  mammifères  domestiques,  le  fessier  superficiel  est 
un  muscle  plus  ou  moins  atrophié,  surtout  à  son  extrémité  supé- 
rieure, qui  se  perd  sur  l'aponévrose  fessière  et  arrive  à  peine  au 
sacrum  ;  en  outre,  il  se  confond  plus  ou  moins  avec  le  muscle  du 
fascia  lata.  Par  contre,  son  accessoire  (coccy  fémoral,  agitator 
caudœ)  se  présente  chez  tous,  et  souvent  avec  un  volume  qui  l'em- 
porte sur  celui  du  muscle  primordial;  chez  le  bœuf,  le  mouton,  la 
chèvre,  il  est  à  ce  point  devenu  prépondérant  qu'il  a  absorbé  ce 

dernier.  Examinons  les  faits  en  détail  : 

* 

Chez  le  chien,  le  fessier  superficiel  est  composé  de  deux  minces 
bandelettes  s'unissant  inférieurement  sur  une  aponévrose  commune 
et  laissant  à  découvert,  dans  leur  intervalle,  presque  toute  reten- 
due du  fessier  moyen  ;  l'antérieure  est  intimement  unie  au  muscle 
du  fascia  lata  et  s'insère  avec  lui  sur  l'épine  iliaque  ;  la  posté- 
rieure s'insère  par  une  pointe  sur  le  sacrum,  par  l'intermédiaire  de 
l'aponévrose  fessière;  quanta  l'aponévrose  commune  inférieure, 
elle  se  confond  avec  le  feuillet  profond  du  fascia  lata,  pour  s'insé- 
rer sur  la   branche  externe  de  la  bifurcation  de  la  ligne  âpre. 
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Tous  ces  muscles  se  retrouvent  dans  les  mammifères  pentadac- 
tyles,  en  particulier  dans  les  carnivores,  mais  l'opposant  est 
devenu  adducteur,  car  il  s'étend  obliquement  du  ligament  annulaire 
du  carpe  à  la  première  phalange  du  cinquième  doigt. 

Dans  le  porc,  on  peut  encore  reconnaître,  au  moins  chez  certains 
individus,  un  abducteur,  un  court  fléchisseur  et  un  adducteur  du 
petit  doigt  externe  (Ve). 

Quant  aux  ruminants  et  aux  solipèdes,  ils  n'ont  trace  d'aucun 
muscle,  pas  plus  de  l'éminence  hypothénar  que  de  l'éminence 
thénar. 

MEMBRE  ABDOMINAL 

Nous  allons  passer  en  revue  successivement  les  muscles  do 
bassin,  de  la  cuisse,  de  la  jambe,  du  pied. 


R.  MUSCLES  DU  BASSIN 

Les  muscles  du  bassin  sont  :  les  fessiers,  le  petit  rond  de  la 
cuisse,  l'abducteur  trochantérien,  le  pyramidal  du  bassin,  les  obtu- 
rateurs, les  jumeaux,  le  carré  crural  et  le  capsulaire  de  la  hanche. 

MUSCLES   FESSIERS 

On  distingue,  chez  l'homme,  trois  muscles  fessiers  superposés, 
décroissant  de  volnme  de  la  surface  à  la  profondeur  et  appelés  : 
grand  fessier,  moyen  fessier,  petit  fessier,  noms  qu'il  y  aurait  lieu 
de  remplacer,  en  anatomie  comparée,  par  ceux-ci  :  fessier  superfi- 
ciel, fessier  moyen,  fessier  profond. 

Fessier  superficiel  (Qlutœus  superficialis). 

Glutœvs  moximui  (n.  a.). 
Sjrn. .  Grand  fessier  de  l'homme. 

Ce  muscle  est  à  son  maximum  de  développement  chez  l'homme, 
qui,  comme  l'a  dit  Buffon,  possède  seul  des  fesses;  il  concourt 
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puissamment  à  maintenir  l'attitude  verticale  du  corps.  Il  s'étend, 
en  recouvrant  la  tubérosité  ischiale,  le  trochanter  et  le  ligament 
sacro-sciatique,  du  sacrum  et  du  côté  interne  de  la  crête  iliaque 
au  fémur,  où  il  se  termine  sur  la  branche  externe  de  la  bifurcation 
de  la  ligne  âpre  par  une  aponévrose  confondue  avec  le  fascia  lata. 
Quand  son  point  fixe  est  en  haut,  il  est  principalement  extenseur 
et  abducteur  de  la  cuisse;  quand  il  est  en  bas,  il  redresse  le  bassin 
et  maintient  l'attitude  bipède  qui,  parmi  tous  les  mammifères,  est 
propre  à  l'homme. 

Il  n'est  pas  extrêmement  rare  de  voir,  le  long  du  bord  inférieur 
de  ce  muscle,  un  faisceau  complètement  détaché,  prolongeant  en  bas 
son  insertion  fémorale,  et  s'attachant  d'autre  part  sur  le  côté  du 
coccyx  et  même  de  la  dernière  vertèbre  sacrée.  Ce  petit  muscle 
surnuméraire,  que  nous  avons  nous-même  rencontré  dans  les 
quelques  dissections  que  nous  avons  faites  de  la  fesse  de  l'homme, 
est  désigné  par  les  anthropotomistes  sous  le  nom  de  coccy -fémoral; 
nous  signalerons  bientôt  son  équivalent  dans  les  animaux  sous  la 
rubrique  d'accessoire  du  fessier  superficiel. 

Dans  tous  les  mammifères  domestiques,  le  fessier  superficiel  est 
un  muscle  plus  ou  moins  atrophié,  surtout  à  son  extrémité  supé- 
rieure, qui  se  perd  sur  l'aponévrose  fessière  et  arrive  à  peine  au 
sacrum  ;  en  outre,  il  se  confond  plus  ou  moins  avec  le  muscle  du 
fascia  lata.  Par  contre,  son  accessoire  (coccy  fémoral^  agitator 
caudœ)  se  présente  chez  tous,  et  souvent  avec  un  volume  qui  l'em- 
porte sur  celui  du  muscle  primordial;  chez  le  bœuf,  le  mouton,  la 
chèvre,  il  est  à  ce  point  devenu  prépondérant  qu'il  a  absorbé  ce 
dernier.  Examinons  les  faits  en  détail  : 

Chez  le  chien,  le  fessier  superficiel  est  composé  de  deux  minces 
bandelettes  s'unissant  inférieurement  sur  une  aponévrose  commune 
et  laissant  à  découvert,  dans  leur  intervalle,  presque  toute  l'éten- 
due du  fessier  moyen  ;  l'antérieure  est  intimement  unie  au  muscle 
du  fascia  lata  et  s'insère  avec  lui  sur  l'épine  iliaque  ;  la  posté- 
rieure s'insère  par  une  pointe  sur  le  sacrum,  par  l'intermédiaire  de 
l'aponévrose  fessière;  quanta  l'aponévrose  commune  inférieure, 
elle  se  confond  avec  le  feuillet  profond  du  fascia  lata,  pour  s'insé- 
rer sur  la   branche  externe  de  la  bifurcation  de  la  ligne  âpre. 
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V accessoire  longe  le  bord  caudal  du  muscle  précédent  et  lui 
adhère  au  point  d'en  être  peu  distinct  ;  il  s'insère  avec  lui  sur  le 
fémur  et,  d'autre  part,  sur  l'origine  de  la  queue  et  le  ligament  sacro- 
sciatique. 

Chez  le  chat,  le  fessier  superficiel  est  à  peu  près  semblable  à 
celui  du  chien  ;  mais  son  accessoire  est  très  distinct  et  prolongé  jus- 
qu'à la  rotule  par  un  grêle  tendon  longeant  la  ligne  âpre,  en 
dessous  du  fascia  lata  :  c'est  le  paraméral  de  Strauss-Durckeim. 

Chez  le  lapin,  le  même  muscle  accessoire  du  fessier  superficiel  se 
fait  remarquer  par  son  énorme  développement;  il  remplit  tout  Tes  - 
pace  compris  entre  le  trochanter  et  la  tubérosité  ischiale  et  che- 
vauche légèrement  sur  son  congénère.  Parti  du  sacrum  et  de  la 
base  du  coccyx,  il  descend  en  arrière  du  fémur  en  s'insinuant  sous 
le  bord  antérieur  du  biceps  fémoral  et  se  termine  sur  le  côté  externe 
de  la  rotule,  par  un  tendon  long  de  2  ou  3  centimètres  qui  reçoit 
une  partie  des  fibres  de  ce  dernier.  Quant  au  fessier  superficiel 
lui-même,  il  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  des  carnivores  ; 
signalons  toutefois  l'existence  d'un  troisième  trochanter  à  sa  termi- 
naison. 

Chez  le  porc,  le  fessier  superficiel  et  son  accessoire  ressemblent  à 
peu  près  exactement  à  ceux  du  lapin. 

Chez  les  solipèdes,  le  muscle  fessier  superficiel  s'insère  en  haut, 
comme  dans  les  animaux  précédents,  par  deux  pointes  gagnant  l'une 
le  sacrum,  l'autre  l'épine  iliaque  antérieure  et  supérieure,  ainsi 
que  sur  la  face  interne  de  l'aponévrose  fessière  ;  il  se  termine  par 
un  tendon  aplati,  confondu  avec  le  feuillet  profond  du  fascia  lata, 
sur  un  troisième  trochanter  extrêmement  développé.  Il  est  à 
remarquer  que  ce  muscle  se  prolonge  sous  son  accessoire  par  une 
aponévrose  qui  s'étend  jusqu'à  la  tubérosité  ischiale  et  au  ligament 
sacro-sciatique. 

Quant  au  muscle  accessoire,  il  est  énorme  et  s'étend  de  l'épine 
sacrée  et  de  l'aponévrose  d'enveloppe  des  muscles  sacro-coccy- 
giens  au  côté  externe  de  la  rotule,  où  il  se  termine  par  un  court  et 
fort  tendon  confondu  avec  le  ligament  rotulien  externe.  Il  prend,  en 
outre,  deux  insertions  de  trajet  :  Tune,  très  forte,  sur  la  tubérosité 
ischiatique,  l'autre,  sur  la  face  postérieure  du  fémur,  à  la  hauteur 
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ju  troisième  trochanter.  Ce  muscle  a  été  différemment  interprété 
par  les  anatomistes  vétérinaires  :  Bourgelat  le  réunissait  au  biceps 
fémoral,  auquel  il  adhère  énormément,  pour  en  constituer  le  long 
vaste  (ischio-tibial  externe  de  Girard)  ;  les  continuateurs  de  Bour- 
gelat adoptèrent  la  même  dénomination  ;  ce  n'est  que  dans  la 
troisième  édition  de  leur  Traité  d'anatomie  comparée  que 
MM.  Ghauveau  et  Arloing  changèrent  cette  manière  de  voir  :  la 
portion  postérieure  du  long  vaste  devint  le  biceps  fémoral  et  la  por- 
tion antérieure  du  même  muscle  fut  rattachée  au  fessier  superficiel 
dont  elle  forma  la  portion  postérieure.  Nous  venons  de  voir  que 
cette  interprétation  est  rigoureusement  exacte  au  point  de  vue  do 
l'anatomie  comparée;  nous  avons  seulement  changé  la  dénomi- 
nation de  portion  postérieure  du  fessier  superficiel  contre  celle 
d'accessoire  du  fessier  superficiel1.— Remarquons  que,  dans  lesso- 
lipèdes,  ce  dernier  organe,  grâce  à  l'attache  qu'il  prend  sur  la  tubé- 
rosité  Î8chiale,  est  un  des  agents  les  plus  puissants  du  cabrer  et  de 
la  propulsion  :  dans  le  cabrer,  il  prend  point  fixe  à  son  extrémité 
inférieure  et  contribue  à  faire  basculer  le  bassin  sur  les  têtes  des 
fémurs;  dans  la  propulsion, il  prend,  au  contraire,  point  fixe  en  haut 
et  concourt  à  redresser  la  cuisse  et  la  jambe,  c'est-à-dire,  à  pro- 
duire la  détente  du  membre  à  l'appui.  Et  voilà  comment  la  nature 
peut,  d'un  simple  agitator  caudœ,  faire  un  des  plus  puissants 
agents  de  la  mécanique  animale. 

Chez  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  fessier  superficiel  a  dis- 
paru ou  du  moins  a  été  absorbé  par  son  accessoire  qui  a  pris  un 
extrême  développement.  Ce  dernier,  intimement  uni  au  biceps 
fémoral,  avec  lequel  Bourgelat  l'a  décrit  sous  le  nom  de  long  vaste, 
procède  de  l'épine  sacrée,  du  ligament  sacro-sciatique  et  de  la  tube- 
rosité  ischiale,  et  se  termine  du  côté  externe  de  la  rotule;  il  ne 
prend  aucune  attache  sur  le  fémur,  mais  il  glisse  au  moyen  d'une 
vaste  bourse  séreuse  sur  le  trochanter  qu'il  couvre  complètement. 
Le  fascia  lata  s'unit  intimement  à  son  bord  antérieur  et  l'empêche 

*  Voir  Journal  de  V École  Vétérinaire  de  Lyon,  1888.  Note  sur  les  ho- 
mologies  des  muscles  fessiers  dans  l'homme  et  les  animaux  domestiques , 
Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  1888. 
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de  glisser  derrière  cette  éminence  pendant  les  grands  mouvements 
d'extension  de  la  cuisse;  s'il  arrive  que  le  fascia  lata  se  rompe,  il 
subit  aussitôt  ce  déplacement,  de  telle  manière  que  l'articulation  de 
la  hanche  se  trouve  bridée  et  le  membre  tout  entier .  immobilisé  : 
accident  bien  connu  des  vétérinaires. 

En  somme,  si  on  n'était  guidé  par  l'anatomie  comparée,  ce  n'est 
pas  dans  la  région  de  la  fesse  que  l'on  placerait  le  muscle  en  ques- 
tion; mais  bien  dans  la  région  de  la  cuisse,  comme  l'avait  fait 
Bourgelat. 

Fessier  moyen  et  fessier  profond 

(Glutœus  médius  et  glutœus  profundus). 
G  lut œus  médius  et  Glutœus  minimus  (n.  a.). 

Ces  deux  muscles  occupent  la  fosse  iliaque  externe,  et,  en  ana- 
tomie  comparée,  se  font  remarquer  par  leur  tendance  à  s'unir.  Le 
fessier  moyen  procède  delà  partie  supéro-internede  la  fosse  iliaque 
et  se  termine  sur  la  partie  posté  ro-externe  du  grand  tro chanter; 
le  fessier  profond  ou  petit  fessier  des  anthropotomistes  naît  en  bas 
et  en  dehors  de  ladite  fosse  et  aboutit  à  la  partie  antéro-externe 
du  trochanter.  La  limite  d'insertion  des  deux  muscles  est  sou- 
vent indiquée  sur  l'ilium  par  une  crête  curviligne  (homme,  solipèdes) 
ou  un  relief  ébauchant  une  sorte  d'épine  acromienne  (ruminants). 
11  ne  nous  parait  pas  douteux,  en  effet,  qu'ils  soient  homotypes  du 
sus-épineux  et  du  sous-épineux  de  l'épaule,  le  fessier  superficiel 
uni  au  tenseur  du  fascia  lata  équivalant  au  deltoïde. 

Dans  l'homme,  les  deux  muscles  fessier  moyen  et  fessier  pro- 
fond sont  très  facilement  isolables,  si  ce  n'est  anormalement;  tan- 
dis que,  dans  un  grand  nombre  de  quadrupèdes,  ils  se  fusionnent 
plus  ou  moins,  comme  si  la  flexion  du  fémur  qui  résulte  de  l'attitude 
horizontale  du  corps,  en  tirant  en  arrière  leur  attache  mobile,  les 
avait  appliqués  avec  force  l'un  contre  l'autre.  Ils  remplissent  dans 
la  station  quadrupède  un  rôle  comparable  à  celui  du  fessier  super- 
ficiel dans  la  station  bipède;  aussi  est-il  à  remarquer  que,  en 
général,  ils  sont  plus  épais  et  plus  longs  dans  les  animaux  que  dans 
l'homme;  souvent  il  arrive  que  le  fessier  moyen  déborde  la  crête 
iliaque  et  s'étend  sur  la  masse  commune. 
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Chez  le  chien,  le  fessier  moyen  est  très  épais;  il  déborde  la  fosse 
iliaque  de  chaque  côté,  sans  toutefois  la  dépasser  en  avant  ;  il  s'in- 
sère sur  cette  fosse,  sur  la  crête  iliaque,  sur  les  ligaments  iléo- 
sacrés  et  môme  sur  l'aponévrose  des  sacro-coccygiens,  d'une  part, 
et,  par  un  court  tendon,  sur  le  sommet  du  trochanter,  d'autre  part. 
Le  fessier  profond  naît  du  bord  externe  de  l'ilium  et  se  termine  sur 
la  partie  antérieure  du  trochanter;  il  se  confond  inférieurement 
avec  l'abducteur  trochantérien  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Le  chat  se  distingue  du  chien  par  son  fessier  profond  dédoublé 
en  deux  organes  distincts  (muscles  coxalis  et  jumeau  antérieur  de 
Strauss-Durckeim),  comme  nous  allons  le  voir  chez  les  ruminants. 

Chez  le  lapin,  le  fessier  moyen  est  peu  épais,  pâle,  et  s'étend  de 
la  crête  iliaque  et  des  ligaments  iléo-sacrés  au  trochanter;  l'un  de 
ses  faisceaux  descend  en  arrière  de  cette  éminence,  pour  s'insérer 
sur  la  crête  qui  limite  en  dehors  la  fosse  sous-trochantérienne.  Le 
fe>sier  profond  tranche  par  sa  couleur  foncée  ;  il  s'étend  sur  toute 
l'étendue  de  la  fosse  iliaque  et  se  termine,  par  un  tendon  aplati, 
sur  la  partie  antéro-externe  du  trochanter. 

Chez  le  porc,  le  fessier  moyen  est  assez  mince,  mais  il  déborde, 
du  côté  interne,  la  crête  iliaque  et  le  sacrum,  de  manièreà  se  joindre 
à  celui  du  côté  opposé;  il  lance,  comme  dans  le  lapin,  un  faisceau  der- 
rière le  trochanter.  Lefessier  profond,  beaucoup  plus  épais  et  plus 
foncé,  occupe  presque  toute  l'étendue  de  la  fosse  iliaque  et  se  ter- 
mine par  deux  tendons,  soit  sur  le  revers  externe  du  trochanter, 
soit  à  la  base  de  cette  éminence,  en  avant.  (Voir  ci-dessous  rumi- 
nants, à  propos  de  cette  division  du  fessier  profond). 

Chez  les  solipèdes,  le  fessier  moyen  est  extrêmement  développé 
et  donne  à  la  croupe  de  ces  animaux  une  forme  plus  ou  moins  rebon- 
die et  hémisphérique  ;  il  se  prolonge  sur  la  masse  commune  par  une 
pointe  très  adhérente.  Il  déborde  en  dedans  la  fosse  iliaque  et  prend 
en  outre  insertion  sur  le  ligament  sacro-  sciatique,  les  ligaments 
iléo-sacrés  et  l'aponévrose  des  sacro-coccygiens.  Il  se  termine  par 
un  gros  tendon  sur  le  sommet  du  trochanter  et,  par  une  branche 
musculeuse,  sur  la  lèvre  qui  descend  de  ce  sommet. 

Quant  au  fessier  profond,  il  est  si  bien  uni  au  précédent  que  les 
anatomistes  vétérinaires  français  ne  le  distinguent  pas.   Cependant 
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la  séparation  n'est  pas  impossible  et  la  terminaison  est  tout  à  fait 
indépendante;  il  y  a  donc  lieu  de  reconnaître  l'autonomie  de 
ce  muscle.  Il  ne  faut  pas  davantage  le  confondre  avec  un  autre 
muscle  jeté  en  travers  du  plan  supérieur  de  l'articulation  coxo  - 
fémorale,  dont  il  sera  parlé  plus  loin  (voir  abducteur  trochantérien). 
Ainsi  compris,  le  fessier  profond  des  solipèdes  s'insère,  d'une  part, 
en  bas  et  en  dehors  de  la  face  externe  de  l'ilium,  d'autre  part,  par 
un  tendon  aplati,  sur  une  crête  que  porte  le  revers  externe  du  tro- 
chanter. 

Chez  les  ruminants,  bœuf,  mouton,  chèvre,  le  fessier  moyen  est 
disposé  en  principe  comme  dans  les  solipèdes,  mais  il  est  moins 
épais,  moins  prolongé  sur  la  masse  commune  et  facilement  isolable 
du  fessier  profond.  Ge  dernier  se  clive  aisément  en  deux  portions 
superposées,  dont  la  supérieure,  la  plus  forte,  procède  de  la  moitié 
externe  de  la  fosse  iliaque  et  se  termine  à  la  base  du  trochanter 
après  s'être  insinuée  sous  l'extrémité  supérieure  du  vaste  externe, 
et  dont  l'inférieure  se  détache  tout  le  long  du  bord  externe  de 
l'ilium  et  aboutit  à  un  petit  tubercule  situé  en  dessous  de  la  partie 
antérieure  du  trochanter.  Cette  dernière  portion,  que  nous  avons 
déjà  rencontrée  dans  le  porc,  rappelle  assez  bien  le  petit  rond  du 
bras;  on  pourrait  la  décrire  isolément  sous  le  nom  de  petit  rond 
de  la  cuisse.  On  la  rencontre  fréquemment  chez  l'homme,  où  elle 
a  été  décrite  sous  les  divers  noms  de  quatrième  fessier,  petit 
fessier  antérieur,  accessoire  du  petit  fessier,  scansorius. 

Abducteur  trochantérien  (Abductor  trochanterius). 

Nous  avons  donné  ce  nom  à  un  organe  propre  aux  quadrupèdes, 
dont  il  n'existe  pas  trace  dans  l'espèce  humaine.  C'est  un  muscle 
plus  ou  moins  uni  au  fessier  profond,  jeté  sur  le  plan  supérieur  de 
l'articulation  coxo- fémorale,  de  la  crête  sus-cotyloïdienne  ou  épine 
sciatique  au  revers  interne  du  trochanter,  partie  antérieure.  Dans 
les  solipèdes,  il  est  décrit  par  tous  les  anatomistes  vétérinaires 
français  sous  le  nom  de  fessier  profond,  tandis  que  le  véritable 
fessier  profond  est  réuni  au  fessier  moyen  sous  prétexte  de  fortes 
adhérences.  L'abducteur  trochantérien  atteint,  dans  ces  animaux, 
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son  maximum  d'épaisseur;  aussi  la  partie  du  trochanter  sur 
laquelle  il  s'insère  forme-t-elle  une  éminence  spéciale  connue  des 
vétérinaires  sous  le  nom  de  convexité  du  trochanter. 

Chez  les  ruminants,  le  porc,  le  chat,  ce  muscle  s'étend  beau- 
coup, en  avant,  sur  le  col  de  l'ilium  et  se  confond  plus  ou  moins 
avec  le  petit  rond  de  la  cuisse  ou  scansorius  ;  en  outre,  il  déborde 
la  crête  sus-cotyloïdienne  et  s'étend  un  peu  sur  le  ligament  sacro- 
sciatique.  Il  se  termine  à  la  partie  antéro- interne  du  trochanter,  à 
sa  base. 

Chez  le  lapin,  l'abducteur  trochantérien  est  également  très 
étendu  ;  le  nerf  grand  sciatique  couvre  en  partie  son  insertion  fixe. 

Chez  le  chien,  il  est  confondu  avec  le  fessier  profond  dont  il  est 
une  sorte  d'extension  au-dessus  de  l'articulation  coxo-fémorale. 

En  somme,  bien  que  ce  muscle  soit  souvent  intimement  uni  au 
fessier  profond  ou  au  scansorius,  et  parfois  même  confondu  avec 
l'un  ou  l'autre  d'entre  eux,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  lui 
refuser  l'autonomie,  d'abord  parce  qu'il  peut  manquer  alors  que  le 
fessier  profond  existe  toujours,  en  second  lieu  parce  que  ce  dernier 
est  susceptible  de  contracter  une  union  tout  aussi  intime  avec  le 
fessier  moyen.  C'est  chez  les  solipèdes,  avons  -nous  dit,  que  l'abduc- 
teur trochantérien  est  à  son  maximum  de  développement  ;  c'est 
aussi  chez  eux,  et  chez  eux  seuls,  que  l'on  rencontre  au  membre 
antérieur  un  muscle  homotype,  situé  sous  l'attache  numérale  du 
sous-épineux,  plus  ou  moins  confondu  avec  le  petit  rond,  et  s'insé- 
rant,  d'une  part,  au-dessus  de  la  cavité  glénoide  du  scapulum,  tout 
en  bas  de  la  fosse  sous-épineuse,  d'autre  part,  sur  le  revers  interne 
de  la  convexité  du  trochiter  ;  par  analogie,  nous  avons  proposé  de 
le  désigner  sous  le  nom  d'abducteur  trochitérien.  (Voir  p.  102.) 

Pyramidal  du  bassin. 

Pyriformis  (n.  a.). 
Syn.  :  Pyriforme. 

Le  pyramidal  du  bassin  est  un  petit  muscle  qui  prend  insertion 
en  dedans  du  bassin,  sur  la  face  inférieure  du  sacrum,  sort  par  la 
grande  échancrure  sciatique,  en  couvrant  le  nerf  grand  sciatique,  et 
vient  se  terminer  sur  la  partie  supéro-postérieure  du  trochanter. 
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Dans  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  il  existe'  un  pyramidal  court, 
mais  épais,  qui  couvre  en  grande  partie  l'abducteur  trochantérien. 
Trouve-t-on  la  trace  de  ce  muscle  dans  les  solipèdes,  les  ruminants 
et  le  porc?  a-t-il  purement  et  simplement  disparu?  ou  bien  n'a-t-il 
fait  que  se  souder  à  quelque  muscle  voisin  ? 

Rigot  décrit  comme  le  pyramidal  la  portion  antérieure  de  l'obtu- 
rateur interne  qui,  chez  les  solipèdes,  s'élève,  en  dedans  del'ilium, 
jusqu'à  l'angle  du  sacrum.  MM.  Ghauveau  et  Arloing  interprètent 
comme  tel  le  faisceau  post-trochantérien  du  fessier  moyen  de  ces 
animaux.  Enfin,  M.  Lavocat  pense  que  le  pyramidal  ne  se  déve- 
loppe pas  du  tout  chez  les  solipèdes,  les  ruminants,  le  porc.  Je 
n'hésite  pas  à  me  rallier  à  cette  dernière  opinion.  En  effet,  outre 
que  l'interprétation  de  Rigot,  admise  encore  par  les  anatomistes 
vétérinaires  allemands,  serait  peu  conforme  au  principe  des  con- 
nexions, elle  tombe  d'elle-même  par  ce  fait  que  le  faisceau  de 
l'obturateur  interne  pris  pour  le  pyramidal  existe,  avec  le  môme 
développement  que  chez  les  solipèdes,  chez  des  animaux  tels  que 
le  chien,  le  chat,  le  lapin,  qui  présentent  d'autre  part  un  pyramidal 
manifeste.  Le  même  faisceau  se  montre  d'ailleurs  dans  l'homme, 
mais  il  n'atteint  pas  tout  à  fait  le  sacrum.  L'opinion  de  MM.  Ghau- 
veau et  Arloing  n'est  pas  plus  soutenable,  car  la  branche  du  fessier 
moyen  qu'ils  assimilent  au  pyramidal  existe  non  moins  développée 
chez  le  lapin,  qui  est  pourvu  cependant  d'un  pyramidal  typique. 
La  vérité,  déjà  énoncée  par  Guvier,  est  donc  que  le  pyramidal  fait 
complètement  défaut  dans  les  solipèdes,  les  ruminants  et  le  porc  ; 
le  ligament  sacro  -sciatique  s'est  considérablement  développé  en 
compensation. 

Obturateur  interne. 

Obturator  intemus  (n.  a  ). 

On  donne  le  nom  d'obturateurs  à  deux  muscles  appliqués  sur  le 
trou  ovalaire,  l'un  au-dessus,  l'autre  au-dessous,  et  venant  se  ter- 
miner dans  la  cavité  digitale  ou  sous-trochantérienne  du  fémur. 
L'obturateur  interne  s'insère  sur  le  plancher  du  pelvis,  au  pourtour 
interne  du  trou  ovalaire;  souvent  un  faisceau  antérieur  séparé  du 
restant  du  muscle  par  les  vaisseaux  et  le  nerf  obturateurs  à  leur 
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entrée  dans  le  trou  de  ce  môme  nom,  monte  plus  ou  moins  sur  la 
face  interne  de  l'ilium;  ce  faisceau,  plus  ou  moins  distinct  dans 
l'homme,  est  considérable  dans  beaucoup  d'animaux,  les  solipèdes 
en  particulier,  et  s'élève  jusqu'à  l'angle  du  sacrum  ;  il  a  été  prise 
mais  à  tort,  pour  le  pyramidal,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 

En  général,  l'obturateur  interne  sort  du  bassin  par  la  petite 
échancrure  sciatique  et  s'infléchit  sur  le  bord  ischial  comme  sur 
une  poulie  de  renvoi;  toutefois,  parmi  les  mammifères  domes- 
tiques, les  ruminants,  bœuf,  mouton,  chèvre,  et  le  porc  se  distin- 
guent par  un  tout  autre  mode  de  sortie  :  leur  muscle  obturateur 
interne  très  volumineux,  quoique  dépourvu  de  portion  iliale,  sort 
par  le  trou  ovalaire  lui-même  et  se  place  immédiatement  au-dessus 
de  l'obturateur  externe  avec  lequel  il  se  confond  plus  ou  moins. 

Obturateur  externe. 

Obturator  externus  (n.  a.). 

L'obturateur  externe,  plus  épais  que  l'interne,  facilement  disso- 
ciable en  divers  faisceaux,  procède  de  la  face  inférieure  du  pubis 
et  de  l'ischium,  au  pourtour  du  trou  qu'il  bouche,  passe  sous  l'arti- 
culation coxo-fémorale  et  converge  dans  la  fosse  digitale,  où  il  se 
termine  au-dessous  de  son  congénère.  Il  ne  présente  aucune  diffé- 
rence notable  dans  la  série  des  animaux  qui  nous  occupent. 

Jumeaux  du  bassin. 

Gemellus  tuperior    J 
Gemellus  inferior    )    '  a* 

Ce  sont  deux  petits  muscles  qui  accompagnent,  de  part  et  d'autre, 
l'obturateur  interne  dès  sa  sortie  de  la  petite  échancrure  sciatique, 
et  qui  s'insèrent,  soit  sur  le  bord  externe  de  l'ischium,  soit  dans  la 
fosse  soua-trochantérienne. 

Dans  les  ruminants  et  le  porc,  l'obturateur  interne  ne  sortant  pas 
du  bassin  par  la  voie  ordinaire  (voir  ci -dessus),  les  jumeaux  en 
sont  indépendants  et  sont  confondus  en  un  seul  muscle  volumineux 
qui  prend  naissance  sur  le  bord  externe  et  la  face  inférieure  de 
l'ischium,  et  môme  sur  la  face  supérieure  de  ce  môme  os  par  un 
fcwceau  spécial  qui  entre  par  la  petite   échancrure  sciatique  et 
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vient  se  joindre  à  l'obturateur  interne.  Chez  les  solipèdes,  il  est 
fréquent  de  trouver  un  troisième  jumeau  postérieur  aux  deux  autres. 

Carré  crural. 

Quadratus  femorU  (n.  a.). 

Le  carré  crural  s'étend,  en  arrière  de  l'articulation  de  la  hanche, 
de  la  face  inférieure  de  l'ischium,  au-devant  de  la  tubérosité  ischiale, 
à  la  face  postérieure  du  fémur,  tout  à  côté  du  trochantin.  Sa  direc- 
tion est  à  peu  près  transversale  dans  l'homme,  ainsi  que  dans  le 
lapin,  tandis  qu'elle  est  plus  ou  moins  obliquement  descendante 
dans  la  plupart  des  quadrupèdes,  dont  l'ischium  est  plus  ou  moins 
relevé  par  rapport  au  trochantin.  Chez  les  solipèdes  et  les  rumi- 
nants en  particulier,  le  carré  crural  est  considérablement  allongé 
et  croise  en  X  la  direction  des  obturateurs,  au  lieu  de  leur  être 
parallèle  comme  dans  l'homme  ;  aussi  les  vétérinaires  le  décri- 
vent-ils dans  la  région  de  la  cuisse.  Chez  aucun  animal  domestique 
nous  ne  l'avons  vu  faire  défaut. 

Gapsulaire  de  la  hanohe. 

Capsularis  coxsc. 

Sjn.  :  Ilio-fémoral  grêle;  grêle  antérieur  de  la  cuisse  de  Rigot 

et  de  Chauveau  et  Arloiog. 

C'est  une  petite  bandelette  charnue  accolée  à  la  partie  antérieure 
de  la  capsule  coxo-fémorale,  insérée,  en  haut,  sur  l'ilium,  tout  à 
côté  de  la  branche  externe  du  droit  antérieur  de  la  cuisse;  en  bas, 
sur  la  face  antérieure  du  fémur,  à  une  petite  distance  delà  tête 
articulaire.  Parmi  nos  animaux  domestiques,  ce  muscle  n'existe 
que  dans  les  solipèdes  et  les  carnivores  ;  il  rappelle  de  tous  points 
le  capsulaire  de  l'épaule  des  premiers  ;  nous  ne  saurions  partager 
l'opinion  de  M.  Testut,  qui  l'assimile  au  scansorius  ou  4e  fessier  ; 
il  équivaut  plutôt  au  petit  iliaque  de  Winslow  ou  ilio-capsulaire  de 
Harrisson,  muscle  qui  existe  chez  l'homme  dans  le  plus  grand 
nombre  des  sujets  (voir  Testut  in  loc.  cit.). 

Il  y  a  lieu  d'abandonner  le  nom  de  grêle  antérieur  de  la  cuisse 
que  porte  ce  muscle  dans  le  traité  classique  de  MM.  Chauveau  et 
Arloing,  car  ce  même  nom  fut  attribué  par  Winslow  au  droit  anté- 
rieur de  la  cuisse. 
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S.  MUSCLES  DE  LA  CUISSE 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue  :  le  tenseur  du  fascia 
lata,  le  quadriceps  crural,  le  biceps  crural,  le  demi-tendineux,  le 
demi-membraneux,  le  couturier,  le  droit  interne,  le  pectine  et  les 
adducteurs  de  la  cuisse. 

Tenseur  du  fascia  lata. 

Tensor  fascia  latse  (n.  a.). 

Les  anatomistes  ne  s'entendent  pas  relativement  au  fascia 
lata  ;  les  uns  désignent  sous  ce  nom  une  aponévrose  qui  entoure- 
rait toute  la  cuisse  à  la  manière  d'un  manchon  ;  les  autres  restrei- 
gnent ce  nom  à  l'aponévrose  de  la  face  externe  qui  fait  suite  au 
muscle  dit  du  fascia  lata,  et  distinguent  l'aponévrose  de  la  face 
interne  sous  le  nom  d'aponévrose  fémorale.  Nous  adopterons  cette 
dernière  manière  de  voir,  et  nous  décrirons  le  fascia  lata  comme 
l'aponévrose  terminale  de  son  muscle  tenseur. 

Ce  muscle  est  remarquablement  uniforme  dans  toute  la  série  ;  il 
est  aplati,  triangulaire,  situé  au-devant  du  fessier  superficiel  avec 
lequel  il  a  grande  tendance  à  s'unir  chez  les  animaux1.  Ses  libres 
partent,  comme  d'un  centre,  de  l'angle  externe  de  l'ilium  ou  épine 
iliaque  antérieure  et  supérieure,  et  descendent,  en  divergeant,  sur 
le  vaste  externe  et  le  droit  antérieur  ;  elles  se  continuent  par  le 
fascia  lata  à  une  hauteur  variable  suivant  les  espèces  :  plus  bas  en 
général  chez  les  quadrupèdes  que  chez  l'homme.  Quant  au  fascia 
lata,  il  se  clive  bientôt  en  deux  feuillets  superposés  :  le  superficiel 
se  continue,  d'une  part,  sur  les  muscles  externes  et  internes  de  la 
cuisse  en  se  confondant  avec  les  aponévroses  fessière  et  fémorale, 
d'autre  part,  sur  la  rotule  et  les  ligaments  rotuliens  en  s'unissant 
avec  l'aponévrose  jambière  ;  le  profond  s'insinue  sous  les  muscles 

1  Pour  ne  pas  séparer  ces  deux  muscles,  qui  constituent  une  sorte  de 
deltoïde  de  la  hanche,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  décrire  le  tenseur  du 
fascia  lata  daus  la  région  de  la  fesse. 
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externes,  accessoire  du  fessier  superficiel  et  biceps  crural,  se  joint 
en  haut  à  l'attache  terminale  du  fessier  superficiel  et  vient  s'insérer 
au  bord  externe  du  fémur. 

Le  muscle  du  fascia  lata  est,  en  général,  plus  volumineux  chez 
les  animaux  que  chez  l'homme,  car  chez  eux,  il  prend  une  part 
très  importante  à  la  flexion  de  la  cuisse.  Parfois,  on  le  voit  se 
ployer  sur  la  partie  interne  de  cette  région  et  envelopper  presque 
complètement  le  quadriceps,  comme  dans  le  dromadaire.  Bans  le 
chien,  le  chat,  le  lapin,  il  est  longé  antérieurement  par  un  chef 
spécial  du  couturier  que  quelques  auteurs  considèrent  comme  lui 
appartenant  en  propre. 

Quadriceps  crural. 

Quadriceps  femoris  (n.  a.). 

C'est  une  masse  musculaire  énorme,  occupant  le  devant  de  la 
cuisse,  terminée  sur  la  rotule,  et  agissant  sur  la  jambe  par  l'inter- 
médiaire du  ou  des  ligaments  rotuliens.  Elle  est  constituée  par  le 
droit  antérieur  de  la  cuisse,  le  vaste  externe,  le  vaste  interne  et  le 
crural  antérieur,  et  a  été  diversement  décrite  suivant  les  époques. 
Sabatier  réunissait  les  deux  vastes  au  crural  antérieur  pour  en 
faire  un  triceps  crural  et  décrivait  à  part  le  droit  antérieur,  manière 
de  voir  qui  fut  généralement  admise  jusque  vers  1830.  A  cette 
époque,  Gruveilher  simplifia  la  description  :  sous  prétexte  d'adhé- 
rences très  intimes  avec  le  vaste  interne,  il  confondit  le  crural 
antérieur  avec  ce  muscle  et  lui  supprima  toute  autonomie  ;  il  fit 
un  nouveau  triceps  crural  en  réunissant  le  droit  antérieur  aux 
deux  vastes,  et  ce  triceps  fut  exactement  homotype  du  triceps  bra- 
chial, formé  comme  lui  d'une  longue  portion  et  de  deux  vastes. 
Tous  les  auteurs  français  suivirent  l'exemple  de  Gruveilher,  et, 
jusqu'à  ces  dernières  années,  le  nom  même  du  crural  antérieur  avait 
disparu  de  nos  ouvrages  d'anatomie  humaine  ou  vétérinaire. 
Cependant  son  indépendance  n'est  pas  contestable  ;  M.  le  Dr  Poirier 
a  eu  pleinement  raison  de  le  sortir  de  l'oubli  et  de  décrire,  à  l'imi- 
tation des  Allemands,  un  quadriceps  de  la'cuisse1. 

1  Poirier,  Progrès  médical,  1888  ;  F.-X.  Lesbre,  Journal  de  V École 
Vétérinaire  de  Lyon,  1889. 
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Il  j  a  lieu  cependant  de  regretter  que  cette  nouvelle  dénomina- 
tion rompe  la  symétrie  terminologique  entre  le  groupe  musculaire 
en  question  et  le  triceps  brachial,  son  homotype  du  membre  thora- 
cique.  En  disant  comme  naguère  : 

/  longue  portion 

Triceps  brachial  ]  vaste  externe 

\  vaste  interne 

/  longue  portion 

Triceps  crural     j  vaste  externe 

'  vaste  interne 

on  évoquait  une  équivalence  frappante. 

Pour  conserver  cette  symétrie,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  dis- 
tinguer un  quadriceps  brachial  ;  il  n'y  aurait  pour  cela  qu'à  recon- 
naître l'indépendance  de  Tanconé  postérieur  des  Allemands  (voir 
page  110),  muscle  situé  sous  la  longue  portion  du  triceps,  entre  les 
deux  vastes,  et  évidemment  homotype  du  crural  antérieur.  Gomme 
nous  avons  réservé  le  nom  d'anconé  à  un  seul  muscle,  â  l'imitation 
des  anatomistes  français,  on  pourrait  appeler  celui-ci  brachial 
postérieur.  On  aurait  dès  lors  : 

(longue  portion 
vaste  externe 
(vaste  interne 
brachial  postérieur 
I  longue  portion  (droit  antérieur) 
vaste  externe 
vaste  interne 
crural  antérieur 
Passons  rapidement  en  revue  les  quatre  portions  du  quadriceps 
crural. 

Droit  antérieur  de  la  ouïsse. 

Rectus  femoris{n.  a.). 
Syn.  :  Longua  portion  do  quadriceps  ;  grêle  antérieur  de  Winslow 

Il  est  placé  entre  les  deux  vastes,  qui  l'englobent  plus  ou  moins, 
et  se  termine  avec  eux  sur  la  rotule.  Dans  l'homme,  il  prend  origine 


Quadriceps  brachial  composé  de 
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par  deux  tendons  :  l'un  direct,  le  plus  fort,  sur  l'épine  iliaque  anté- 
rieure et  inférieure  (gros  tubercule  situé  au-dessus  de  l'acétabu- 
jum),  loutre  réfléchi  qui  contourne  en  dehors  le  sourcil  de  la 
cavité  cotyloïde  avant  de  s'y  insérer.  Dans  le  chien,  le  chat,  le 
lapin,  le  mouton,  la  chèvre,  le  porc,  le  tendon  réfléchi  fait  défaut. 

Dans  le  bœuf,  ce  tendon  existe  encore,  mais  très  grêle.  Dans  les 
solipèdes,  enfin,  on  trouve  deux  tendons  égaux  écartés  à  angle  aigu, 
s'insérant  dans  deux  fossettes  rugueuses  situées  au-dessus  de  la 
cavité  cotyloïde. 

Le  droit  antérieur  atteint  son  maximum  d'épaisseur  dans  les 
mammifères  à  cuisse  courte,  peu  détachée  du  tronc,  tels  que  les 
solipèdes  et  les  ruminants. 

Vaste  externe  et  vaste  interne. 

Vastits  lateralis,  vasfus  medialis  (n.  a.). 

Les  deux  vastes  flanquent  de  chaque  côté  le  droit  antérieur 
d'une  manière  plus  ou  moins  symétrique,  et  s'unissent  souvent  F  un 
à  l'autre  au-dessous  de  lui  ;  l'externe  l'emporte  ordinairement  sur 
l'interne;  dans  le  chien,  le  chat  et  surtout  dans  le  lapin,  cette 
prédominance  est  énorme  ;  tandis  que,  dans  les  grands  quadrupèdes, 
ils  sont  presque  égaux.  L'un  s'insère  sur  la  lèvre  externe  de  la  ligne 
âpre  *  depuis  la  base  du  trochanter,  marquée  d'une  crête  à  cet 
effet,  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  fémur;  l'autre,  sur  la  lèvr*e 
opposée  en  remontant  jusqu'à  la  base  de  la  tète  articulaire.  Leurs 
fibres,  obliquement  dirigées  en  avant,  se  terminent  soit  sur  le  droit 
antérieur,  soit  directement  sur  le  côté  de  la  rotule. 


Crural  antérieur  (Cruralis  anterior). 

Vastws  intcrmedius  (n.  a.). 
Syn.  :  Crural  (cruralis). 

Il  est  appliqué  immédiatement  sur  la  face  antérieure  du  fémur4 
entre  les  insertions  des  deux  vastes  et  sous  le  droit  antérieur.   Il 


1  II  est  bon  de  dire  que,  dans  les  grands  animaux  domestiquer,  la  ligue 
âpre  s'est  considérablement  élargie  et  convertie  en  une  face  postérieure. 
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se  distingue  très  bien  de  ceux-là  par  la  direction  longitudinale  de 
ses  fibres.  Nous  avons  dit  déjà  que,  dans  l'homme,  il  s'unit  inti- 
mement au  vaste  interne  et  avait  été  confondu  avec  lui  par  Cru- 
veilher.  Chez  le  chien  et  le  chat,  le  crural  antérieur  est  très  évi- 
dent :  il  se  dévie  en  dehors  et  s'unit  au  vaste  externe  par  son 
bord,  tandis  qu'il  adhère  peu  au  vaste  interne.  Dans  le  lapin,  il 
est  très  facilement  isolable  et  divisé  inférieurement  en  deux  por- 
tions; il  s'élève  jusqu'au  col  du  fémur.  Il  présente  la  même  dispo- 
sition dans  le  porc.  Chez  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  crural  an- 
térieur, parfaitement  isolable  dans  toute  son  étendue,  est  recouvert 
d'une  belle  aponévrose  nacrée,  et  divisé  en  deux  portions  adossées 
sur  la  ligne  médiane  qui  divergent  en  bas  pour  s'insérer  sur  les 
côtés  de  la  rotule  ;  la  portion  interne  est  plus  grosse  que  l'externe. 
C'est  dans  les  solipèdes  que  le  crural  antérieur  est  le  plus  adhé- 
rent aux  autres  parties  du  quadriceps  ;  néamoins,  si  l'on  incise 
transversalement  la  terminaison  rotulienne  du  droit  antérieur  et 
qu'on soulève  ce  muscle  de  bas  en  haut  après  l'avoir  désuni  d'avec 
les  deux  vastes  qui  tendent  à  l'englober,  on  découvre  un  volumi- 
neux crural  antérienr  qui,  à  8  ou  10  centimètres  de  la  rotule 
parait  se  confondre  avec  les  vastes,  mais  que  l'on  peut  suivre 
avec  quelque  attention  jusqu'en  haut  du  fémur;  là  existent  notam- 
ment des  divisions  musculaires  et  nerveuses  émanant  de  l'artère  et 
de  la  veine  grandes  musculaires  antérieures  ou  du  nerf  crural,  et 
qui  permettent  facilement  de  le  séparer  du  vaste  externe.  La 
fusion  n'est  complète  qu'avec  le  vaste  interne. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  muscles  cruraux  postérieurs  ou 
ischio-tibiaux,  étendus  de  l'ischium  à  l'extrémité  supérieure  de  la 
jambe,  en  arrière  du  fémur,  muscles  qui  atteignent  leur  maximum 
de  développement  chez  les  quadrupèdes,  surtout  les  sauteurs,  et 
qui  donnent  à  la  cuisse  cette  rondeur  postérieure  qui  lui  manque 
totalement  dans  l'homme.  Il  est  remarquable,  en  outre,  que,  dans 
les  animaux,  ils  descendent  plus  bas  sur  la  jambe,  de  manière  à 
maintenir  celle-ci  en  état  de  flexion  et  à  englober  plus  ou  moins 
complètement  le  mollet.  Ces  muscles  sont  au  nombre  de  trois  :  le 
biceps  crural,  le  demi-tendineux  et  le  demi- membraneux. 

SOC.   ANTHR.  —  T.   XYt,    1891  10 
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Biceps  crural. 

Biceps  femoris  (n.  a.). 
Syn.  :  Fléchisseur  externe  ou  périnéal  de  la  jambe;  portion  postérieure 
du  long  vaste  de  Bourgelat. 

Ce  muscle  ne  justifie  son  nom  de  biceps  que  chez  l'homme  ;  du 
moins  il  est  simple  dans  tous  les  mammifères  domestiques. 

Chez  celui-là,  le  biceps  prend  naissance  par  une  longue  portion 
(caput  longum)  sur  la  partie  externe  de  la  tubérosité  ischiale,  et, 
par  une  courte  portion  (caput  brève),  susceptible  de  manquer,  sur 
le  milieu  de  la  ligne  âpre  du  fémur.  Il  se  termine  par  un  tendon  sur 
l'extrémité  supérieure  du  péroné;  ce  tendon  fournit  en  général 
deux  expansions,  Tune  à  la  tubérosité  externe  du  tibia,  l'autre  à 
l'aponévrose  jambière. 

Dans  le  chien,  le  biceps  crural  est  énorme  ;  il  procède  de  la  tubé- 
rosité ischiale,  et,  grâce  à  un  chevauchement  sur  cette  tubérosité, 
de  la  partie  inférieure  du  ligament  sacro-sciatique  ;  il  s'élargit 
beaucoup  à  son  extrémité  inférieure  et  se  termine  par  une  vaste 
aponévrose  qui  se  confond  avec  le  fatcia  lata  et  l'aponévrose 
jambière. 

Dans  le  chat,  la  disposition  est  la  môme;  mais  le  bord 
antérieur  de  ce  muscle  est  longé  dans  toute  sa  longueur,  en  dessous 
du  fascia  lata,  par  le  tendon  de  l'accessoire  du  fessier  superficiel. 
On  observe  en  outre,  à  sa  face  profonde,  un  petit  ruban  charnu  qui 
se  détache  de  sa  partie  inféro- postérieure,  et  qui  s'élève  jusqu'à 
l'apophyse  transverse  de  la  deuxième  vertèbre  caudale  où  il  s'in- 
sère en  commun  avec  l'accessoire  du  fessier  superficiel.  Ce  chef 
coccygien  n'a  pas  plus  de  trois  millimètres  de  large. 

Dans  le  lapin,  le  biceps  fémoral,  très  élargi  aussi,  et  inséré  comme 
dans  les  animaux  précédents,  se  confond  inférieurement  avec  Tac  - 
cessoire  du  fessier  superficiel,  qui  est  déjà  lui-même  très  déve- 
loppé. 

Chez  le  porc,  c'est  à  peu  près  la  môme  chose  que  dans  le  lapin  : 
le  biceps  fémoral  s'épanouit  sur  les  trois  quarts  supérieurs  de  la 
jambe  et  couvre  complètement  le  jumeau  externe  ;  on  remarque  en 
outre  une  intersection  fibreuse  verticale  sur  laquelle  ses  fibres  se 
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rassemblent  de  part  et  d'autre,  les  antérieures  d'une  manière  beau- 
coup plus  oblique  que  les  postérieures. 

Chez  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  biceps  crural  est  propor- 
tionnellement beaucoup  moins  développé  que  dans  les  espèces  pré- 
citées, ce  qui  tient  sans  doute  à  l'énorme  développement  de  l'ac- 
cessoire du  fessier  superficiel  ;  il  est  d'ailleurs  peu  distinct  de 
celui-ci,  et  nous  avons  déjà  eu  lieu  de  dire  que  longtemps  les  ana- 
tomistes  vétérinaires  les  avaient  confondus  sous  le  nom  de  long 
vaste. 

Chez  les  solipèdes,  le  biceps  crural,  quoique  intimement  uni  à  un 
accessoire  du  fessier  superficiel  volumineux,  est  encore  très  déve- 
loppé, surtout  en  épaisseur;  il  présente,  comme  dans  le  porc,  une 
intersection  fibro-élastique  qui  lui  donne  l'apparence  pennée,  et  il 
s'insère  au  moyen  d'une  mince  lame  tendineuse  sur  une  crête 
inféro-externe  très  saillante  de  la  tubérosité  ischiatique.  Il  se  ter- 
mine, d'autre  part,  à  la  manière  ordinaire,  c'est  à- dire  par  une 
aponévrose  confondue  avec  le  fascia  lata  et  l'aponévrose  jam  - 
bière. 


Demi-tendineux. 

Semi-tendinosus  (a,  a.). 
Syn.  :  Fléchisseur  interne  ou  tibial  de  la  jambe. 

Le  demi-tendineux,  ainsi  nommé  chez  l'homme  à  cause  de  la  lon- 
gueur considérable  de  son  tendon,  est  situé  au  côté  interne  du 
biceps  crural,  dont  il  se  sépare  inférieurementpour  venir  se  termi- 
ner en  dedans  de  la  jambe.  Les  deux  muscles  embrassent  ainsi  la 
partie  supérieure  des  gastro-cnémiens,  et,  dans  les  quadrupèdes, 
les  englobent  plus  ou  moins,  de  manière  à  dissimuler  le  mollet  et 
à  fermer  complètement  le  creux  poplité. 

Chez  l'homme,  le  demi-tendineux  est  fusiforme;  parti  de  la 
tubérosité  ischiatique  où  il  s'insère  en  commun  avec  le  biceps  cru- 
ral, il  se  termine  par  un  long  et  grêle  tendon  qui  contourne  la  tubé- 
rosité interne  du  tibia  pour  venir  s'attacher  à  la  tubérosité  anté 
rieureen  se  confondant  avec  les  tendons  du  couturier  et  du  droit 
interne  (réunion  tendineuse  qui  constitue  la  patte  d'oie). 
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Dans  tous  nos  mammifères  domestiques,  le  demi-tendineux,  pro- 
portionnellement plus  développé  que  dans  l'homme,  forme  le  tran- 
chant postérieur  de  la  cuisse;  c'est  un  muscle  généralement  cylin- 
droïde,  dont  le  tendon,  large  mais  court,  lance  une  expansion  des- 
cendante sur  l'aponévrose  jambière  qui  peut  se  poursuivre  au  côté 
interne  du  tendon  d'Achille  jusqu'au  calcanéum.  Il  est  d'autre  part 
à  remarquer  que,  vu  l'état  de  flexion  de  la  jambe,  son  insertion 
tibiale  se  fait  au-dessous  de  la  tubérosité  antérieure,  sur  la  crête  du 
tibia.. 

Chez  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  les  ruminants,  le  demi-tendineux 
ne  dépasse  pas  la  tubérosité  ischiale,  comme  cela  est  dans  l'homme. 
Dans  le  porc,  il  lance  déjà  une  pointe  le  long  du  ligament  sacro- 
sciatique  jusqu'à  l'aponévrose  coccygienne.  Dans  les  solipédes, 
enfin,  ce  faisceau  supra-ischiatique  est  considérable  et  s'attache  sur 
l'épine  sacrée,  l'aponévrose  coccygienne  et  le  ligament  sacro-scia- 
tique;  il  s'ensuit  que  ce  dernier  s'amincit  en  arrière  et  se  perd  sous 
les  muscles  au  lieu  de  former  un  bord  épais  et  rigide.  MM.  Chau- 
veau  et  Arloing  expriment  l'opinion  que  la  partie  de  ce  muscle  qui 
s'attache  sur  la  colonne  vertébrale  représente  la  portion  la  plus 
inférieure  du  fessier  superficiel  de  l'homme  ;  tel  n'est  pas  notre  avis, 
car  l'anatomie  comparée  montre  des  transitions  entre  le  mode  d'in- 
sertion  ischial  et  le  mode  d'insertion  ischio-coccygien  qui  prou- 
vent qu'il  n'y  a  là  qu'une  extension  pure  et  simple  du  demi-tendi- 
neux, extension  qui  a  été  constatée  plusieurs  fois  chez  l'homme 
lui-même.Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  la  partie  du  fessier  super- 
ficiel dont   on  trouve  l'équivalent  dans  la  pointe  coccygienne  du 
demi-tendineux  existe  normalement  chez  les  solipédes  à  l'état 
d'une  aponévrose  qui  s'étend  sur  le  fessier  moyen  et  le  ligament 
sacro-sciatique  (voir  page  13(5). 

Demi-membraneux . 

Semi-membranosus  (n.  a.). 

Le  demi-membraneux  appartient  autant,  si  ce  n'est  plus,  à  la 
région  crurale  interne  qu'à  la  région  crurale  postérieure;  il  a  reçu 
son  nom,chezl'homme,  de  ce  qu'il  est  mince  et  aponévrotique  dans 
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sa  moitié  supérieure,  épais  et  charnu  dans  sa  moitié  inférieure.  Il 
s'insère,  d'une  part,  à  la  tubérosité  ischiale,  au-devant  du  biceps  et 
du  demi- tendineux,  d'autre  part,  à  la  tubérosité  interne  du  tibia 
et  même  aufémur  par  une  expansion  réflexe  de  son  tendon  inférieur. 

Chez  aucun  de  nos  animaux  domestiques,  le  demi-membraneux 
ne  mérite  son  nom;  il  est  au  contraire  plus  épais,  plus  charnu  à  sa 
partie  supérieure  que  partout  ailleurs.  En  outre,  il  est  susceptible 
d'un  énorme  développement  qui  l'étend  en  dedans  de  la  cuisse  et 
avance  ses  insertions  sur  la  face  inférieure  de  l'ischium  ;  son  bord 
antérieur  peut  devenir  extrêmement  épais,  tandis  que  le  postérieur 
reste  toujours  mince  et  tranchant.  Il  faut  remarquer  que  le  demi- 
membraneux  des  quadrupèdes,  à  l'inverse  de  ce  qu'on  observe 
pour  les  autres  ischio-tibiaux,  ne  descend  pas  ses  attaches  sur  la 
jambe  ;  au  contraire,  souvent  il  les  localise  sur  le  condyle  interne 
du  fémur  et  abandonne  le  tibia;  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles 
Userait  peut-être  préférable  de  le  considérer  comme  un  muscle 
crural  interne  au  lieu  d'un  crural  postérieur  ;  rau  surplus,  il  s'unit 
souvent  d'une  manière  très  intime  au  grand  adducteur  de  la  cuisse. 

Chez  le  lapin,  le  demi- membraneux  est  très  développé,  aussi 
large  en  bas  qu'en  haut;  il  renferme  dans  son  épaisseur  un  petit 
muscle  conoïde  rouge  foncé,  terminé  par  un  long  tendon  qui  gagne 
l'angle  postérieur  de  la  tubérosité  interne  du  libia,  tandis  que  le 
muscle  enveloppant  se  termine  sur  le  condyle  interne  du  fémur,  le 
ligament  fémoro-tibial  interne  et  jusque  sur  la  branche  interne  de 
la  bifurcation  inférieure  de  la  ligne  âpre.  Muscle  inclus  et  muscle 
enveloppant  procèdent  d'une  crête  très  saillante  que  porte  en  dedans 
la  tubérosité  ischiale.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  hésitation  que  nous 
les  avons  rattaches  tous  deux  au  demi -membraneux;  de  prime 
abord  on  est  porté  à  prendre  le  muscle  inclus  pour  le  demi-mem- 
braneux et  le  muscle  enveloppant  pour  le  grand  adducteur  de  la 
cuisse. 

Chez  le  porc,  on  constate  exactement  la  même  disposition  que 
chez  le  lapin,  c'est-à-dire  un  demi-membraneux  très  étendu  à  son 
attache  inférieure  et  contenant  dans  son  épaisseur  un  faisceau 
rouge  vif  facilement  isolable  —muscle  s'insérant,  en  haut,  à  la  tu- 
bérosité ischiale  et  à  la  face  inférieure  de  l'ischium,  en  bas,  sur  la 
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tubérosité  interne  du  tibia,  le  ligament  latéral  interne  fémoro  -tibial, 
le  condyle  interne  et  la  face  postérieure  du  fémur. 

Chez  le  chien  et  le  chat,  le  demi-membraneux  se  divise  inférieu- 
rement  en  deux  portions  :  l'antérieure,  la  plus  forte,  se  termine  sur 
lecondyle  interne  du  fémur  en  commun  avec  le  grand  adducteur  ; 
la  postérieure  s'insinue  à  l'état  tendineux  sous  le  ligament  latéral 
interne  fémoro-tibial  et  gagne  l'extrémité  supérieure  du  tibia. 

Le  demi-membraneux  du  bœuf,  du  mouton  et  de  la  chèvre  se 
comporte  à  peu  près  comme  celui  des  carnivores,  c'est-à-dire  qu'il 
se  termine  par  deux  branches,  l'une  très  épaisse,  sur  le  fémur, 
l'autre  à  l'état  de  tendon  sur  la  tubérosité  interne  du  tibia. 

Chez  les  solipèdes,  enfin,  ce  muscle,  très  volumineux,  localise  son 
insertion  inférieure  sur  le  condyle  interne  du  fémur;  tandis  qu'il 
lance  à  son  extrémité  supérieure  une  pointe  vers  la  base  de  la 
queue. 

Couturier. 

Sartorius  (n.  a.). 
Syn.  :  Long  adducteur  de  la  jambe  des  Vétérinaires. 

Ce  muscle  est  décrit,  chez  l'homme,  dans  la  région  crurale  anté  - 
rieure;  mais,  en  anatomie  comparée,  il  est  préférable  de  le  placer 
dans  la  région  crurale  interne  dont  il  constitue,  avec  le  droit  in- 
ternera couche  superficielle.  C'est  un  très  long  muscle  qui,  dans 
l'homme,  s'étend  en  diagonale  de  l'épine  iliaque  antérieure  et  supé- 
rieure à  la  lèvre  interne  de  la  crête  du  tibia,  au-dessous  du  liga- 
ment rotulien  ;  son  tendon  terminal  s'épanouit  en  outre  sur  l'aponé- 
vrose jambière. 

Dans  le  chien,  le  chat,  le  couturier  procède  aussi  de  l'angle 
externe  de  l'ilium  ou  de  la  partie  de  cet  os  immédiatement  sous- 
jacente  ;  mais  il  se  divise  bientôt  en  deux  portions  :  une  posté- 
rieure, équivalente  au  couturier  de  l'homme,  qui  se  termine  en 
haut  de  la  face  interne  du  tibia  en  couvrant  plus  ou  moins  l'apo- 
névrose terminale  du  droit  interne;  une  antérieure  longeant  le 
muscle  du  fascia  la  ta,  lui  adhérant  beaucoup  et  aboutissant  à  la 
rotule.  (Voir  p.  146.) 

Chez  le  lapin,  le  couturier  ordinaire  fait  défaut,  de  sorte  que  le 
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vaste  interne  du  quadriceps  est  complètement  à  découvert.  En 
compensation,  le  couturier  rotulien  est  très  développé. 

Le  couturier  du  porc  s'insère  en  haut  sur  f  éminence  iléo-pecti- 
née  par  un  petit  tendon  aplati  qui  croise  en  dedans  la  terminaison 
du  petit  psoas;il  se  termine  en  bas  par  une  aponévrose  qui  se 
confond  avec  celle  du  droit  interne  et  conséquemment  avec  le  liga- 
ment rotulien  interne  et  l'aponévrose  jambière. 

Chez  les  solipèdes  et  les  ruminants,  le  même  muscle  s'étend  en 
haut  en  passant  sous  l'arcade  crurale,  jusqu'au  fascia  iliaca>  sur 
lequel  il  s'insère  en  dehors  du  tendon  du  petit  psoas;  il  se  termine, 
comme  chez  le  porc,  par  une  aponévrose  confondue  avec  celle  du 
droit  interne.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  le  bœuf,  le  mouton  et  la 
chèvre,  le  couturier  est  traversé,  près  de  son  origine,  par  l'artère 
fémorale. 


Droit  interne  (Rectus  internus). 

Adductor  long  us  (a.  a.). 

Syn.  :  Grêle  interne  de  Winslow;  court  adducteur   de  la  jambe  ou  muscle  du  pla 

de  la  cuisse  des  Vétérinaires. 


C'est,  chez  l'homme,  un  muscle  long,  droit  et  grêle  qui  s'insère, 
d'une  part,  sur  le  côté  de  la  symphyse  du  bassin,  et,  d'autre  part, 
par  un  tendon  qni  contourne  d'arrière  en  avant  la  tubérosité  in- 
terne du  tibia,  à  la  crête  de  ce  dernier  os,  derrière  le  tendon  du 
couturier  et  au-dessus  du  tendon  du  démi-tendineux,  avec  lesquels 
il  constitue  la  patte  d'oie. 

Ce  muscle  s'élargit  considérablement  dans  les  animaux,  comme 
la  cuisse  elle-même  ;  il  prend  naissance  non  seulement  sur  le  côté 
de  la  symphyse  ischio-pubienne,  dans  toute  sa  longueur,  mais 
encore  sur  la  symphyse  elle-même  par  une  lame  tendineuse  com- 
mune aux  muscles  des  deux  côtés  ;  il  se  termine  par  une  large  apo- 
névrose, confondue  avec  l'aponévrose  jambière,  sur  la  tubérosité, 
interne  et  la  crête  du  tibia.  Dans  le  chien  et  le  chat,  cette  aponé- 
vrose est  couverte  par  l'extrémité  inférieure  du  couturier  ;  elle  se 
joint  à  celle  de  ce  dernier  muscle  dans  le  porc,  les  ruminants  et 
les  solipèdes,  et,  par  son  intermédiaire,  prend  encore  insertion  sur 
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le  ligament  rotulien  interne;  chez  ces  animaux,  le  muscle  du  plat 
de  la  cuisse  s'est  tellement  élargi  qu'il  est  presque  aussi  large  que 
haut;  en  outre,  il  se  joint  au  couturier  dans  la  moitié  inférieure  de 
la  longueur  delà  cuisse;  l'intervalle  angulaire  de  ces  deux  muscles 
se  trouve  remonté  vers  l'aine.  C'est  au  fond  de  cet  intervalle,  connu 
sous  le  nom  de  triangle  de  Scarpa,  que  se  trouvent  les  vaisseaux 
fémoraux  et  les  ganglions  inguinaux  profonds.  —  Chez  le  lapin,  le 
droit  interne  est  très  mince,  transparent  et  sans  aucune  connexion 
avec  le  couturier,  lequel  est  rotulien  au  lieu  d'être  tibial,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit. 

Reste  maintenant  le  groupe  des  adducteurs  de  la  cuisse.  On 
décrit,  chez  l'homme,  le  pectine,  le  premier  adducteur,  le  deuxième 
adducteur  et  le  troisième  adducteur. 

Pectine. 

Peetineus  (n.  a.). 
Syn.  :  Premier  adducteur  superficiel. 

Le  pectine  est  un  muscle  aplati  et  mince,  situé  au  fond  du  trian- 
gle de  Scarpa,  qui  s'insère,  d'une  part,  sur  le  bord  antérieur  du 
pubis,  d'autre  part,  sur  la  branche  interne  de  la  ligne  âpre  du 
fémur. 

Premier  adducteur  ou  moyen  adducteur. 

Adductor  brevis  (n.  a.). 

Syn.  :  Deuxième  adducteur  superficiel. 

Il  procède  de  la  face  inférieure  du  pubis,  entre  la  symphyse  et 
le  bord  antérieur,  et  se  termine  sur  le  tiers  moyen  de  la  ligne  âpre; 
il  est  à  découvert,  avec  le  pectine,  dans  l'intervalle  du  couturier  et 
du  droit  interne,  tandis  qu'il  couvre  par  devant  les  deux  adducteurs 
suivants;  aussi  Gruveilher  a-t-il  proposé  de  distinguer  deux  adduc- 
teurs superficiels  et  deux  adducteurs  profonds,  les  deux  muscles  de 
chaque  couche  ayant  tendance  à  se  confondre  :  premier  adducteur 
superficiel  (pectine);  deuxième  adducteur  superficiel  (moyen 
adducteur);  premier  adducteur  profond  (petit  adducteur);  deuxième 
adducteur  profond  (grand  adducteur). 
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Deuxième  adducteur  ou  petit  adduoteur. 

Adductor  minimus  (n.  a.). 
Syn.  :  Premier  adducteur  profond. 

Il  s'insère  en  haut  sur  la  face  inférieure  du  pubis,  en  bas  sur  la 
partie  supérieure  de  la  ligne  âpre  et  sur  sa  branche  de  bifurcation 
externe. 

Troisième  adducteur  ou  grand  adducteur. 

Adductor  magnus  (n.  a.). 
Syn.  :  Deuxième  adducteur  profond. 

Il  se  détache  de  la  tubérosité  ischiatique  et  des  deux  tiers  infé- 
rieurs de  la  banche  ischio-pubienne  ;  il  s'étale  ensuite  suivant  un 
vaste  triangle  dont  le  bord  externe  se  fixe  sur  toute  l'étendue  de  la 
ligne  âpre  ainsi  que  sur  le  tubercule  du  condyle  interne  du  fémur  ; 
on  voit  le  long  de  cette  insertion  une  série  d'orifices  dont  le  plus  im- 
portant, connu  sous  le  nom  d'anneau  du  grand  adducteur,  donne 
passage  à  l'artère  et  à  la  veine  fémorales. 

Différences  des  adducteurs  de  la  cuisse  des  animaux.  —  Dans  le 
lapin,  on  trouve  :  i*  un  pectine  avec  les  mêmes  insertions  que 
dans  l'homme  ;  2°  un  premier  adducteur  accolé  au  pectine  et  foncé 
de  couleur  comme  lui,  s'insérant  dans  l'angle  du  bord  antérieur 
da  pubis  et  de  la  symphyse,  et,  d'autre  part,  par  une  lama  ten  - 
dineuse  sur  la  ligne  âpre,  en  dessous  du  pectine;  3°  un  deuxième 
adducteur  très  volumineux,  procédant  de  la  face  inférieure  du  pubis 
et  de  l'ischium  et  s'insérant  sur  toute  l'étendue  de  la  ligne  âpre;  il 
ne  présente  point  d'anneau,  les  vaisseaux  fémoraux  passent  au- 
dessous  de  sa  terminaison,  dans  l'interstice  qu'il  forme  avec  le 
demi-membraneux.  Nous  le  croyons  équivalent  au  deuxième  et  au 
troisième  adducteur  de  l'homme. 

Dans  le  chien,  le  chat,  le  groupe  des  muscles  en  question  est  sen- 
siblement disposé  comme  dans  le  lapin,  avec  cette  différence,  toute- 
fois, que  le  premier  adducteur  ne  forme  qu'un  avec  le  pectine  ;  de 
la  sorte,  on  ne  voit  qu'un  seul  muscle  adducteur,  équivalant  au 
petit  et  au  grand  adducteur  de  l'homme. 
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Dans  le  porc,  on  ne  distingue  également  qu'un  pectine  et  un 
adducteur.  Celui-ci,  très  épais  à  son  insertion  ischio -pubienne,  ne 
descend  pas  jusqu'à  l'extrémité  du  fémur  ;  les  vaisseaux  fémoraux 
passent  au-dessous  de  sa  terminaison  et  s'insinuent  sous  le  demi- 
membraneux.  Celui-là  est  volumineux  et  résume  certainement  le 
pectine  proprement  dit  et  le  moyen  adducteur  de  l'homme. 

Dans  les  ruminants,  on  trouve  sensiblement  la  même  disposition 
que  dans  le  porc.  Le  pectine  trahit  sa  duplicité  en  se  divisant  infé- 
rieurement  en  deux  branches,  dont  l'une  se  prolonge  jusqu'en 
bas  du  fémur. 

Dana  les  solipèdes,  on  distingue  un  pectine  et  deux  adducteurs. 
Le  pectine  procède  du  bord  antérieur  et  de  la  face  inférieure  dn 
pubis  ainsi  que  du  tendon  prépubien  des  muscles  abdominaux  et 
du  faisceau  pubien  du  ligament  rond  ;  il  se  termine  au-dessous  du 
trochantin.  MM.  Chauveau  et  Àrloing  le  considèrent  avec  raison 
comme  équivalent  du  pectine  et  du  moyen  adducteur  de' l'homme. 

Le  petit  adducteur,  situé  en  arrière  du  précédent,  s'étend  de  la 
face  inférieure  du  pubis  à  la  surface  quadrilatère  rugueuse  do 
fémur   qui  tient  lieu  de  ligne  âpre. 

Le  grand  adducteur,  peu  distinct  du  petit,  naît  à  la  face  inférieure 
de  l'ischium  et  se  termine  par  deux  branches,  entre  lesquelles 
passent  les  vaisseaux  fémoraux  (anneau  du  grand  adducteur):  Tune, 
sur  la  face  postérieure  du  fémur,  en  commun  avec  le  petit  adduc- 
teur, l'autre,  sur  le  condyle  interne  de  cet  os. 

En  résumé,  chez  les  animaux  domestiques,  deux  coalescences 
sont  fréquentes  :  Tune,  entre  le  pectine  et  le  moyen  adducteur  ; 
l'autre,  entre  le  petit  et  le  grand  adducteur.  11  se  pourrait  aussi, 
vu  le  lieu  de  passage  des  vaisseaux  fémoraux  chez  le  lapin,  les 
carnivores,  le  porc,  les  ruminants,  qu'une  partie  du  grand 
adducteur  de  ces  animaux  se  soit  unie  au  demi-membraneux,  qui 
est,  en  effet,  remarquablement  étendu  et  développé. 

T.  MUSCLES  DE  LA  JAMBE 

On  distingue  les  muscles  de  la  région  jambière  antérieure  et  ceux 
de  la  région  jambière  postérieure.  Les  premiers,  situés  sur  la  face 
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antéro-externe,  se  terminent  tous  sur  le  pied,  du  côté  dorsal;  ce 
sont  :  le  jambier  antérieur,  le  long  extenseur  commun  des  orteils, 
le  long  extenseur  propre  du  gros  orteil  et  les  divers  muscles 
péroniers. 

Jambier  antérieur. 

Tibialis  cmterior  (n.  a.). 
Syn.  :  Tibial  antérieur;  fléchisseur  du  métatarse  des  Vétérinaires. 

Muscle  appliqué  immédiatement  contre  la  face  antéro-externe  du 
tibia,  s'étendant  depuis  l'extrémité  supérieure  de  cet  os  jusqu'au 
côté  interne  du  pied.  Dans  l'homme,  il  se  termine  sur  le  cunéiforme 
interne  et  sur  le  métatarsien  du  pouce  par  un  fort  tendon  suscep- 
tible de  se  bifurquer,  ce  qui  marque  le  principe  de  la  division 
complète  qu'on  observe  chez  les  singes  et  qui  donne  lieu  à  deux 
muscles  distincts  :  le  tibial  antérieur  proprement  dit  terminé  sur 
le  cunéiforme,  et  le  long  abducteur  du  gros  orteil  terminé  sur  le 
métatarsien  de  ce  doigt. 

Dans  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  le  jambier  antérieur  est  plus 
volumineux  que  l'extenseur  commun  des  orteils,  dont  il  enveloppe 
plus  ou  moins  l'extrémité  supérieure.  Il  se  termine,  chez  les  deux 
premiers  animaux,  sur  un  petit  noyau  osseux  situé  au  côté  interne 
de  l'extrémité  proximale  du  métatarse  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
vestige  du  métatarsien  du  gros  orteil  disparu1.  Dans  le  lapin,  ce 
vestige  faisant  lui- môme  défaut,  le  tendon  du  jambier  antérieur  se 
termine  en  dedans  du  métatarsien  de  l'index. 

Dans  le  porc,  les  ruminants,  les  solipèdes,  le  jambier  antérieur 
est  beaucoup  moins  volumineux  que  l'extenseur  commun  des  orteils, 
suppléé  qu'il  est  par  un  organe  nouveau  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt; dans  les  ruminants  surtout  kil  est  d'une  très  grande  minceur; 
il  se  termine,  chez  eux,  sur  les  cunéiformes  et  sur  le  côté  interne  de 
l'os  du  canon;  chez  le  porc,  exclusivement  sur  le  cunéiforme  interne; 
chez  les  solipèdes,  par  deux  branches  :  une  sur  le  cunéiforme  inter- 
ne, l'autre  sur  le  métatarsien  médian. 

1  II  u'est  pas  excessivement  rare  de  voir  ce  doigt  se  développer  com  - 
platement. 
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Extenseur  commun  des  orteils. 

Extensor  long  us  digitorum  pedis  {a.  a.). 

Long  extenseur  commun  des  orteils;   cnemo-dactylevs ;  Syn.  :  extenseur  antérieur 

des  phalanges  des  hippotomistes. 

Muscle  situé  en  dehors  du  précédent,  étendu  de  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  jambe,  ou  même  de  l'extrémité  inférieure  de  la  cuisse, 
aux  doigts  du  pied,  le  gros  orteil  excepté. 

Dans  l'homme,  il  ne  monte  pas  au-dessus  de  l'extrémité  supé- 
rieure du  tibia  et  du  péroné  ;  tandis  que,  dans  tous  nos  mammifères 
domestiques,  il  prend  naissance  entre  la  trochlée  et  le  condyle 
externe  du  fémur  par  un  tendon  qui  glisse  ensuite  dans  une  cou- 
lisse creusée  entre  la  tubérosité  antérieure  et  la  tubérosité  externe 
de  l'extrémité  supérieure  du  tibia,  où  il  est  enveloppé  d'un  diver- 
ticule  de  la  synoviale  articulaire. 

Dans  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  ce  muscle  se  termine,  comme 
dans  les  primates,  par  un  tendon  quadrifurqué  dont  les  branches 
vont  aux  phalanges  unguéales  des  quatre  doigts  du  pied  (le  pouce 
est  généralement  absent).  Ce  tendon  est  assujetti  dans  l'angle  du 
tarse  :  1°  par  une  bride  jetée  d'un  côté  à  l'autre  de  l'extrémité 
inférieure  du  tibia,  qui  lui  est  commune  avec  le  jambier  antérieur  ; 
2°  par  un  petit  anneau  fibreux  qui  lui  est  spécial  et  qui  se  détache 
du  cuboïde. 

Dans  les  solipèdes,  le  muscle  dont  nous  nous  occupons  se  conti- 
nue inférieurement  par  un  tendon  indivis  destiné  au  doigt  unique 
de  ces  animaux,  tendon  assujetti  dans  le  pli  du  tarse  par  deux  bri- 
des semblables  à  celles  que  nous  venons  de  mentionner  chez  les 
petits  animaux  et,  en  outre,  par  une  troisième  bride  jetée  d'un  côté 
à  l'autre  de  l'extrémité  supérieure  du  métatarse  et  couvrant  à  la 
fois  l'extenseur  antérieur  et  l'extenseur  latéral.  Mais  la  particula- 
rité la  plus  remarquable  du  muscle  extenseur  commun  des  doigts 
chez  les  solipèdes,  c'est  que  le  tendon  supérieur  se  continue, 
en  dessous  de  lui,  en  adhérant  intimement  au  jambier  antérieur, 
et  vientse  terminer  au-devant  du  tarse,  après  s'être  laissé  perforer 
par  le  tendon  de  ce  dernier,  par  deux  branches,  l'une  externe  sur 
le  cuboïde,  l'autre  médiale  sur  l'extrémité  supérieure  du  meta- 
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tarsien  principal.  Cette  corde  fibreuse  qui  réunit  ainsi  le  fémur  au 
métatarse  et  solidarise  leurs  mouvements  de  flexion  est  rattachée 
par  les  vétérinaires  au  jambier  antérieur  et  décrite  sous  le  nom  de 
corde  du  fléchisseur  du  métatarse  ;  nous  la  considérons,  avec 
Meckel,  comme  un  simple  prolongement  du  tendon  supérieur  de 
l'extenseur  commun,  et,  s'il  fallait  absolument  en  trouver  l'équi- 
valent chez  les  primates,  les  carnivores  ou  les  rongeurs,  ce  n'est 
pas  au  péronier  antérieur  que  nous  l'homologuerions,  ainsi  que  le 
fait  M.  Chauveau  (avec  beaucoup  de  réserve,  il  est  vrai),  attendu 
que  le  péronier  antérieur  est  en  dehors  de  l'extenseur  commun  des 
orteils,  tandis  que  la  corde  en  question  se  place  en  dedans  de 
l'extenseur  antérieur  des  phalanges,  au  niveau  du  tarse  —  ce  serait 
plutôt  à  l'extenseur  propre  du  gros  orteil,  dont  elle  présente  exac- 
tement les  connexions  :  qu'on  arrête  ce  muscle  à  la  base  du  pied 
et  qu'on  le  bifurque  à  cet  endroit  ;  que,  d'autre  part,  on  le  soude  à 
son  extrémité  supérieure  avec  un  extenseur  commun  des  orteils 
qui  se  prolongerait  jusqu'au  fémur  par  un  tendon,  et  l'on  aura  cette 
singulière  corde  fémoro-métatarsienne  particulière  aux  solipèdes. 
Ne  manquons  pas  d'ajouter  que  nous  ne  formulons  cette  homolo- 
gation qu'avec  de  grandes  réserves. 

Dans  les  ruminants,  tout  au  moins  dans  le  bœuf,  le  mouton,  la 
chèvre,  on  trouve  à  la  place  de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges 
un  volumineux  muscle  inséré  sur  le  fémur  comme  dans  tous  les 
autres  mammifères  domestiques,  mais  se  divisant  inférieu rement 
en  trois  corps  charnus  prolongés  par  autant  de  tendons  : 

1°  Le  plus  superficiel  et  le  plus  volumineux  gagne  les  cunéi  - 
formes  et  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien  principal;  son 
teudon  est  percé  d'un  anneau,  sur  le  côté  interne,  où  passe  le  ten- 
don du  jambier  antérieur.  C'est  le  muscle  que  M.  Chauveau  ap- 
pelle fléchisseur  du  pied  et  qu'il  assimile  à  la  corde  fibreuse 
fémoro-métatarsienne  des  solipèdes.  Guvier  en  fait  un  deuxième 
jambier  antérieur;  il  agit  en  effet  comme  tel  ;  mais,  au  point  de 
vue  des  homologies  anatomiques,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit 
possible  de  le  rattacher  à  un  autre  muscle  qu'à  l'extenseur  anté- 
rieur des  phalanges. 
2°  La  deuxième  portion  de  notre  muscle  trifide,  située  en  des- 
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sous  et  en  dehors  de  la  précédente,  constitue  un  extenseur  com~ 
mun  des  deux  doigts;  son  tendon  descend  sur  la  face  antérieure 
de  l'os  du  canon,  et,  arrivé  en  haut  de  l'espace  interdigité,  se 
bifurque  pour  donner  une  branche  à  chaque  doigt,  laquelle  s'insère 
sur  Téminence  pyramidale  de  la  phalangette. 

3°  La  troisième  portion,  enfin,  du  muscle  que  nous  assimilons  à 
l'extérieur  commun  des  orteils  de  l'homme  forme  V extenseur 
propre  du  doigt  interne.  Située  sous  les  deux  autres,  elle  se  con- 
tinue par  un  tendon  qui  se  termine,  en  s'épanouissant,  sur  le  côté 
excentrique  de  ce  doigt. 

Dans  le  porc,  on  trouve  aussi,  pour  correspondre  à  l'extenseur 
commun  des  orteils  de  l'homme,  un  fort  muscle  inséré  par  un  ten- 
don à  l'extrémité  inféro-externe  du  fémur,  et  divisé  en  bas  de  la 
jambe  en  un  fléchisseur  du  pied  comparable  de  tous  points  à 
celui  des  ruminants  et  un  extenseur  des  doigts.  Le  tendon  de 
celui-ci  ne  tarde  pas  à  se  diviser  en  trois  branches  :  l'interne  se 
termine  sur  le  côté  excentrique  du  grand  doigt  interne  (III0)  à  la 
manière  d'un  extenseur  propre  ;  la  moyenne  se  bifurque  en  haut  de 
l'intervalle  des  deux  grands  doigts  (IIIe  et  IVe)  et  se  comporte 
comme  leur  extenseur  commun  ;  quant  à  la  branche  externe,  son 
mode  de  terminaison  est  assez  variable  ;  en  général  elle  fait  office 
d'extenseur  commun  des  deux  petits  doigts  (IIe  et  Ve),  c'est-à-dire 
qu'elle  donne  à  chacun  d'eux  une  languette  gagnant  l'éminence 
pyramidale  de  leur  phalangette;  parfois  elle  se  termine  par  deux 
digitations  sur  l'extrémité  proximale  des  premières  phalanges  des 
deux  grands  doigts  sans  rien  donner  aux  petits;  parfois  enfin,  et 
c'est  peut-être  le  cas  le  plus  ordinaire,  elle  donne  simultanément 
aux  petits  doigts  et  à  l'extrémité  proximale  des  grands. 

Extenseur  propre  du  gros  orteil. 

Extensor  hallucis  long  us  (n.  a.). 
Syn.  :  Long  extenseur  propre  du  gros  orteil. 

Ce  muscle  est  à  son  maximum  de  développement  chez  l'homme. 
Profondément  situé  entre  le  jambier  antérieur  et  l'extenseur  com- 
mun des  orteils,  il  s'en  dégage  seulement  à  la  partie  inférieure  de 
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la  jambe;  il  procède  de  la  face  interne  dn  péroné  et  du  ligament 
interosseux  et  se  termine  sur  la  phalange  unguéale  du  gros  orteil. 

Dans  les  carnivores,  chien,  chat,  l'extenseur  propre  du  gros 
orteil  existe  malgré  l'absence  ordinaire  de  ce  doigt;  mais  il  est  ré- 
duit à  un  très  grêle  faisceau  détaché  du  péroné  au  niveau  de  l'arcade 
péronéo-tibiale,  qui  longe  le  jambier  antérieur  et  se  perd,  «  soit  en 
s'élargissant  et  formant  une  expansion  aponévrotique  sur  la  limite 
distale  de  l'articulation  tarsienne,  soit  en  allant  jusqu'à  l'extrémité 
distale  du  deuxième  métatarsien,  où  il  se  prolonge  encore  parfois 
pour  aller  s'insérer  à  la  première  phalange  »  (Ellenberger  et  Baum). 
Si  le  gros  orteil  existe,  ce  muscle  se  continue  jusqu'à  lui  par  un 
petit  tendon  filiforme. 

Dans  le  porc,  l'extenseur  propre  du  gros  orteil  existe  aussi 
d'une  manière  constante  et  à  l'état  rudimentaire,  procédant  de 
l'arcade  péronéo-tibiale,  traversant  un  anneau  situé  au  côté  interne 
du  tendon  du  fléchisseur  du  pied,  et  se  terminant  sur  la  deuxième 
phalange  du  petit  doigt  interne  (index).  11  n'est  pas  rare  de  le  voir 
se  perdre  dans  le  tendon  du  fléchisseur  du  pied. 

On  ne  trouve  pas  trace  de  l'extenseur  propre  du  gros  orteil  dans 
les  ruminants;  il  en  est  de  même  dans  les  solipèdes,  à  moins  que 
l'on  ne  considère  comme  tel  la  corde  fémoro -métatarsienne,  ce 
qui  n'est  rien  moins  que  démontré. 

MUSCLES  PÉRONIBRS 

Ces  muscles,  groupés  sur  le  péroné  et  le  longeant  dans  toute  ou 
partie  de  sa  longueur,  sont  très  variables  en  nombre,  suivant 
les  espèces  :  d'où  est  résultée  une  terminologie  des  plus  confuses. 
Chez  l'homme,  on  en  décrit  généralement  trois  :  le  péronier  anté- 
rieur, le  long  péronier  latéral  et  le  court  péronier  latéral.  Ce  der- 
nier est  susceptible  de  se  dédoubler  plus  ou  moins  complètement  et 
de  donner  ainsi  un  nouveau  péronier  qu'on  a  appelé  péronier  du  cin- 
quième orteil.  Enfin,  dans  les  rongeurs,  le  péronier  du  cinquième 
orteil  semble  s'être  dédoublé  à  son  tour,  et  il  en  est  résulté  un 
péronier  du  quatrième  orteil. 

Nous  avons  donc  à  envisager  cinq  muscles  péroniersqui  n'existent 
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ensemble  normalement  dans  aucune  espèce.  Ce  sont,  en  allant  d'a- 
vant en  arrière  :  lepéronier  antérieur ,1e  long  péronier  latéral , 
le  court  pêronier  latéral ,  le  péronier  du  cinquième  orteil ,  enfin 
le  péronier  du  quatrième  orteil. 

Péronier  antérieur  (Peronœus  anterior). 

Perontsus  tertius  (n.  a.). 

Syn.  :  Portion  du  long  extenseur  commun  ;  troisième  pcronier. 

11  est  aussi  communément  désigné  sous  le  nom  de  troisième 
péronier,  car  son  importance  le  place  après  le  long  et  le  court  péro- 
niers  latéraux  ;  mais  il  y  aurait  lieu  d'abandonner  complètement 
cette  appellation  numérique,  vu  que,  s'jI  est  troisième  en  impor- 
tance, il  est  premier  en  rang,  en  comptant  d'avant  en  arrière. 

C'est  un  petit  muscle  qui,  chez  l'homme,  manque  assez  souvent 
(10  fois  sur  100),  situé  en  dehors  du  long  extenseur  commun  des 
orteils  avec  lequel  il  tend  à  se  confondre.  Il  s'insère,  d'une  part , 
en  bas  de  la  face  antérieure  du  péroné,  d'autre  part,  par  un  tendon, 
sur  l'extrémité  proximale  du  cinquième  métatarsien. 

Il  fait  complètement  défaut  dans  tous  nos  mammifères  domes- 
tiques; toutefois,  nous  devons  répéter  ici  que  M.  Ghauveau 
considère  comme  son  représentant  la  corde  fémoro-métatarsienne 
des  solipèdes,  ou  le  fléchisseur  du  pied  des  ruminants  et  du  porc  : 
homologation  que  nous  nous  sommes  permis  de  combattre. 

Long  péronier  latéral. 

Peronœus  longus  (n.  a.). 

Ce  muscle  se  compose  d'un  corps  charnu  et  d'un  long  tendon  ;  le 
premier  s'insère  sur  le  tiers  supérieur  du  péroné  et  à  la  face  interne 
de  l'aponévrose  jambière  ;  le  second  contourne  la  malléole  externe 
d'arrière  en  avant,  s'engage  dans  une  gouttière  du  cuboïde  et  tra- 
verse ainsi  la  face  plantaire  du  tarse  pour  venir  se  terminer  sur  le 
métatarsien  du  pouce:  terminaison  éminemment  caractéristique  de 
ce  muscle  que  l'on  rencontre  dans  tous  les  mammifères  domes- 
tiques, à  l'exception  des  solipèdes.  A  défaut  du  métatarsien  du  gros 
orteil,  il  se  termine  sur  le  plus  interne  et  souvent  aussi  sur  le 
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cunéiforme  correspondant.  A  défaut  du  péroné,  il  prend  origine  sur 
la  tubérosité  externe  et  supérieure  du  tibia,  ainsi  qu'on  le  voit  chez 
les  ruminants,  dont  le  péroné  est  réduit  à  l'épiphyse  inférieure 
reléguée  dans  la  région  tarsienne.  D'ailleurs,  môme  dans  les  espèces 
pourvues  d'un  péroné  développé,  telles  que  les  carnivores,  les  ron  - 
geurs,  le  porc,  ce  muscle,  sensiblement  porté  en  avant  à  la  partie 
supérieure,  s  insère  plutôt  sur  le  tibia  que  sur  le  péroné  et  parfois 
même  exclusivement  sur  le  premier  os. 

Court  péronier  latéral. 

Peron&us  brevis  (n.  a.). 
Syn.  :  Extenseur  latéral  des  phalanges  des  Vétérinaires. 

Ce  muscle  penniforme  est  toujours  situé  sur  le  côté  externe  du 
péroné,  au-dessous  du  précédent  chez  l'homme,  au-dessous  et  en 
arrière  chez  nos  animaux  domestiques.  Il  s'insère,  chez  l'homme, 
sur  les  deux  tiers  inférieurs  de  la  face  externe  du  péroné,  et,  d'autre 
part,  par  un  tendon  qui  contourne  la  malléole  externe  et  croise  en 
dessous  le  long  péronier  latéral,  sur  l'extrémité  proximale  du  cin- 
quième métatarsien. 

Dans  le  chien,  le  chat  et  le  lapin,  le  court  péronier  latéral  est  un* 
petit  muscle  penné,  appliqué  immédiatement  sur  le  péroné  dont  il 
n'atteint  pas  l'extrémité  supérieure  et  terminé  par  un  tendon  sur 
l'extrémité  proximale  du  métatarsien  du  petit  doigt  (Ve),  au  niveau 
d'une  petite  apophyse  que  porte  cette  extrémité  en  dehors. 

Dans  le  porc,  ce  muscle  est  volumineux  ;  il  monte,  d'une  part, 
jusqu'à  l'extrémité  supérieure  du  péroné  et  se  poursuit,  d'autre 
part,  par  un  fort  tendon  jusqu'à  la  deuxième  phalange  du  grand 
doigt  externe  (annulaire)  dont  il  est  l'extenseur  propre. 

Dans  les  ruminants,  le  court  péronier  latéral  se  comporte  exac- 
tement comme  dans  le  porc,  sauf  que,  en  l'absence  du  péroné, 
réduit,  comme  nous  l'avons  dit,  à  son  épiphjse  inférieure,  il  s'insère 
sur  un  cordon  fibreux  qui  en  tient  lieu  et  sur  la  tubérosité  externe 
et  supérieure  du  tibia  ;  c'est  l'extenseur  propre  du  doigt  externe1. 

*  Il  n'est  pas  rare  de  voir  apparaître  chez  les  ruminants,  et  en  parti - 
coller  chez  la  chèvre,  un  péroné  styloîde  qui  s'étend  sous  le  court  péronier 
latéral,  dans  toute  la  longueur  de  la  jambe. 

Soc  anth.  —  t.  XVI,  1897  il 
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Dans  les  solipèdes,  enfin,  il  est  le  seul  péronier  qui  existe  ;  il 
ressemble  beaucoup  au  court  péronier  latéral  des  ruminants  et  du 
porc,  mais  son  tendon  s'unit  à  celui  de  l'extenseur  antérieur  des 
phalanges  (extenseur  commun  des  orteils)  vers  le  milieu  de  la 
région  métatarsienne  :  c'est  l'extenseur  latéral  des  phalanges  des 
hippotomistes.  Les  auteurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  son  homo- 
logation comme  muscle  péronier  :  Gurlt,  Leyh  l'assimilent  au  long 
péronier  de  l'homme;  Leisering,  au  péronier  antérieur  ou  troisième 
péronier;  enfin  Frank  et  Martin,  au  péronier  du  cinquième  doigt. 
L'homologation  au  court  péronier  latéral,  admise  par  MM.  Chau- 
veau  et  Arloing  nous  paraît  rigoureusement  exacte. 

Péronier  du  cinquième  orteil  on  extenseur  propre 
de  ce  doigt. 

PeronsBUs  quinti  digiti  (Huxley). 
Extensor  proprfus  quinti  digiti  (Devis). 

En  arrière  du  court  péronier  latéral,  on  a  signalé  plusieurs  fois, 
chez  l'homme,  la  présence  d'un  péronier  surnuméraire  dont  le  ten- 
don se  prolonge  sur  le  cinquième  orteil,  à  la  manière  d'un  exten- 
seur propre  de  ce  doigt  :  c'est  le  péronier  du  cinquième  orteil. 

11  fait  défaut  chez  les  solipèdes  et  les  ruminants  ;  mais  il  existe  à 
l'état  constant  dans  le  porc,  les  carnivores  et  les  rongeurs,  flanquant 
le  péroné  en  arrière  et  passant  dans  la  même  coulisse  malléolaire 
que  le  court  péronier  latéral.  Il  se  termine,  chez  le  porc,  sur  le  côté 
excentrique  du  petit  doigt  externe  (Ve)  à  la  manière  d'un  extenseur 
propre  ;  parfois  il  donne  aussi  une  petite  languette  au  doigt  voi- 
sin (IVe). 

Dans  les  carnivores,  c'est  un  faisceau  charnu  très  faible  recou- 
vrant en  partie  le  court  péronier  latéral  et  s'attachant  en  haut  du 
péroné  ;  son  tendon  longe  ce  dernier  muscle  en  arrière  et  se  pour- 
suit jusque  sur  les  phalanges  du  doigt  externe  (Ve)  où  il  se  joint  à 
l'une  des  branches  de  l'extenseur  commun.  Ellenberger  et  Baum 
le  décrivent  à  tort  sous  les  noms  de  péronier  antérieur  ou  troisième 
péronier. 
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Péronier  du  quatrième  orteil. 

Peronmus  quarti  digiti. 

Chez  les  rongeurs,  le  lapin  en  particulier,  on  trouve,  en  outre  du 
péronier  du  cinquième  orteil  disposé  comme  dans  les  carnivores, 
un  péronier  du  doigt  pénultième,  petit  muscle  situé  derrière 
les  précédents,  procédant  delà  moitié  inférieure  du  bord  postérieur 
du  péroné,  se  continuant  par  un  tendon  qui,  après  avoir  glissé 
dans  la  môme  coulisse  malléolaire  que  le  court  péronier  latéral  et 
le  péronier  du  cinquième  orteil,  croise  en  dessous  les  tendons  de 
ces  muscles  et  gagne  la  première  phalange  de  l'annulaire  (IVe)* 

Nous  avons  ainsi  décrit  d'avant  en  arrière  : 

1°  Le  péronier  antérieur  ou  troisième  péronier  qui  est  plutôt 
une  dépendance  de  l'extenseur  commun  des  doigts  qu'un  véritable 
péronier. 

2°  Le  long  péronier  latéral  caractérisé  essentiellement  par  sa 
terminaison  transcurrente  à  la  base  du  tarse  ; 

3°  Le  court  péronier  latéral  rampant  sur  le  côté  antéro-externe 
du  péroné  et  se  terminant  soit  à  l'extrémité  proximale  du  cin- 
quième métatarsien  (primates,  carnivores,  rongeurs),  soit  à  la  ma- 
nière d'un  extenseur  propre  de  l'annulaire  (ruminants,  porc),  soit 
enfin  en  se  réunissant  à  l'extenseur  commun  des  doigts  (solipèdes); 

4e  Le  péronier  du  cinquième  orteil  ou  extenseur  propre  de 
oe  doigt  ; 

5°  Enfin,  le  péronier  du  quatrième  orteil  ou  extenseur  propre 
de  ce  doigt. 


Les  muscles  de  la  région  jambière  postérieure  sont  disposés  en 
deux  couches,  l'une  superficielle,  l'autre  profonde.  La  première 
comprend  :  les  jumeaux  de  la  jambe  ou  gastro-cnémiens,  le  soléaire 
et  le  plantaire  grêle  ;  ce  dernier  est  remplacé  par  le  perforé  dans 
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les  animaux  domestiques.  La  deuxième  comprend  :  le  poplité,  le 
jambier  postérieur,  le  fléchisseur  commun  des  orteils  ou  perforant, 
et  le  fléchisseur  propre  du  gros  orteil. 


Jumeaux  de  la  jambe  (Gemelli  cnemei). 

Qastrocnemius  (n.  a.). 

Syn.  :  Gastro-cnémiem  ;  bifèmorocalcanéen. 

Ce  sont  les  muscles  du  gras  ou  ventre  de  la  jambe,  formés  de 
deux  corps  charnus,  volumineux,  l'interne  presque  toujours  un  peu 
plus  fort  que  l'externe,  réunis  inférieurement  sur  un  tendon  corn 
mun  qui  s'insère  sur  l'extrémité  libre  du  calcanéum..  L'attache 
supérieure  se  fait  sur  le  fémur,  immédiatement  au-dessus  et  en 
arrière  de  chaque  condyle  dans  l'homme,  le  porc,  le  chien,  le  chat, 
le  lapin,  dont  la  jambe  est  susceptible  de  se  redresser  complète- 
ment sur  la  cuisse  ;  elle  s'étend  plus  ou  moins  au-dessus  des  con- 
dyles,  jusqu'au  quart  ou  même  au  tiers  inférieur  du  fémur  chez  les 
grands  quadrupèdes,  dont  la  jambe  reste  en  état  de  flexion  perma- 
nente, tels  que  les  ruminants  et  les  solipèdes,  et  cette  insertion 
ascendante  est  marquée  sur  l'os  par  des  rugosités  sus-condyliennes 
très  accentuées  dans  les  solipèdes. 

Chez  le  chien,  le  chat  et  le  lapin,  les  jumeaux  de  la  jambe  pré- 
sentent à  leur  insertion  supérieure  deux  os  sésamoïdes  juxtaposés 
aux  condyles  et  incrustés  dans  l'épaisseur  du  ligament  fémoro- 
tibial  postérieur.  11  est  à  remarquer  que  chez  l'homme  «  le  tendon 
d'origine  du  jumeau  externe  renferme  très  fréquemment  un  noyau 
fibro -cartilagineux  dont  le  développement  est  fort  variable  et  qui 
est  susceptible  de  s'ossifier  »  (Testut). 


Soléaire. 

Soleus  (n.  a.). 

Le  soléaire  est,  en  anatomie  comparée,  un  muscle  très  variable 
dans  son  développement,  susceptible  même  de  faire  défaut.  Il  se 
termine  toujours  sur  le  tendon  des  jumeaux  de  la  jambe  avec  les- 
quels il  constitue  le  triceps  sural  (triceps  surœ). 
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Dans  l'homme,  où  il  est  au  maximum  de  développement,  il 
s' étale  sous  les  jumeaux  et  le  plantaire  grêle,  et  prend  origine  sur 
le  tiers  supérieur  du  péroné,  la  ligne  oblique  du  tibia  et  le  tiers 
moyen  du  bord  interne  de  ce  même  os,  mais  les  faisceaux  tibiaux 
sont  quelquefois  très  réduits,  «  ils  font  défaut  chez  presque  tous  les 
singes  »  (Testut). 

Le  soléaire  manque  chez  le  chien  ;  il  est  réduit  dans  les  solipèdes 
et  les  ruminants  à  un  très  grêle  faisceau,  long  et  rubané  qui,  du 
côté  externe,  sous  l'aponévrose  jambière,  s'étend  de  la  tubérosité 
externe  du  tibia  au  tendon  d'Achille.  Meckel  nie  l'existence  du 
soléaire  chez  le  porc  ;  nous  croyons  plutôt  qu'il  s'est  confondu  avec 
le  jumeau  externe  et  a  transféré  son  insertion  au  fémur. 

Dans  le  lapin,  le  soléaire  est  relativement  très  développé,  foncé 
de  couleur  ;  il  est  en  grande  partie  couvert  par  le  jumeau  externe 
et  s'insère  au  moyen  d'un  tendon  sur  un  tubercule  spécial  de  la  tête 
du  péroné,  en  arrière. 

Il  existe  aussi  dans  le  chat. 


Plantaire  grêle  ( Planter is  gracilis). 

Plantaris  (a.  a.). 

Syn.  :  Bxtensor  tarsi  minor  ;  partie  du  perforé  des  animaux  doraeitiques. 


Le  plantaire  grêle  de  l'homme  est  formé  d'un  tout  petit  corps 
charnu  fusiforme,  situé  sous  le  jumeau  externe  avec  lequel  il  s'in- 
sère au  fémur,  et  d'un  long  tendon  qui  se  confond  avec  le  bord 
interne  du  tendon  d'Achille,  ou  bien  s'insère  directement  sur  le 
calcanéum  ;  quelquefois  il  se  perd  dans  le  tissu  conjonctif  de  la  ré- 
gion du  talon.  Dans  les  singes,  il  se  continue  manifestement  avec 
l'aponévrose  plantaire. 

Dans  tous  les  autres  mammifères,  le  plantaire  grêle  se  soude 
bout  à  bout  avec  le  court  fléchisseur  commun  des  orteils  et  con- 
stitue avec  lui  le  muscle  perforé  ou  fléchisseur  commun  superficiel 
que  nous  allons  sommairement  décrire  chez  les  animaux  domesti- 
ques. 
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Chez  le  chien  et  le  chat,  le  perforé  est  formé  d'un  corps  charnu 
volumineux,  situé  sous  le  jumeau  externe  avec  lequel  il  prend 
insertion  sur  le  fémur  et  l'un  des  sésamoïdes  juxta-condyliens,  et 
d'un  très  long  tendon  qui  se  place  d'abord  en  dedans  puis  en  des- 
sus du  tendon  des  jumeaux,  se  réfléchit  sur  le  sommet  du  calca- 
néum,  descend  en  arrière  de  cet  os  et  se  divise  en  quatre  branches 
pour  les  quatre  doigts  du  pied  4,  lesquelles  se  comportent  en  tous 
points  comme  les  branches  du  muscle  homonyme  du  membre  tho  - 
racique.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que,  un  peu  avant 
sa  division,  le  tendon  du  perforé  présente  quelques  faisceaux  muscu- 
laires à  sa  surface,  trace  du  court  fléchisseur  commun  des  orteils  de 
l'homme;  plusieurs  de  ces  faisceaux  viennent  du  tendon  perforant. 

Le  perforé  du  lapin  est  peut-être  plus  développé  encore  que  celui 
du  chien  et  du  chat;  il  glisse  en  arrière  du  sommet  du  calcanéum 
dans  une  véritable  trochlée  ;  mais  il  ne  montre  pas  trace  d'incrusta- 
tion musculaire  sur  son  tendon. 

Dans  le  porc,  le  corps  charnu  du  perforé  est  très  facile  à  séparer 
des  jumeaux  ;  il  est  encore  volumineux  ;  son  tendon  se  bifurque  en 
bas  du  métatarse  et  donne  exclusivement  aux  grands  doigts 
(IIIe  et  IV). 

Le  perforé  des  ruminants  se  comporte  exactement  comme  celui 
du  porc  ;  mais  son  corps  charnu  est  proportionnellement  moins 
volumineux  et  plus  entrecoupé  de  lames  fibreuses. 

Chez  les  solipèdes,  ce  muscle  n'est  charnu  que  dans  son  cinquième 
supérieur  ;  il  tend  à  se  réduire  à  une  longue  corde  fibreuse  qui 
s'étend  de  la  partie  inféro-externe  du  fémur,  où  son  attache  est 
marquée  par  une  fosse  profonde,  à  la  deuxième  phalange,  et  qui 
contribue  puissamment  à  soutenir  les  articulations  tibio-tarsienne 
et  métatarso-phalangienne. 

Dans  le  dromadaire,  la  transformation  fibreuse  du  perforé  est 
encore  plus  complète* 

4  Quand  par  exception  le  pouce  existe,  il  ne  reçoit  rien  du  perforé. 
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Poplité. 

Popliteus  (n.  a.)* 

Le  poplité  est  un  muscle  court,  triangulaire,  situé  derrière  l'arti- 
culation fémoro-tibiale,  étendu  obliquement  du  condyle  externe  du 
fémur  à  la  partie  de  la  face  postérieure  du  tibia  qui  surmonte  la 
ligne  oblique.  L'insertion  supérieure  se  fait  dans  une  fossette  ad  hoc 
par  un  tendon  qui  s'insinue  sous  le  ligament  latéral  externe  de  l'ar- 
ticulation précitée  et  contourne  le  ménisque  correspondant,  ten- 
don accompagné  d'un  diverlicule  de  la  synoviale. 

Ce  muscle  se  retrouve  avec  les  mômes  caractères  dans  toute  la 
série  de  nos  animaux  domestiques,  où  il  est  en  général  plus  déve- 
loppé que  dans  l'bomme.  Par  ses  insertions  et  sa  position,  il 
rappelle  manifestement  le  court  supinateur  du  membre  thoracique 

Jambier  postérieur. 

Tibialis  poster ior  (n.  a.). 
Syn.  :  Tibial  postérieur. 

Il  prend  naissance  à  la  face  postérieure  du  tibia  et  du  péroné, 
entre  les  deux  longs  fléchisseurs  des  orteils,  descend  obliquement 
en  dedans,  et  son  tendon,  après  avoir  croisé  en  dessous  le  long  flé- 
chisseur commun,  se  réfléchit  sous  la  malléole  interne,  et  va  s'atta- 
cher au  tubercule  du  scaphoïde,  ainsi  qu'à  la  plupart  des  os  de  la 
rangée  inférieure  du  tarse  et  même  aux  trois  métatarsiens  médians, 
par  une  vaste  expansion. 

Daus  le  chat,  ce  muscle  est  très  sensiblement  disposé  comme  il 
vient  d'être  dit. 

Dans  les  solipèdes,  les  ruminants,  le  porc,  le  jambier  postérieur 
se  jette  sur  le  perforant  dont  il  constitue  un  faisceau  superficiel;  il 
procède  de  la  tubérosité  externe  et  supérieure  du  tibia.  Guvier  et 
Meckel  ont  méconnu  l'existence  de  ce  muscle  dans  les  animaux  en 
question;  mais  il  n'a  pas  échappé  à  la  sagacité  de  M.  Chauveau. 

Chez  le  chien,  le  jambier  postérieur  est  indépendant,  mais  il  est 
extrêmement  grêle  et  parfois  même  absent  ;  il  s'insère  en  haut 
sur  le  péroné  et  la  face  postérieure  du  tibia;  en  bas,  son  tendon 
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gros  comme  un  fil  vient  se  perdre  sur  le  ligament  tarso-méta tarsien 
postérieur. 

Cuvier  mentionne,  dans  le  lapin,  l'existence  d'un  tibia]  postérieur 
qui  s'étend  jusqu'à  la  première  phalange  du  doigt  interne  (IIe)  et 
sert  d'abducteur  à  ce  doigt.  Il  existe,  en  effet,  un  petit  muscle  Ion 
géant  le  bord  interne  du  tibia,  procédant  du  tiers  supérieur  de  ce 
bord  et  même  de  la  tubérosité  interne  dudit  os  en  arrière  de 
l'attache  du  ligament  fémoro-tibial  interne,  muscle  qui  se  termine 
par  un  long  tendon  glissant  dans  une  petite  scissure  de  la  malléole 
interne  et  se  poursuivant  sur  le  côté  du  métatarsien  interne  (IIe) 
jusqu'à  la  première  phalange;  mais  cet  organe  représente-t-il 
vraiment  le  jambier  postérieur?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  fléchis- 
seur tibial  des  orteils  ?  Nous  opinons  pour  cette  dernière  manière 
de  voir,  et  croyons  que  le  jambier  postérieur  fait  défaut  chez  le 
lapin. 


Il  nous  reste  à  voiries  deux  longs  fléchisseurs  des  orteils,  placés 
côte  à  côte  derrière  les  os  de  la  jambe  et  distingués  chez  l'homme 
en  long  fléchisseur  commua  des  orteils  et  long  fléchisseur 
propre  du  gros  orteil,  termes  tout  à  fait  impropres  en  anatomie 
comparée  et  qu'il  y  aurait  avantage  à  remplacer  par  ceux  de  long 
fléchisseur  interne  ou  tibial  et  long  fléchisseur  externe  ou  péronéal. 
En  effet,  dans  la  plupart  des  animaux,  le  long  fléchisseur  propre  du 
gros  orteil  est  devenu  fléchisseur  commun;  tandis  que  le  long 
fléchisseur  commun  a  perdu  son  individualité  fonctionnelle  en  se 
jetant  sur  le  précédent,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 


Long  fléchisseur  Interne  on  tibial. 

(Flexor  longus  internus  digitoruïn  pedis). 

Flexor  digitorum  longus  (n.  a.). 

Syn.  :  Long  fléchisseur  commun  ou  perforant  de  l'homme  ; 

fléchisseur  oblique  des  Vétérinaires. 


Chez  l'homme,  c'est  un  long  muscle  penniforme  procédant  de  la 
face  postérieure  du  tibia  et  se  continuant  par  un  tendon  qui  glisse 
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derrière  la  malléole  interne,  dans  la  môme  gouttière  qui  donne  pas- 
sage au  jambier  postérieur,  croise  en  X,  derrière  le  tarse,  le  tendon 
du  fléchisseur  externe  dont  il  reçoit  une  branche  de  renforcement, 
et  finalement  se  divise  en  quatre  branches  qui  vont  à  tous  les  orteils, 
excepté  le  pouce,  et  se  comportent  exactement  comme  les  divisions 
du  perforant  du  membre  thoracique.  Ce  muscle  est  donc,  chez 
l'homme,  un  fléchisseur  commun  perforant. 


Long  fléchisseur  externe  ou  péronéal. 

(Flexor  longus  externus  digitorum  pedis). 
Flexor  hallucis  longus  (n.  a.)- 
Syn.  :  Long  fléchisseur  propre  du  gros  orteil  de  l'homme; 
fléchisseur  perforant  des  animaux. 

Chez  l'homme,  ce  muscle  procède  des  deux  tiers  inférieurs  de  la 
face  postérieure  du  péroné  et  du  ligament  interosseux  ;  il  se  con- 
tinue par  un  tendon  dans  une  gouttière  spéciale  de  la  partie  infé- 
rieure du  tibia  et  de  la  face  postérieure  de  l'astragale  et  du  calca- 
néum,  croise  en  dessous  le  tendon  du  muscle  précédent  en  lui 
lançant  une  branche  de  renforcement  et  se  poursuit  enfin  jusqu'à  la 
phalange  unguéale  du  gros  orteil.  Conséquemment,  c'est  un  fléchis- 
seur propre  de  ce  doigt.  Toutefois  la  branche  qu'il  donne  au  fléchis- 
seur commun,  branche  souvent  très  volumineuse,  est  très  digne 
d'être  remarquée,  car  elle  témoigne  qu'en  réalité  les  deux  fléchis- 
seurs sont  communs. 

Différences  des  deux  longs  fléchisseurs  dans  les  animau  domestiques. 

—  D'ailleurs,  dans  la  plupart  des  mammifères  et  spécialement  des 
mammifères  domestiques,  c'est  le  long  fléchisseur  externe  qui  fait 
office  de  fléchisseur  commun  perforant,  tandis  que  le  long  fléchis- 
seur interne,  beaucoup  moins  volumineux,  se  termine  en  se  réunis- 
sant au  précédent  en  bas  et  en  arrière  du  tarse.  Le  premier  con- 
stitue le  perforant  des  anatomistes  vétérinaires,  le  second  le 
fléchisseur  oblique  des  phalanges  ;  c'est  ce  que  nous  allons  décrire 
avec  quelque  détail. 


174  SOCIETE  D'ANTHROPOLOGIE   DE  LYON 

Chez  les  solipèdes,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  porc,  le 
perforant,  très  volumineux,  est  renforcé  encore  par  le  jambier  pos- 
térieur qui  se  termine  sur  lui  à  la  naissance  de  son  tendon;  il 
couvre  toute  la  partie  de  la  face  postérieure  du  tibia  située  au- 
dessous  de  la  ligne  oblique  et  s'insère  également  sur  le  péroné 
quand  il  existe  1  et  sur  le  ligament  interosseux.  Son  tendon  s'en- 
gage dans  une  coulisse  du  calcanéum  où  il  est  assujetti  par  un 
ligament  annulaire  (gaine  tarsienne)  et  se  termine  exactement 
comme  le  tendon  du  perforant  du  membre  antérieur. 

Quant  au  long  fléchisseur  interne,  fléchisseur  oblique  des  vété- 
rinaires, il  se  loge  entre  le  poplité  et  le  perforant  ;  son  corps  charnu 
naît  de  la  tubérosité  externe  et  supérieure  du  tibia,  ainsi  que  de  la 
ligne  oblique  de  cet  os;  souvent,  en  outre,  il  prend  attache  sur 
l'extrémité  supéro -postérieure  du  péroné  quand  il  existe  ;  son  long 
tendon  contourne  en  arrière  la  malléole  interne,  s'engage  dans  une 
coulisse  fibro-séreuse  au  côté  interne  du  tarse  et  s'unit  bientôt  au 
tendon  du  perforant.  Ainsi  donc,  ce  muscle  est  devenu  un  simple 
accessoire  du  long  fléchisseur  externe. 

Il  n'en  est  pas  de  même  chez  le  dromadaire  dont  le  fléchisseur 
externe  est  beaucoup  plus  petit  que  le  fléchisseur  interne  et  paraît 
en  être  l'accessoire. 

Chez  le  chien  et  le  chat,  le  fléchisseur  externe  ou  perforant  est 
prédominant  comme  dans  la  plupart  des  animaux  domestiques, 
mais,  vu  le  développement  du  péroné,  il  s'insère  principalement 
sur  cet  os  et  sur  le  ligament  interosseux.  En  outre,  il  est  simple,  de 
corps  charnu,  car  le  jambier  postérieur  au  lieu  de  se  jeter  sur  lui 
est  complètement  indépendant.  Quant  au  fléchisseur  interne  ou 
oblique,  il  ne  présente  rien  de  particulier. 

Chez  le  lapin,  on  remarque  l'atrophie  du  fléchisseur  interne,  et 
sa  position  tout  le  long  du  bord  interne  du  tibia  jusqu'à  la  tubéro- 
sité interne  et  supérieure  de  cet  os  ;  on  remarque  aussi  que  son 


1  On  sait  que  cet  os  est  réduit  a  l'état  stvloïde  dans  les  solipèdes  et  ne 
descend  guère  au  dessous  du  tiers  supérieur  du  tibia,  et  qu'il  est  remplacé 
chez  les  ruminants  par  un  simple  ligament  le  long  du  bord  externe  du  tibia, 
ligament  qui  aboutit  à  un  petit  noyau  malléolaire  rélégué  dans  la  région 
du  tarse.  Le  péroné  du  porc  est,  au  contraire,  très  développé. 
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tendon  se  prolonge  sur  le  côté  du  métatarsien  interne  (IIe)  jusqu'à 
la  première  phalange.  Nous  avons  déjà  dit  ci-dessus  que  Guvier 
considère  ce  muscle  comme  l'équivalent  du  jambier  postérieur;  le 
long  fléchisseur  interne  ferait  donc  défaut  au  lapin.  Nous  pensons 
au  contraire  que  cet  animal  manque  de  jambier  postérieur  et  qu'il 
possède  un  long  fléchisseur  interne.  Quant  à  son  perforant,  il  res- 
semble à  celui  des  carnivores. 


U.  MUSCLES  DU  PIED 


Les  muscles  de  la  région  du  pied  atteignent  leur  complet  déve- 
oppement  dans  l'homme. 

Ce  sont  :  1°  Sur  la  face  dorsale,  le  pédieux  ou  court  extenseur 
commun  des  orteils  ;  2°  au  milieu  de  la  face  plantaire,  le  court 
fléchisseur  commun,  l'accessoire  du  long  fléchisseur  ou  chair 
carrée,  leslombricaux,  les  interosseux;  3°  du  côté  interne  de  cette 
face,  les  muscles  du  gros  orteil  correspondant  à  ceux  de  l'éminence 
thénar  de  la  main  :  adducteur,  court  fléchisseur  et  abducteur; 
4°  enfin,  du  côté  externe,  les  muscles  du  petit  orteil  correspondant 
à  ceux  de  l'éminence  hypothénar  de  la  main  :  abducteur,  court 
fléchisseur  et  opposant. 

Pédieux  (Peâilus). 

Extensor  digitorum  brevis  (a.  a.). 

Syn.  :  Court  extenseur  commun  des  orteils. 

U  est  étendu  sur  la  face  dorsale  du  pied,  en  dessous  des  tendons 
du  long  extenseur;  il  procède  de  l'extrémité  inférieure  du  calca- 
néum  et  se  divise  en  quatre  digitations  continuées  par  autant  de 
tendons  dont  l'interne  se  termine  sur  l'extrémité  proximale  de  la 
première  phalange  du  gros  orteil,  tandis  que  les  trois  autres  se 
jettent  sur  les  tendons  du  long  extenseur  commun  des  trois  doigts 
suivants,  du  côté  externe. 
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Ce  muscle  se  retrouve  dans  tous  nos  mammifères  domestiques, 
mais  d'autant  plus  réduit  que  le  nombre  des  doigts  du  pied  est 
moindre.  Chez  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  le  pouce  faisant  défaut, 
le  pédieux  se  trouve  réduit  à  ses  trois  faisceaux  externes.  Il  en  est 
de  même  chez  le  porc. 

Dans  les  ruminants  et  les  solipèdes,  le  pédieux  très  faible  est 
relégué  tout  en  haut  du  canon  ;  il  se  termine,  chez  ceux-ci,  dans 
l'angle  de  rencontre  des  deux  tendons  extenseurs,  chez  ceux-là,  sur 
les  tendons  de  l'extenseur  commun  et  de  l'extenseur  propre  du 
doigt  interne. 


Court  fléchisseur  commun  des  orteils. 

Flexor  digitorum  brevis  (n.  a.). 
Syn.  :  Court  fléchisseur  plantaire  ;  partie  inférieure  du  perforé  des  animaux. 

Dans  l'homme,  ce  muscle  prend  naissance  en  dessous  du  sommet 
du  calcanéum,  du  côté  interne,  ainsi  que  sur  la  face  profonde  de 
l'aponévrose  plantaire  ;  il  se  divise  en  quatre  faisceaux  continués 
par  autant  de  tendons  qui  se  terminent  sur  la  deuxième  phalange 
des  quatre  derniers  doigts,  comme  des  tendons  perforés. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  tous  nos  mammifères  domestiques, 
ce  muscle  est  transformé  en  un  long  tendon  qui  fait  suite  bout  à 
bout  à  celui  du  plantaire  grêle,  avec  lequel  il  constitue  le  perforé 
ou  fléchisseur  commun  superficiel  des  doigts  (voir  p.  169). 


Accessoire  du  long  fléchisseur  commun, 
ou  chair  carrée  de  Sylvius. 

Quadratus  plant»  (n.  a.). 

Situé  sous  le  précédent,  il  est  composé  de  deux  faisceaux  qui 
prennent  attache  de  côté  et  d'autre  de  la  face  plantaire  du  calca- 
néum et  se  jettent,  après  s'être  réunis,  sur  le  tendon  du  long 
fléchisseur  commun  et  ses  branches  de  division. 

Parmi  nos  mammifères  domestiques,  ce  muscle  ne  se  rencontre 
que  chez  les  carnivores  et  encore  à  l'état  de  vestige  :  c'est  un  petit 
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faisoeau  qui  procède  du  côté  externe  du  calcanéum  et  se  termine 
par  une  aponévrose  sur  le  tendon  perforant. 


Iiombricaux  et  interosseux. 

Lumbricales  et  interossei  (n.  a.)* 

Ces  muscles  sont  disposés  comme  à  la  main,  ce  qui  nous  dispense 
de  les  décrire  de  nouveau.  Chez  les  quadrupèdes  domestiques, 
l'analogie  avec  leurs  homonymes  du  membre  antérieur  va  jusqu'à 
l'identité  la  plus  complète,  attendu  que  la  main  fonctionne  comme 
un  autre  pied.  Inutile  donc  de  répéter  que,  dans  les  ruminants  et 
les  solipèdes,  les  interosseux  des  doigts  développés  sont  transfor- 
més en  ligament  sus  penseur  du  boulet. 

Arrivons  aux  muscles  de  la  région  plantaire  interne. 


Abducteur  du  gros  orteil. 

Abduotor  hallucis  (n.  a.). 
Syn.  :  Adducteur  des  Anatomiatos  français. 

11  s'étend  de  la  tubérosité  interne  du  calcanéum  au  sésamoïde 
interne  et  à  la  première  phalange  du  gros  orteil,  et  écarte  ce  doigt 
des  autres.  C'est  donc  à  tort  qu'il  est  généralement  désigné  en 
France  sous  le  nom  d'adducteur. 

Court  fléchisseur  du  gros  orteil. 

Flexor  hallucis  brevis  (n.  a.). 

H  procède  par  un  tendon  de  la  face  plantaire  du  cuboïde  et  du 
cunéiforme  voisin,  et  se  divise  en  deux  faisceaux  charnus  appliqués 
sur  le  métatarsien  du  gros  orteil,  faisceaux  qui  se  terminent, 
chacun  par  un  tendon,  l'un  en  se  réunissant  au  tendon  de  l'abduc- 
teur, l'autre  sur  le  sésamoïde  concentrique  et  le  côté  correspondant 
de  la  première  phalange  du  gros  orteil.  Il  rappelle  de  tous  points 
un  muscle  interosseux,  tel  que  nous  en  avons  décrit  chez  les  ani- 
maux. 
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Adducteur  du  gros  orteil. 

Adduotor  hallucis  (u.  a.)* 
8yn.  :  Abducteur  des  Anaiomistes  français. 

Situé  derrière  les  interosseux,  il  se  compose  de  deux  faisceaux 
se  terminant  en  commun  par  un  tendon  sur  le  sésamoïde  concen- 
trique et  la  première  phalange  du  gros  orteil,  et  procédant,  le  fais- 
ceau oblique  du  cuboïde  et  de  l'extrémité  proximale  des  troisième 
et  quatrième  métatarsiens,  le  faisceau  transverse  des  quatre  der- 
nières articulations  métatarso-phalangiennes. 

Dans  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  et  même  le  porc,  on  rencontre 
encore,  bien  que  le  gros  orteil  fasse  généralement  défaut,  une  ou 
deux  bandelettes  pâles,  rudimentaires,  situées  au  côté  interne  du 
métatarse,  vestige  négligeable  des  muscles  propres  du  gros  orteil 
que  nous  venons  de  décrire  chez  l'homme.  Il  n'y  en  a  pas  trace  dans 
les  ruminants  et  les  solipèdes. 

Quant  aux  muscles  de  la  région  plantaire  externe  ou  muscles 
propres  du  petit  orteil,  ce  sont  : 


Abducteur  du  petit  orteil. 

Abductor  digiti  quinti  (n.  a.)» 

Il  s'étend  le  long  du  bord  externe  du  pied,  depuis  la  tube  rosi  té 
externe  du  calcanéum  jusqu'au  côté  excentrique  de  l'extrémité 
proximale  de  la  première  phalange  du  petit  orteil. 


Court  fléchisseur  du  petit  orteil. 

Flexor  digiti  quinti  brevis  (n.  a.). 

Placé  sous  le  précédent,  prenant  naissance  sur  la  gaine  du  long 
péronier  latéral  et  sur  la  base  du  cinquième  métatarsien,  il  se  ter- 
mine à  l'extrémité  proximale  de  la  première  phalange  du  petit 
orteil,  du  côté  de  la  flexion. 
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Opposant  du  petit  orteil. 

Opponens  digiti  quinti  (n.  a.) 

Caché  sous  le  précédent  et  confondu  avec  lai  à  son  insertion  supé- 
rieure, il  se  termine,  d'autre  part,  sur  les  deux  tiers  inférieurs  du 
bord  externe  du  cinquième  métatarsien.  Il  fait  souvent  défaut. 

On  ne  trouve  quelques  vestiges  des  muscles  propres  du  petit 
orteil  que  dans  les  carnivores,  les  rongeurs  et  le  porc,  où  Ton  voit 
un  petit  muscle  longeant  le  métatarsien  externe  et  s'étendant  obli- 
quement de  la  partie  inférieure  du  tarse  à  la  première  phalange 
qui  fait  suite  au  métatarsien  précité  (Ve).  On  le  prend  générale- 
ment pour  l'abducteur  du  petit  orteil,  son  mode  d'origine  en  bas 
du  tarse  permettrait  peut-être  de  l'assimiler  plus  légitimement  au 
court  fléchisseur  de  ce  même  doigt. 


PRESENTATION 

M.  Lacassaffne  présente  à  la  Société  le  squelette  d'une  tête 
humaine  qui  lui  a  été  transmise  pour  une  expertise  judiciaire  et  au 
sujet  de  laquelle  diverses  questions  lui  ont  été  posées  par  les 
magistrats. 

Voici  les  faits  : 

En  mai  1896,  un  homme  de  soixante-huit  ans  disparaît  dans  des 
circonstances  assez  mystérieuses. 

Un  mois  et  demi  après,  on  trouve,  dans  un  marécage  voisin  du 
village  qu'il  habitait,  un  fémur  et  une  tête  décharnés,  en  état  de 
putréfaction  complète. 

Un  médecin  recueille  ces  débris,  note  avec  soin  leur  état,  signale 
une  odeur  ammoniacale  très  intense  présentée  par  la  tôte,  et  croit 
qu'ils  se  rapportent  au  vieillard  disparu. 

M.  Lacassagne  a  des  doutes  sur  ce  point  et  l'observation  sui- 
vante semble  les  justifier  :  dans  la  tête,  des  larves  de  coléoptères 
ont  été  trouvées;  M.  G.  Roux,  professeur  agrégea  la  Faculté  de 
Soc.  Anth.  -  t.  XVI,  1897  12 
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médecine,  les  a  étudiées,  déterminées,  et  pense  pouvoir  être  bien- 
tôt en  mesure  d'affirmer  qu'elles  proviennent  d'œufs  pondus  en 
octobre  1805. 

Le  crâne  serait  donc  celui  d'un  individu  autre  que  le  vieillard 
disparu.  Toutefois,  M.  Lacassagne  voudrait  apporter  d'autres  ar- 
guments en  faveur  de  cette  opinion  et  les  tirer  de  l'examen  de  la 
pièce  à  lui  transmise. 

Quel  en  est  l'âge  ? 

On  peut  sans  grande  erreur  dire  :  entre  cinquante  et  soixante  ans. 

Quel  en  est  le  sexe? 

Ordinairement,  cette  détermination  est  assez  facile  : 

L'aspect  gracile  des  os  féminins  contrastant  avec  les  fortes  saillies 
osseuses  des  insertions  musculaires  de  l'homme;  le  développement 
des  apophyses  mastoïdes  chez  celui-ci,  l'examen  de  la  mandibule 
(malheureusement  absente  dans  le  cas  présent),  la  recherche  des 
indices, le  rapport  des  diamètres...,  etc.,  permettent  dans  la  plu- 
part des  cas,  de  dire  s'il  s'agit  d'un  crâne  d'homme  ou  d'un  crâne 
de  femme. 

Mais  il  y  a  des  crânes-limites,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
dont  l'examen,  même  le  plus  attentif,  laisse  quelque  incertitude 
dans  l'esprit.  Celui  envoyé  à  M.  Lacassagne  est  un  de  ces  crânes- 
là,  et  c'est  pourquoi  il  sollicite  l'avis  de  la  Société. 

M.  Chantre  estime  qu'il  s'agit  d'un  crâne  de  femme;  cette  opi- 
nion est  le  fait  d'une  sorte  de  sensation  produite  par  la  vue  du 
crâne  dans  son  ensemble;  elle  se  justifie  difficilement,  mais  s'im- 
pose à  l'esprit. 

De  plus,  M.  Chantre  fait  observer  que  l'odeur  ammoniacale  et 
fétide  de  la  tôte  se  rapproche  de  celle  présentée  par  les  pièces  dont 
la  macération  a  été  mal  conduite. 

M.  Lesbre  le  pense  également.  Un  certain  nombre  de  pièces 
des  collections  de  l'Ecole  vétérinaire,  préparées  hâtivement,  pré- 
sentent une  odeur  analogue. 

M.  Oayet  admet  cette  opinion,  la  tète  ayant  séjourné  dans  un 
marécage  pendant  un  certain  temps.  Il  lui  semble  aussi,  comme 
l'a  fait  remarquer  M.  Chantre,  que  le  crâne  présenté  par  M.  La- 
cassagne donne  l'impression,  par  son  aspect  général,  par  le  peu 
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d'épaisseur  de  ses  parois,  par  an  je  ne  sais  quoi  qui  se  définit  mal, 
d'un  crâne  féminin  plutôt  que  d'un  crâne  masculin. 

M.  Lacassagne  le  pense  également. 

M.  Lavirotte  se  range  à  l'opinion  de  MM,  Gajet  et  Lacassa- 
gne en  ce  qui  concerne  le  sexe. 

11  ne  croit  pas  qu'un  séjour  d'un  mois  et  demi  dans  l'eau  ait  été 
suffisant  pour  amener  une  tôte  humaine  dans  l'état  de  celle  pré- 
sentée par  M.  Lacassagne. 

Si  attentivement  qu'on  l'examine,  on  ne  trouve  aucune  trace  de 
lésion,  d'éraillure,  produite  par  un  instrument  quelconque  em- 
ployé pour  la  séparer  du  tronc.  Elle  s'est  détachée  spontanément  ; 
or,  les  ligaments  unissant  l'occipital  à  l'atlas  et  à  l'axis  sont 
extrêmement  résistants  ;  ils  ne  sauraient  être  détruits  en  moins 
de  deux  mois...  Toutes  choses  qui  concordent  pleinement  avec  les 
données  que  M.  Roux  a  tirées  de  l'étude  des  larves  de  coléoptères 
trouvées  dans  l'intérieur  du  crâne. 

Il  espère  que  M.  Lacassagne  communiquera  à  la  Société  le 
résultat  définitif  de  ses  recherches. 


COMMUNICATION 

M.  Lacassagne  offre  à  la  Société  d'Anthropologie  une  thèse  faite 
sous  sa  direction,  par  M.  le  Dr  A.  Déjouanj,  sur  la  Grossesse 
double  au  point  de  vue  médico-légal. 

Une  grande  partie  de  ce  travail  est  du  domaine  de  l'anthropo- 
logie, et  c'est  pourquoi  M.  Lacassagne  tient  à  le  présenter  à  la 
Société. 

Il  comprend  les  chapitres  suivants  : 

I.  Statistique. 

II.  Signes  et  diagnostic  de  la  grossesse  gémellaire.  Applications 
médico-légales. 

I1L  Mécanisme  physiologique  de  la  grossesse  double,  viabilité 
des  jumeaux. 
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IV.  De  la  superfétation. 

V.  Priorité  de  naissance  et  survie  entre  jumeaux. 

VI.  De  l'infanticide  commis  sur  les  jumeaux. 

VU.  Des  monstres  nés  jumeaux  et  des  monstres  doubles.  La  téra- 
tologie et  la  médecine  légale. 

Les  pages  consacrées  à  la  statistique  de  la  gémellité  donnent  en 
grande  partie  à  la  thèse  de  M.  Dejouany  son  caractère  original, 
car  les  ouvrages  écrits  sur  ce  point  particulier  ne  sont  pas  très 
nombreux,  et  les  principaux  travaux  sont  ceux  de  A.  Bertillon 
(Mémoire  publié  en  1874 et  article  Frange  du  Dictionnaire  ency- 
clopédique des  sciences  médicales),  de  Neefe,  de  Breslau,  et  de 
Tchouriloff(1877),  de  Gôhlert  (1879),  de  Berg  (1880). 

Utilisant  les  matériaux  réunis  par  la  Statistique  générale  de 
France,  M.  Lacassagne  a  pu  fixer  d'une  façon  précise  le  nombre 
des  naissances  totales,  c'est-à-dire  la  somme  des  nés-vivants 
et  des  mort-nés  et  établir  avec  exactitude  la  proportion  des  gros- 
sesses doubles  pour  1000  grossesses  générales  ;  entendant  par 
grossesses  générales  l'ensemble  des  grossesses  dont  les  produits 
sont  nés  vivants  et  de  celles  qui  ont  donné  des  mort -nés. 

Ces  données  sont  résumées  dans  le  tableau  page  183. 

Ce  qui  frappe  dans  l'ensemble  des  chiffres  publiés  par  M.  La- 
cassagne, c'est  la  diminution  progressive  et  dangereuse  du  nom- 
bre des  naissances  françaises. 

Ils  montrent  bien  que  la  dépopulation  n'est  pas  un  vain  mot  et 
que  cette  question,  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour,  repose  sur 
une  statistique  trop  éloquente  : 

1.050.078  naissances  vivantes  en  1868 
882.639  »  »  1881. 


On  remarque  aussi  le  peu  de  naissances  gémellaires  en  France 
comparativement  aux  autres  pays. 
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Grossesses  gémellaires  pour  ÎOOO  grossesses  générales 


France 9.8 

Italie 11.8 

Prusse 12.6 

Bavière 13.5 

Saxe 12.9 


Bade 13 

Suisse 12 

Suède 14.5 

Finlande 14.9 

Islande 12.2 
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Autriche 11.6  Belgique 9.7 


Hollande 12.7 

Danemark 13.6 

Espagne 8.5 


Norvège 12.5 

Russie 11.7 


La  lecture  de  cette  dernière  énumération  montre  bien  Tin- 
fluence  ethnique  qui  pèse  manifestement  sur  la  fréquence  avec 
laquelle  se  produisent  les  naissances  jumelles. 

La  France  est  un  pays  où  la  gémellité  est  au  minimum  et 
cette  gémellité  varie  suivant  les  départements  où  on  la  considère. 

En  Algérie,  la  gémellité  varie  suivant  les  races.  Assez  faible 
pour  les  Français,  elle  devient  considérable  pour  les  Espagnols, 
les  Italiens,  les  Maltais  et  on  peut,  avec  M.  Ricoux,  attribuer  cet 
accroissement  des  naissances  doubles  à  la  grande  facilité  avec 
laquelle  ces  peuples  vivent  et  prospèrent  en  Algérie. 

En  Corse  :  5,9  grossesses  doubles  pour  1000  grossesses  géné- 
rales. 

Dans  le  Nord-Est  (Meuse,  Ardennes,  Doubs,  etc.)  :  11  à  12 
pour  1000. 

Entre  ces  chiffres  extrêmes  tous  les  intermédiaires  : 


DEPARTEMENTS 


Ain 

Aisne 

Allier 
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Pour  1000  gros- 
sesses généra- 
les, combien  de 
doubles  ! 
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9,06 

9,u2 
11,2 
10,4 

9.5 

9,2 
10,2 

9,8 
10,3 
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DÉPARTEMENTS 


Cantal 

Charente 

Charente-I  nférieure 

Cher 

Corrèxe  

Corse  

Côte-d'Or 

Cotes-du-Nord.  .  . 

Creuse 

Dordogne  

Doubs  

Drome 

Eure 

Eure-et-Loir.  .  .  . 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-) 

Gers 

Gironde 

Hérault 

Ille-et-Vilaine  .  .  . 

Indre 

Indre-et-Loire.  .  . 

Isère 

Jura 

Landes 

Loire-et-Cher  .  .  . 

Loire 

Loire  (Haute-).  .  . 
Loire-Iuferieure .  . 

Loiret 

Lot 

Lot-et-Garonne  .  . 

Lozère 

Maine-et-Loire.  .  . 

Manche 

Marne 

Marne  (Haute-)  .  . 

Mayenne 

Meurthe-et-Mo?ell  e 
Meuse 


Pour  1000  gros- 

GROSSESSES 

GROSSESSES 

sesses   généra- 

DOUBLES 

GÉNÉRALES 

les,  combien  de 
doubles  f 

56,3 

5791,5 

9,7 

60,9 

7815,0 

7,7 

70,3 

998(5,4 

7,03 

81,8 

8699,6 

9,4 

60,7 

9467,3 

6,4 

50,1 

8486,9 

5,9 

72,8 

7464,2 

9,7 

221,2 

18569,3 

11,7 

64,1 

6172,5 

10,3 

98,2 

13191,4 

7,4 

93,4 

8209,8 

11,3 

71,5 

7344,2 

9,7 

63,9 

6999,2 

9,1 

07,7 

*  6585,3 

10,2 

290,0 

24495.1 

11,8 

108,5 

11236,6 

9,6 

66,6 

9774,7 

6,8 

29,3 

4697,7 

6,2 

114,5 

16453,3 

6,9 

106,4 

10180,1 

10,4 

203,8 

17893,8 

11,3 

71,0 

7062,6 

10,05 

57,1 

6817,6 

8,3 

150,4 

133)9,3 

11,2 

72,0 

6781,2 

10,6 

54,0 

6933,2 

7,7 

60,2 

6419,9 

9,3 

173,1 

16827,0 

10,2 

93,3 

*  806,7 

10,5 

175,1 

16344,6 

10,7 

93,4 

9098,3 

10,2 

38,8 

5692,1 

6,8 

39,3 

5251,1 

7,4 

32,0 

4685,9 

6,9 

109.4 

10757,4 

10,1 

120,5 

119:5,3 

10,9 

108,5 

105:3,8 

10,08 

60,4 

52.33.8 

11,5 

93,7 

8257,6 

11,3 

113,3 

10387,7 

i(',9 

69,2 

6?39,5 

11,09 
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DEPARTEMENTS 


les,  (wkfi 
double*  ? 


Morbihan 

Nièvre 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dome 

Pyrénées  (Basses-)  .  . 
Pyrénées  (Hautes-)  .  . 
Pyrénées-Orientales.  . 
Rhin  (Haut-)  (Bel fort) 

Rhône 

Saône  (Haute -^    .... 

Saône-et-Loire 

Sarthe 

Savoie 

Savoie  (Haute-]  .... 

Seine 

Seine-Inférieure.  .  .  . 
Seine-et-Marne  .... 

Seine-et-Oise 

Sèvres  (Deux)   .... 

Somme 

Tarn 

Tarn-et-Garonoe  .  .  . 

Var 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne 

Vienne  (Haute-)    .  .  . 

Vosges 

Yonne  


202,1 
81,4 

564,7 
94,3 
69,8 

267,9 

120,2 

111,9 
46,3 
68,6 
21,3 

184,1 
65,8 

172,4 
96,9 
92,0 
83,2 

558,6 

299,3 
81,8 

141,2 
88,8 

124,1 
71,8 
33,1 
66,3 
t2.4 

160,4 
83,7 

101,5 

116,8 
68,6 


16631.9 
7907,1 

52270,6 
9010,7 
7075,3 

25982,7 

12383,4 

10906,9 
49?5.5 
6250,1 
2127,7 

17368,1 
650-M 

15730,3 
9132,1 
7072,8 
7140,9 

81301,8 

25216,9 
7869,7 

13700,7 
8118,0 

13022,4 
8067,4 
3929,6 
6261,7 
545?,8 

11461,5 
8002,0 

10340,6 

10654,7 
6735,4 


12.1 
10.2 
10.3 
10.4 

9,8 
10,3 

9,7 
10,2 

9,2 
10,9 
10,01 
10,05 
10,1 
10,9 
10,6 
13,0 
12,6 

6,8 
11,8 
10,3 
10,3 
10,9 

9,5 

8,9 

10,5 
11,4 
13,9 
10,4 
9,8 
10,9 
10,1 


Il  semble  qu'un  rapport  assez  constant  existe  entre  la  taille  et 
la  gémellité.  Tchouriloff  a  pu  même  établir  cette  loi  :  «  La  taille 
et  la  gémellité  décroissent  ensemble.  » 

M.  Lacassagne  ne  l'admet  qu'avec  de  sérieuses  réserves. 

La  classification  faite  avec  les  documents  par  lui  recueillis  dif- 
fère sensiblement  de  celle  de  Tchouriloff. 
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En  ce  qui  concerne  la  combinaison  des  sexes  chez  les  jumeaux, 
il  y  a,  en  France,  65  pour  100  de  couples  unisexués. 

Dans  les  divers  pays  d'Europe,  l'influence  ethnique  est  réelle. 
Les  raoes  qui  comptent  le  moins  de  couples  unisexués  sont  celles 
de  la  gémellité  la  plus  élevée. 

Enfin  —  et  c'est  une  chose  curieuse  —  les  filles  sont  relative- 
ment  plus  nombreuses  dans  les  grossesses  doubles  que  dans  les 
grossesses  simples. 

La  mortinatalité  des  jumeaux  est  trois  fois  plus  nombreuse  que 
celle  des  nouveau-nés  issus  de  grossesses  simples  :  car,  sur 
1000  jumeaux,  on  compte  117  mort-nés,  au  lieu  de  45,2  mort-nés 
pour  1000  grossesses  en  général* 

Diverses  induences  agissent  sur  cette  mortinatalité  des  jumeaux  : 

1°  Composition  sexuelle  des  grossesses  doubles  :  celles  compo- 
sées d'un  garçon  et  d'une  fille  sont  exposées  à  moins  de  dangers 
que  les  autres  ; 

2°  L'illégitimité  exerce  déjà  une  influence  néfaste  sur  les  gros- 
sesses simples  ;  cette  influence  l'est  plus  encore  pour  les  grossesses 
doubles. 

Sur  1000  jumeaux  combien  de  mort-nés  : 

Paris,  1880-1884. 

Légitimes 157 

Illégitimes 206 

3°  Hérédité,  dont  l'influence  tend  à  diminuer  de  plus  en  plus, 
puisque,  l'aptitude  aux  grossesses  doubles  étant  héréditaire,  la  mor- 
talité plus  grande  dans  les  naissances  gémellaires  diminue  le 
nombre  des  jumeaux  (loi  de  Bertilion). 

Les  conclusions  des  autres  chapitres  du  travail  de  M.  Déjouany 
sont  les  suivantes  : 

Le  diagnostic  médico-légal  delà  grossesse  double  est  le  dia- 
gnostic obstétrical  ramené  à  ses  preuves  les  plus  certaines  ;  il  a  son 
importance  dans  certains  cas  de  légitimation,  de  reconnaissance 
de  fruit  du  ventre,  de  suppression  ou  de  supposition  d'enfants. 
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L'inégal  développement  des  jumeaux,  l'avortement  ou  l'accou- 
chement prématuré  qui  sont  la  terminaison  si  fréquente  des  gros- 
sesses doubles,  créent  aux  deux  jumeaux  des  conditions  de  vitalité 
particulières  et  fort  intéressantes. 

Tous  les  auteurs  admettent  aujourd'hui  que  la  conception  double 
peut  être  le  résultat  d'une  fécondation  opérée  dans  trois  circon- 
stances différentes  : 

1°  Deux  ovules,  appartenant  à  deux  vésicules  de  Graaf,  prove- 
nant d'un  seul  ovaire  ou  de  deux  ovaires,  sont  fécondés,  d'où  deux 
œufe  distincts; 

2°  Fécondation  simultanée  de  deux  ovules  contenus  dans  une 
même  vésicule  de  Graaf,  d'où  grossesse  double  à  placenta  unique; 

3°  Ovule  est  à  deux  germes  donnant,  soit  deux  fœtus  dans  un 
même  œuf,  soit  un  monstre  double  qui  n'est  qu'un  produit  parti- 
culier de  la  gémellité. 

Or,  l'observation  montre  que  les  jumeaux  contenus  dans  des 
œufs  séparés  ont  une  vitalité  plus  grande  que  ceux  qui  ont  un  pla- 
centa unique  et  des  membranes  communes. 

La  plupart  des  auteurs  acceptent  l'hypothèse  de  la  super  fécon- 
dation, c'est-à-dire  de  deux  fécondations  successives,  s'opérant 
dans  une  même  période  d'ovulation  ;  mais  rejettent  celle  de  la 
super fètation,  c'est-à-dire  de  deux  fécondations  successives  sépa- 
rées par  un  intervalle  assez  long,  toujours  supérieur  à  une  période 
d'ovulation. 

Au  point  de  vue  médico-légal,  il  est  acquis  que  dans  une  même 
période  d'ovulation,  c'est-à-dire  pendant  une  période  de  quelques 
jours,  il  peut  y  avoir  deux  fécondations  distinctes  :  mais,  sauf  dans 
les  cas  de  race  différente,  il  sera  très  difficile  de  dire  si  l'on  a 
affaire  à  deux  jumeaux  ou  à  deux  enfants  surconçus.  La  différence 
de  race  est  une  preuve,  et  les  questions  de  désavœu  de  paternité, 
d'adultère,  de  reconnaissance  d'enfant  peuvent  être  soulevées. 

Obligera-t-on  le  blanc  à  reconnaître  le  mulâtre  et  inversement? 

Evidemment  non. 

Les  questions  de  priorité  de  naissance  ont  encore  de  l'importance 
au  point  de  vue  de  l'inscription  sur  le?  registres  de  l'état  civil, 
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des  lois  militaires  sur  le  recrutement,  des  droits  de  transmission 
de  titres  nobiliaires,  de  le0rs  et  de  donations,  sous  condition  de 
primogéniture,  etc. 

Au  point  de  vue  légal,  l'aîné  de  deux  jumeaux  est  le  premier 
extrait. 

L'infanticide  commis  sur  des  jumeaux  est  rare. 

Ce  crime  donne  lieu  à  une  expertise  où  diverses  questions  sont 
demandées.  On  peut  formuler  les  conclusions  suivantes  : 

1°  On  ne  peut,  d'après  l'examen  de  la  mère,  môme  peu  de  temps 
après  l'accouchement,  constater  si  elle  a  nrfs  au  monde  deux 
jumeaux  ; 

2°  L'identité  de  l'Age,  la  coloration  des  cheveux,  la  conformation 
des  fœtus,  la  section  du  cordon  peuvent  faire  présumer  qu'on  a 
affaire  à  deux  jumeaux,  mais  on  ne  saurait  l'affirmer  ; 

3°  Enfin,  les  mômes  causes  de  mort,  la  proximité  du  lieu  où  les 
deux  corps  ont  été  découverts,  la  manière  analogue  dont  ils  ont  été 
cachés,  constituent  un  ensemble  pouvant  faire  songer  à  une  gros- 
sesse double  sans  en  donner  la  preuve. 

La  monstruosité  double  est  un  cas  particulier  de  la  gémellité, 
mais  un  cas  rare,  1  pour  50.000  naissances  (Puech). 

Les  monstres  naissant  jumoaux  ou  omphalosites  ne  sont  pas 
viables. 

Les  monstres  doubles  sont  :  les  uns  autoritaires^  les  autres 
parasitaires. 

Les  premiers  représentent  deux  êtres  soudés,  jouissant  d'une 
égale  activité  physiologique  et  vivant  d'une  vie  presque  indépen- 
dante. 

Parmi  eux,  les  Eusomphaliens  se  rapprochent  le  plus  du  type 
normal.  Leadeux  individus  sont  à  peu  près  complets;,  ils  ont  cha  • 
cun  leur  ombilic  et  le  point  d'union  peut  se  trouver,  soit  au- des 
sus,  soit  au-dessous  de  la  région  ombilicale. 

Les  Eusomphaliens  ont  fourni  nombre  de  sujets  aux  barnums 
des  deux  mondes  : 

Hélène  et  Judith  (1701  -1723),  monstre  bi- femelle. 
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Rosa-Josepha  et  Millie-Christine. 

Les  Monomphaliens  n'ont  qu'un  seul  nombril  et  la  soudure  se 
fait  à  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  poitrine. 

Les  Frères  Siamois  étaient  de  ce  groupe. 

Les  monstres  parasitaires  présentent  de  nombreuses  subdivisions 
et  sont  beaucoup  moins  intéressants. 


DISCUSSION 

M.  Cornevin  ne  suivra  pas  M.  Lacassagne  dans  toute  sa  com- 
munication, mais  il  attirera  l'attention  de  la  Société  sur  quelques 
points,  notamment  sur  la  partie  statistique,  publiée  par  le 
Dr  Dejouany. 

Divers  chiffres  ont  été  donnés.  Sur  1000  naissances  il  y  aurait 
9,8  grossesses  gémellaires  en  France;  1,45  en  Suède;  1,16  en 
Autriche;  8,5  en  Espagne...  etc. 

De  ces  chiffres,  cette  conclusion  a  été  tirée  ;  la  race  aurait  une 
influence  notable  sur  la  gémellité. 

Cette  influence,  M.  Cornevin  ne  la  nie  pas,  mais  il  la  trouve 
quelque  peu  contestable  et  ne  saurait  l'accepter  d'une  façon  abso- 
lue, car  en  Europe  il  n'y  a  plus,  depuis  longtemps,  de  race  vraie, 
mais  bien  une  population  de  métis  d'origine  asiatique  formant  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  race  européenne,  race  qu'il  faudrait 
opposer  —  quant  à  la  gémellité  —  à  la  race  jaune,  asiatique;  à 
la  race  nègre,  africaine. 

On  aurait  ainsi  des  résultats  ayant  une  réelle  valeur;  tandis  que 
la  statistique,  limitée  aux  seuls  peuples  européens,  ne  met  en 
évidence  l'influence  ethnologique  que  d'une  façon  très  insuffi- 
sante. 

M.  Lacassagne  accepte,  avec  de  sérieuses  réserves,  Vinfluence 
de  la  taille  sur  la  gémellité.  Cette  influence  doit  être  cependant 
très  notable  et  on  peut  l'admettre  en  s'appuyant  sur  la  zoologie 
comparée  qui  montre  que  les  grandes  races  sont  plus  prolifiques 
que  les  petites. 
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Les  Terre-Neuve,  les  Saint-Bernard  —  pour  citer  seulement 
cet  exemple  —  donnent  plus  de  petits  que  les  chiens  de  salon. 

Deux  autres  points  doivent  être  signalés,  car  ils  ont  leur  impor- 
tance : 

L'influence  de  C alimentation  s'exerce  sur  l'espèce  humaine 
vraisemblablement  comme  sur  les  autres  mammifères  et  c'est  une 
notion  acquise  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  biologie  comparée, 
qu'un  couple  bien  nourri  donne  plus  de  petits  qu'un  couple  qui 
souffrira  de  la  faim.  C'est  ainsi  qu'une  femelle  de  cobaye  bien 
nourrie  donne  trois,  quatre  petits;  un  seul,  rarement  deux  quand 
elle  Test  mal  ;  c'est  également  ainsi  qu'une  poule  pondra  près  de 
deux  cents  œufs  par  an  dans  le  premier  cas  et  peu  ou  point  dans 
le  second.  En  Algérie,  les  chèvres  sont  d'autant  plus  prolifiques 
que  Tannée  est  plus  abondante...  etc.  On  pourait  multiplier  indé- 
finiment les  exemples. 

Si  l'on  applique  ces  données  à  l'homme,  on  voit  —  comme 
M.  Lacassagne  Ta  fait  remarquer  —  que  le  peuple  européen 
ayant  la  gémellité  la  plus  faible,  le  peuple  espagnol.(8.5  pour  1000J 
—  atteint  le  coefficient  du  peuple  allemand  (entre  13  et  14  pour 
1000)  quand  il  quitte  l'Espagne  pour  aller  s'établir  dans  les  colo- 
nies et  surtout  en  Algérie,  régions  où  il  vit  dans  des  conditions 
infiniment  meilleures. 

Peut-être  faut-il  aussi  tenir  compte  de  la  nature  de  l'alimenta- 
tion. Les  peuples  qui  consomment  beaucoup  de  poisson  ont  une 
proportion  élevée  de  grossesses  gémellaires  :  tels  sont  les  Finlan- 
dais 14,9  ;  les  Suédois  14,5;  les  Irlandais  12,2...  Il  est  vrai  que 
les  deux  départements  français  de  la  Vendée  (13,7)  et  de  la  Savoie 
(13,4)  peuvent  fournir  un  argument  contre  cette  dernière  opi- 
nion —  mais  d'autres  causes  que  nous  ignorons  encore  n'agissent- 
elles  pas  pour  augmenter  la  gémellité  de  ces  deux  départements 
sans  infirmer  l'influence  de  la  qualité  de  l'alimentation  ? 

L'influence  des  croisements  est  incontestable  et  c'est  là  un  des 
points  les  mieux  éclaircis  actuellement. 

Les  statistiques  allemandes  indiquent  que  les  Bohèmes,  les 
Transylvaniens,  les  Tchèques,  ont  une  proportion  énorme  de  gros- 
i  gémellaires. 
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La  zoologie  comparée  fournit  l'appoint  de  données  expérimen- 
tales sur  ee  sujet  et  c'est  un  fait  bien  connu  des  éleveurs  que  les 
croisements  favorisent  les  naissances  doubles. 

Passant  à  un  autre  ordre  d'idées  et  en  ce  qui  concerne  \*$uper- 
fètation,  M.  Gornevin  croit  qu'il  peut  y  avoir  des  pontes  pendant 
la  grossesse,  mais  que  la  fécondation  des  ovules  ainsi  mis  en 
liberté  durant  l'état  gravide  est  impossible. 

Dans  le  cas  de  fécondation  double,  il  ne  peut  jamais  7  avoir  un 
intervalle  bien  considérable  entre  la  première  fécondation  et  la 
seconde  et,  scientifiquement,  il  n'y  a  pas  d'alné. 

M.  Ouinard  le  pense  également,  mais  une  convention  est 
nécessaire  au  point  de  vue  légal  ;  elle  existe  et  la  loi  la  sanctionne 
en  reconnaissant  comme  l'aîné  de  deux  jumeaux  celui  extrait  le 
premier. 

Est-ce  bien  le  premier  conçu  ?  La  question  est  à  peu  près  inso- 
luble; elle  est  d'ailleurs  socondaire,  puisque  la  convention  légale 
est  admise.  En  fait,  il  n'y  a  pas  lieu  à  discussion  sur  ce  point  de 
la  priorité  de  la  naissance  entre  jumeaux. 

M.  Mathis  estime  qu'aucun  argument  sérieux  ne  peut  être 
maintenu  en  faveur  de  la  superfétation. 

Cette  question  a  été  longtemps  et  longuement  agitée  en  méde 
cine  vétérinaire. 

Tous  les  divers  cas  publiés  sont  calqués  sur  l'exemple  suivant  : 

Une  jument  donne  le  jour  à  deux  poulains  ;  l'un  est  à  terme, 
bien  constitué,  viable,  l'autre  mal  développé,  non  viable;  on  en 
conclut  que  le  second  était  d'une  conception  de  beaucoup  posté- 
rieure à  celle  du  premier  et  que  le  mécanisme  de  l'accouchement 
a  expulsé  celui  qui  n'était  pas  à  terme  avec  celui  dont  le  dévelop- 
pement était  achevé. 

Pourquoi  ne  pas  admettre  que  l'un  des  fœtus  est  mort  au  cours 
de  la  gestation  sans  interrompre  le  cours  de  celle-ci  —  les  exem- 
ples de  pareils  faits  ne  sont  pas  rares  —  et  que  l'expulsion  des 
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deux  êtres  s'est  faite  simultanément,  après  un  temps  plus  ou  moins 
long? 

Sans  vouloir  reprendre  la  critique  des  conditions  générales  exer- 
çant leur  influence  sur  la  gémellité,  M.  Mathis  fait  observer  qu'il 
faut  aussi  tenir  compte  de  Vâge  des  parents. 

Chez  les  animaux  domestiques,  le  nombre  des  petits  augmente 
avec  l'âge  dés  père  et  mère. 

Vu  l'heure  avancée,  la  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la 
prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 

L'un  des  secrétaires  :  Lucien  Màyet. 
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CXLYl»  SÉANCE.  —  6  Février  1897. 

Présidence  de  M.  le  Professeur  LACA8SAONE.  Vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

M.  Chantre  donne  communication  d'une  lettre  annonçant  que 
M.  Savoje,  d'Odenas  (Rhône),  membre  correspondant  de  la 
Société,  vient  d'obtenir  un  prix  assez  important  pour  ses  travaux 
sur  le  Beaujolais. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris, 
18e  année,  n°>  1,  2,  3. 

Revue  mensuelle  de  V Ecole  d'Anthropologie  de  Paris ,7e  année,  1, 13  jan- 
vier 1897. 

Revue  de  V Histoire  des  Religions,  17e  année,  t.  XXXIIÏ,  n°  3,  mai  juin  ; 
t.  XXXIV,  n<>  1,  juillet-août;  n°  2,  septembre-octobre. 

Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  3e  série,  t.  XXIII,  n«  10, 
1895. 

Compte  rendu  sommaire  des  séances  de  la  Société  géologique  de  France, 
n<»  1  et  2,  séance  du  4  janvier  1897  et  du  18  juin  1897. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  de  la  France, 
t.  VI,  4e  trimestre,  1896. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux^  20° 
année,  n°*  1  et  2. 

Bulletin  dé  la  Société  royale  belge  de  Géographie,  20e  année,  n«  2,  mars- 
avril  ;  n°  3,  mai-juin  1896. 

Atti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  anno  CCXCIV,  classe  disciense 
fisiche,  matematiche  e  naturali,  vol.  VI,  fasc.  1, 1er  trimestre,  ig97. 

Bulletino  de  Paletnologia  Italiana  (table  et  index),  3e  série,  t.  II v 
22*  année. 
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//  Pratico  ;  anno  I,  n°  7,  1er  febbraio  1897. 

Verhandlung .  der  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropologie \  u.  s.  w.y 

séances  des  13  juin  ;  20  juin  ;  18  juillet. 
Suomen  Museo,  n°  3. 
Finskt  Muséum,  n°  3. 
Bulletin  of  the  Muséum  of  comparative  Zôology.,  vol.  XXVIII,  n»  3; 

vol.  XXX,  n*  3,  rapport  du  président  de  l'Université  de  Cambridge. 
Sixteenth    annual   report  of  the  United  States  Geological  Survey, 

1894-1895. 


ÉLECTIONS 

M.  le  Dr  Gordier  et  M.  le  Dr  Dumarest  sont  élus  membres  de  la 
Société  d'anthropologie. 

CANDIDATURES 

Présentation  de  la  candidature  de  M.  Félix  Bellemain. 

PRÉSENTATION 

M.  Dor  présente  le  numéro  de  janvier  1897  de  la  Revue  Suisse 
de  photographie  et  attire  l'attention  des  membres  présents  sur  un 
article  accompagné  de  gravures,  relatif  à  la  photographie  après 
décès  et  dû  au  Dr  H.  J.  Goss,  de  Genève. 

11  s'agit  de  la  reproduction  de  cadavres  de  personnes  inconnues, 
au  point  de  vue  des  recherches  que  Ton  doit  faire  concernant  leur 
identité. 

Voici  un  des  principaux  passages  de  cet  article. 

«  Les  différents  signalements  d'individus  inconnus,  les  meilleurs 
et  les  plus  scientifiques,  tels  que  ceux  qui  ont  été  présentés  par 
M.  A.  Bertillon  At  arrivent  difficilement  à  déterminer  l'identité 

ft  Identification  anthropométrique,  Melun,  1885,  in- 8.  —  La  photo- 
graphie  judicaire,  Paris,  1890,  in-12. 

Soc.  anth.  —  t.  XVT,  1897  13 
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lorsqu'ils  doivent  être  utilisés  par  des  personnes  qui  n'ont  pas  les 
connaissances  nécessaires,  ou  qui  ne  s'en  sont  pas  spécialement 
occupées. 

«  Le  meilleur  moyen  est  encore  une  photographie,  mais  les  cada- 
vres ont  souvent  un  faciès  repoussant  qui  empêche  bien  des  per- 
sonnes connaissant  le  défunt  de  le  reconnaître,  ou  qui  leur  produit 
un  sentiment  pénible.  Il  faut,  en  outre,  remarquer  que  l'aspect  du 
visage  est  singulièrement  modifié  par  le  fait  que  les  paupières 
recouvrent  le  globe  oculaire  et  que  l'œil  présente  des  altérations 
telles  qu'une  toile  glaireuse  conjonctivale  ou  un  aplatissement 
notable  de  la  cornée.  Ces  deux  derniers  phénomènes  sont  dus  à  la 
dessiccation  de  cet  organe.  Pour  redonner  l'apparence  delà  vie  qui 
est  intimement  liée  avec  le  regard,  la  première  chose  que  l'on 
devra  faire  sera  d'ouvrir  les  paupières  et  de  remplacer  les  liquides 
évaporés. 

«  Dans  ce  but,  Ton  opérera  avec  deux  doigts  une  pression  sur  les 
paupières  en  faisant  ainsi  saillir  le  globe  oculaire,  puis  l'on  placera 
sur  l'œil  des  compresses  mouillées  d'eau,  compresses  que  l'on 
maintiendra  humides. 

«  En  thèse  générale,  il  est  préférable  que  cette  partie  de  la  revi- 
vification  de  l'œil  se  fasse  lentement  et  dure  au  moins  une  heure. 
Si  les  paupières  ne  veulent  pas  rester  ouvertes,  il  sera  bon  de 
passer  avec  un  pinceau,  sur  la  muqueuse,  une  solution  faible  de 
sulfate  d'alumine  en  ayant  soin  de  n'en  pas  mettre  sur  la  cornée. 
Celle-ci,  en  revanche,  devra  être  humectée  avec  de  l'eau  à  laquelle 
on  ajoutera  un  quart  de  glycérine. 

«  Si  l'aplatissement  de  l'œil  persiste,  on  le  fera  disparaître  en  in- 
jectant, au  moyen  d'une  petite  seringue  à  acupuncture,  un  peu  d'eau 
glycérinée,  et  faisant  la  ponction  dans  la  chambre  postérieure  de 
l'œil.  » 

■ 

M.  Dor  tient  à  insister  sur  les  résultats  surprenants  que  donne 
l'emploi  de  photographies  faites  après  avoir  rendu  aux  yeux 
l'expression  de  la  vie,  et,  à  Genève,  la  proportion  des  cadavres 
non  reconnus  qui  était  de  40  pour  100  est  tombée  à  7  ou  8  pour 
10 J,  depuis  l'emploi  de  photographies  obtenues  comme  il  a  été  dit. 
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M.  Martin.  —  Au  point  de  vue  médico-légal,  cette  méthode  a 
une  réelle  importance;  toutefois,  il  faut  remarquer  que,  pendant  près 
de  vingt-qnatre  heures,  les  yeux  gardent  très  souvent  toute  leur 
vivacité.  C'est  seulement  après  un  temps  assez  long  qu'à  la  Morgue 
les  cadavres  ne  sont  plus  reconnus. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  les  jeux  ne  sont  pas  seuls  à  con- 
server l'expression  qu'ils  avaient  pendant  la  vie  et,  dans  bien  des 
cas,  la  face  tout  entière  garde  cette  expression. 

I)e  nombreuses  observations  ont  été  publiées,  principale- 
ment en  Amérique,  relatives  à  la  conservation  de  l'expression 
qu'avait  la  physionomie  au  moment  de  la  mort  survenue  brus- 
quement. 

Cette  conservation  de  l'aspect  du  visage  peut  persister  assez 
longtemps  après  la  moit,  jusqu'à  ce  que  la  putréfaction  vienne 
altérer  les  traits. 

Tels  sont  les  cas  observés  pendant  la  guerre  de  Sécession. 

Par  exemple  :  un  jeune  soldat  est  frappé  pendant  qu'il  regardait 
le  portrait  de  sa  mère;  quand  on  le  relève,  près  de  vingt-quatre 
heures  après  la  mort,  sa  figure  exprime  encore  d'une  façon  frap- 
pante la  tendresse  filiale,  la  douce  affection  qui  a  été  sa  dernière 
pensée. 

Un  capitaine  tombe  en  entraînant  ses  hommes  à  l'assaut,  son 
visage  garde  une  expression  guerrière,  farouche,  etc. 

On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  faits  semblables. 

La  mort  ne  détruit  donc  pas  toujours  l'aspect  de  la  vie,  pendant 
un  certain  nombre  d'heures  tout  au  moins. 

Par  quel  mécanisme  ce  phénomène  se  produit-il  ? 

M.  Martin  ne  peut  encore  le  dire  d'une  façon  précise,  mais  il  a 
l'intention  de  communiquer  prochainement  à  la  Société  un  travail 
concernant  cette  question  et  relatif  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
spasme  cadavérique. 


PRESENTATION 


M.  Chantre  présente  un  important  ouvrage  récemment  pu- 
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blié  à  Berlin  par  le  Dr  Philippe  Paulitschke  et  relatif  à  l'ethno- 
graphie de  l'Afrique  Nord-Est l. 

Cette  superbe  publication  intéressant  tout  spécialement  la  So- 
ciété d'anthropologie,  M.  Chantre  tient  à  lui  consacrer  quelques 
instants. 

AI.  Ph.  Paulitschke,  privât  docent  à  l'Université  de  Vienne,  a 
fait  paraître  récemment  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage  magis- 
tral sur  l'ethnographie  des  peuples  de  l'Afrique  nord-orientale. 

Déjà  en  1886,  il  avait  publié  un  mémoire  sur  l'anthropologie 
des  populations  de  ces  pays  qu'il  avait  parcourus  plusieurs  fois 
depuis  1880.  Son  attention  avait  été  plus  particulièrement  portée 
sur  les  Somals,  les  Gallas  et  les  habitants  du  Harrar. 

On  n'ignore  pas  les  difficultés  sans  nombre  que  rencontre  le 
voyageur  dans  ces  régions  si  peu  connues,  et  combien  ces  difficultés 
sont  encore  augmentées  lorsqu'il  aborde  courageusement  l'étude 
des  populations  qui  les  habitent. 

Aux  nombreux  documents  scientifiques  qu'il  a  recueillis  sur 
place,  M.  Paulitschke  a  ajouté  —  avec  une  critique  judicieuse  — 
tous  les  renseignements  que  ses  prédécesseurs  ont  amassés  de  leur 
côté,  de  sorte  que  son  livre  est  une  monographie  aussi  complète  que 
possible  de  la  question.  L'ouvrage  renferme  en  outre  une  riche 
illustration  dont  les  éléments  sont  dus  en  partie  à  M.  Ilg,  l'ingé- 
nieur de  Sa  Majesté  Ménélik,  et  en  partie  à  MM.  Soleillet  etRevoil 
dont  les  nombreuses  photographies  font  partie  du  Musée  ethno- 
graphique du  Trocadéro. 

La  pointe  orientale  de  l'Afrique  est  habitée,  comme  on  sait,  par 
trois  peuples  principaux  qui  comprennent  chacun  un  très  grand 
nombre  de  tribus.  Ces  populations  ont  des  caractères  ethniques 
communs  et  se  rattachent  au  rameau  berbère.  Le  plus  septentrional 
de  ces  peuples  est  le  Danakil  qui  habite  entre  l'Abyssinie  et  le 
Choa  à  l'ouest;  le  pays  des  Gallas  et  des  Somals  au  sud-est,  le 

1  Ethnographie  Nordost-Afrikas,  Die  gdstige  Kultur  der  Danakil, 
Galla  und  Somâl  nebst  nachtrâgen  zur  materiellen  Kultur  dieser  Vôlker 
von  Dr  Philipp  Paulitschke. 

Berlin,   1896.  Geographische  Verlagsandlung  Dietrich  Reimer,  2  vol. 

in-8. 
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golfe  de  Todjour  à  Test  et  la  mer  Rouge  au  nord.  C'est  celui  qui 
peuple  notre  colonie  d'Obock. 

Les  Somals  habitent  toute  la  pointe  qui  s'avance  dans  l'Océan 
Indien,  depuis  le  raz  Dji bouté,  jusqu'à  l'embouchure  du  Djoub  à 
la  hauteur  du  lac  Victoria.  Les  Gallas  appelés  également  Oroum, 
habitent  à  l'ouest  des  Somals  et  au  sud  des  Danakils.  Ces  trois 
groupes  forment,  suivant  M.  Paulitschke,  un  tout  ethnique  dans 
les  traits  saillants  de  leur  vie  intellectuelle  et  matérielle,  sinon  dans 
leur  type  physique.  Mais  à  côté  de  ces  populations  vivent  de  nom- 
breuses tribus  plus  ou  moins  mélangées  de  nègres,  des  Bamtous 
et  des  Sémites,  puis  enfin,  des  tribus  parias,  nomades  analogues 
auxLaobé,  des  Foulan  et  aux  Bohémiens,  tziganes,  etc. 

Dans  le  premier  volume,  qui  est  essentiellement  consacré  à 
l'ethnographie  pioprement  dite  (Matérielle  Kultur),  M.  Paulit- 
schke, passe  en  revue  tout  ce  qui  a  trait  à  l'ethnogénie,  à  la  distri- 
bution géographique,  aux  mœurs  et  aux  coutumes  de  chacun  des 
grands  groupes  qu'il  a  étudiés.  Tour  à  tour  l'habitation,  rhabille  • 
ment,  l'alimentation,  les  armes,  les  parures,  la  physiologie  et 
l'hygiène  de  ces  races  sont  décrits  dans  autant  de  chapitres  pleins 
d'intérêt  qu'il  nous  est  impossible  d'analyser  ici  même  succincte- 
ment. 

Le  second  volume  est  consacré  à  l'ethnographie  psycho- physio- 
logique ou  intellectuelle  et  morale  (Geistige  Kultur).  L'auteur 
décrit  successivement  les  caractères  linguistiques,  sociologiques  et 
religieux  des  mêmes  populations.  On  trouve  dans  ce  travail  vrai- 
ment considérable  les  renseignements  les  plus  intéressants  sur 
l'origine  et  le  développement  des  institutions  politiques,  sociales  et 
familiales  de  ces  populations.  Telles,  par  exemple,  les  tendances 
gynécocratiques  chez  les  Gallas  ;  le  système  féodal  chez  les  Danakil. 
L'esclavage,  l'autocratie,  le  principe  du  droit  et  de  justice,  la 
nomadité,  les  mœurs  guerrières  forment  autant  de  sujets  que 
1  auteur  expose  avec  les  liens  de  parenté  qui  les  unissent.  Un  des 
faits  les  plus  curieux  qu'il  a  constatés,  par  exemple,  c'est  qu'à 
côté  de  l'état  rudimentaire  dans  lequel  se  trouvent  encore  les 
sciences,  les  arts  et  l'architecture,  en  particulier,  il  se  rencontre 
un  développement  remarquable  de  l'art  poétique.  Un  des  carac- 
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tères  physiologiques  que  l'auteur  a  constaté  et  que  peu  de  voya- 
geurs ont  l'idée  de  rechercher,  c'est  l'acuité  sensorielle.  Il  a  remar- 
qué, par  exemple,  que  chez  les  Somals  le  sens  olfactif  est  tellement 
développé  que.  le  nez  au  vent,  ils  flairent  le  gibier  tout  comme  un 
chien  de  chasse. 

Au  point  de  vue  morphologique,  ces  populations  ont  été  encore 
fort  peu  étudiées.  On  peut  affirmer  toutefois  que  ce  ne  sont  pas  de 
véritables  Berbères.  Ils  semblent  faire  une  transition  entre  ceux- 
ci  et  les  Sémites  d'une  paît,  et  de  l'autre  avec  ceux  du  Sud, 
c'est-à-dire  les  nègres  et  les  Barntous.  Ils  ont  conservé  les  mœurs 
nomades  et  pastorales  des  Hymiarites  et  des  Touaregs.  Leur  type 
rappelle  plus  les  anciennes  statues  égyptiennes  que  celui  des 
nègres  du  Haut-Nil.  Leurs  cheveux  sont  plutôt  laineux  que  cré- 
pus. Leur  nez,  loin  d'être  épaté,  est  quelquefois  aquilin,  mais 
souvent  pourtant  gros  et  court.  Les  lèvres  sont  rarement  proé  - 
minentes  mais  presque  toujours  épaisses.  Toutefois,  on  doit  le  dire, 
les  caractères  morphologiques  que  l'on  possède  sur  ces  peuples 
sont  encore  trop  peu  nombreux  pour  qu'on  puisse  tirer  des 
conclusions  fermes  de  ce  que  l'on  en  sait.  Les  facilités  que 
présente  actuellement  notre  colonie  d'Obock  et  nos  bons  rapports 
avec  l'Abyssinie  permettront  sans  doute  à  nos  compatriotes 
de  reprendre  ces  études  commencées  autrefois  par  Guillain , 
Revoil,  d'Àbbadie,  Bianh  et  surtout,  avec  tant  de  succès,  par 
M.  Paulitschke. 

M.  Lacassagne  remercie  M.  Chantre  d'avoir  consacré  au  livre 
du  Dr  Philipp  Paulitschke  une  étude  aussi  intéressante  que  celle 
qu'il  vient  d'en  faire  et,  retenant  un  point,  pour  ainsi  dire  secon- 
daire, de  cette  étude,  il  fera  remarquer  que  les  races  moins  civili- 
sées que  nous  ont  généralement  une  acuité  sensorielle  infiniment 
supérieure  à  la  nôtre. 

Aux  individus  de  certaines  peuplades  sauvages,  l'audition  du  sol 
permet  d'entendre  des  bruits  môme  peu  considérables  à  des  dis- 
tances énormes. 

L'olfaction  leur  fait  différencier  des  odeurs  qui  ne  seraient  nul- 
lement perceptibles  pour  nous. 
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Quanta  la  vision,  les  observations  que  nous  possédons  sur  les 
races  plus  primitives  que  la  nôtre  sont  assez  contradictoires. 

La  vision  a  peut-  être  plus  d'acuité  chez  ces  races,  mais  elle  est 
peut-être  moins  complète.  Il  semble  qu'il  y  ait  une  véritable  évo- 
lution et  que  notre  rétine  perçoive  plus  de  rayons  lumineux,  par- 
tant plus  de  couleurs,  plus  de  teintes  différentes  que  celle  de  ces 
mêmes  races  et  même  que  la  rétine  des  hommes  de  l'antiquité. 

M.  Dor  ajoute  qu'en  ce  qui  concerne  les  variations  de  la  vision 
auxquelles  fait  allusion  M.  Lacassagne  nous  avons  des  données 
certaines  et  précises. 

Il  y  a  longtemps,  en  1858,  M.  Gladstone  a  publié  un  ouvrage 
intitulé:  Studies  on  Homer  and  the  Homeric  âge  où,  étudiant 
les  acceptions  variées  des  différentes  expressions  que  nous  tradui- 
sons habituellement  par  les  noms  des  couleurs,  il  arrivait  aux 
conclusions  suivantes  : 

«  Homère  avait  une  perception  très  défectueuse  et  très  indécise 
des  couleurs  qui  proviennent  de  la  réfraction  de  la  lumière  par 
exemple,  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel  ;  il  percevait  encore  plus 
mal  les  couleurs  mélangées.  » 

Puis,  en  1877,  un  professeur  de  l'Université  de  Breslau. 
M.  Magnus,  établissait  dans  ton  livre  Zur  geschichtlichen 
Entwickelung  des  Farbensinns,  les  lois  suivantes  : 

Dans  l'histoire  de  l'évolution  de  l'homme,  il  y  a  une  période 
durant  laquelle  le  sens  de  la  lumière  a  seul  existé,  le  sens  des 
couleurs  faisant  encore  complètement  défaut. 

Le  sens  des  couleurs  est  sorti,  à  l'origine,  par  voie  de  dévelop- 
pement gradue],  du  sens  de  la  lumière. 

L'excitation  incessante  des  éléments  sensibles  de  la  rétine  tous 
l'influence  de  la  lumièie  a,  peu  à  peu,  augmenté  et  perfectionna 
l'aptitude  fonctionnelle  de  cet  organe,  si  bien  qu'elle  en  estarnx'e 
à  distinguer  et  à  sentir  dans  les  rayons  lumineux  non  plus  seule- 
ment leur  intensité,  mais  aussi  leur  couleur. 

Les  couleurs  ayant  une  forte  intensité  lumineuse  ont  dû,  ks 
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premières,  affecter  la  rétine  et  faire  naître  en  elle  une  sensation 
d'une  nature  spéciale  bien  avant  les  couleurs  d'intensité  moindre. 

Donc,  d'après  Magnus,  les  hommes  n'ont  d'abord  vu  que  le  clair 
et  l'obscur,  puis,  peu  à  peu,  s'est  dégagée  la  notion  du  rouge,  puis 
celles  de  l'orangé,  du  jaune...  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  violet. 

M.  Dor  ne  veut  pas  s'étendre  actuellement  sur  ces  théories  qu'il 
a  combattues,  il  y  a  près  de  vingt  ans1;  toutefois,  puisque  la  ques- 
tion a  été  soulevée  —incidemment  d'ailleurs  —  par  M.  Lacassagne, 
il  fera  son  possible  p  >ur  y  apporter  quelques  éclaircissements. 

Sans  remonter  à  l'antiquité  et  eu  se  contentant  d'interroger 
quelques-uns  de  nos  contemporains  non  lettrés,  campagnards 
et  ouvriers,  on  peut  réunir  des  renseignements  ayant  quelque 
valeur. 

M.  Dor  en  a  interrogé  un  grand  nombre  et  il  peut  dire  que  près 
de  10  pour  100,  de  ceux  qu'il  a  examinés,  voyaient  seulement  deux 
couleurs  dans  l'arc-en-ciel;  environ  40  pour  100  y  distinguaient 
trois  couleurs  et  30  pour  100  quatre  couleurs;  8  pour  100  à  peine 
percevaient  cinq  couleurs  et  un  très  petit  nombre  les  nommaient 
toutes. 

Parmi  ces  couleurs  fondamentales  de  la  lumière  blanche,  le 
rouge  et  le  bleu  étaient  vus  par  presque  tous  les  individus  exa- 
minés; venaient  ensuite  le  jaune,  le  vert,  le  violet,  Y  orangé, 
Y  indigo. 

Il  est  donc  de  toute  évidence  que  la  classe  non  lettrée  de  notre 
population  n'est  pas  beaucoup  plus  avancée  que  les  anciens  Grecs 
et  que  la  moyenne  donne  des  indications  inférieures  à  celles 
d'Aristote. 

M.  Gladstone  a  appuyé  ses  assertions  sur  les  termes  employés 
par  Homère  pour  exprimer  les  couleurs...  Il  ne  faut  peut-être  pas 
trop  se  fier  aux  poètes  quand  il  s'agit  de  science  et  ceux  qui,  dans 
quelque  mille  ans,  voudraient  connaître  l'état  de  notre  perception 
des  couleurs  par  les  œuvres  de  nos  poètes  contemporains,  sans 
môme  parler  des   poètes    décadents,  n'auraient  guère  que  des 

1  De  révolution  historique  du  sens  des  couleurs.  —  Réfutation  des 
théories  de  Gladstone  et  de  Magnus  par  le  Dr  H.  Dor,  G.  Masson,  Paris. 
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données  erronées  et  jugeraient  bien  vite  que  les  Français  du 
xix°  siècle  étaient  dépourvus  d'un  sens  chromatique  normal. 
Lamartine  n'a-t-il  pas  écrit  : 

Et  tes  cheveux  cendrés,  jusques  à  ta  ceinture 
Roulaient  leurs  ondes  d'or. 

(À  Madame  Delphine  Gay.) 

Et  Musset  : 

Madrid 

Bien  des  senoras  long  voilées 
Descendent  tes  escaliers  bleus. 

Je  me  suis  dit  souvent  que  je  l'aurais  choisie 
Une  lèvre  à  la  turque,  et,  sous  un  col  de  cygne, 
Un  sein  vierge  et  doré  comme  la  jeune  vigne. 

(Mardoche). 

Victor   Hugo,    en    parlant    du    feu    du    ciel    dit    dans    ses 
«  Orientales  »  : 

Son  flot  vert  et  rose 


Enfin,  le  célèbre  caricaturiste  Grand  ville  a  fait  l'essai  de 
peindre  l'image  d'une  femme  d'après  une  description  poétique.... 
et  le  poète  s'exprimait  à  peu  près  ainsi  : 

Elle  avait  un  front  d'ivoire,  des  yeux  de  saphir ,  dâ8  sourcils 
et  des  cheveux  d'ébêne,  des  joues  de  rose,  une  bouche  de  corail, 
des  dents  de  perle  et  un  cou  de  cygne. 

On  pourrait  citer  d'innombrables  exemples  analogues. 

Se  fier  aux  poètes  de  l'antiquité  pour  la  description  exacte  des 
couleurs,  c'est  tabler  sur  des  données  bien  incertaines. 

Si  nous  faisons  appel  à  des  ouvrages  d'un  autre  genre,  au  moins 
aussi  anciens  que  Y  Ma  le  et  YOdyssèe^  à  la  Bible,  par  exemple,  on 
trouve  des  preuves  philologiques  qui  montrent  bien  l'étendue 
du  sens  chromatique  des  anciens  et  ne  permettent  guère  d'acoepter 
l'opinion  de  Gladstone  et  de  Magnus. 

M.  Pêlagaud  n'a  pas  l'intention  de  présenter  la  défense  de  ces 
deux  auteur.*  ;  il  croit  cependant  que  M.  Gladstone  a  voulu  dire, 
non  pas  que  les  anciens  ignoraient  certaines  couleurs,  mais  qu'ils 
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les  séparaient  mal  les  unes  des  autres  et,  par  suite,  les  désignaient 
mal.  Homère,  en  disant,  par  exemple,  le  ciel  brillant  agit  comme 
les  enfants  qui  disent  blanc  au  lieu  de  dire  clair  ou  incolore. 

De  plus,  la  théorie  de  Gladstone  a  été  exagérée,  d'autant  plus 
exagérée  qu'il  est  difficile  de  s'entendre  en  question  de  philologie. 

La  traduction  exacte  d'un  mot,  d'une  langue  dans  une  autre,  la 
substitution  à  un  mot  grec  d'un  mot  français  éveillant  dans  notre 
esprit  exactement  la  même  impression  que  le  mot  grec  éveillait 
dans  l'âme  des  contemporains  d'Homère,  est  chose  certainement 
impossible  dans  la  plupart  des  cas. 

E^  sans  aller  bien  loin,  les  Italiens  n'ont  pas  d'expression  leur 
appartenant  en  propre  pour  traduire  notre  qualificatif  bleu.  De 
môme  en  latin  cteruleus  — sens  absolu  :  azuré —  ne  répond  pas  à 
toute  l'acception  de  notre  mot  bleu,  auquel  il  correspond  le  mieux. 

11  y  a,  dans  l'application  à  nos  couleurs  actuelles  des  dénomina- 
tions exprimées  par  les  auteurs  anciens,  la  môme  difficulté  qu'à 
retrouver  les  végétaux  auxquels  s'appliquent  les  descriptions  de 
Pline.  Telle  espèce  qu'il  désigne  est-elle  bien  celle  que  nous  appc 
Ions  de  tel  nom  aujourd'hui?  Rien  n'est  plus  incertain. 

Les  doutes  que  nous  avons  sur  la  perception  des  couleurs  dans 
l'antiquité —  et  par  conséquent  sur  leur  évolution  possible  —  vient 
probablement  du  manque  de  qualificatif  dans  le  langage..  C'tst 
ainsi  que  le  mot  pourpre  indique,  soit  en  français,  soit  en  latin, 
une  couleur  bien  définie,  puisque  l'on  peut  encore  aujourd'hui  la 
produire  par  les  mômes  procédés  que  les  anciens;  et  eependant  il  y 
a  plusieurs  espèces  de  pourpre,  de  teintes  très  différentes,  sans 
qu'aucun  mot,  autre  que  de  longues  comparaisons,  ne  permette 
de  les  différencier. 

L'acuité  visuelle  est,  pour  M.  Pélagaud,  bien  différente  de  la 
perception  des  couleurs.  Il  a  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  la 
mettre  à  l'épreuve  chez  des  marins  qui,  certainement  n'auraient  pas 
différencié  les  sept  couleurs  de  l'arc-en-ciel  et  qui,  néanmoins,  dis- 
tinguaient à  l'horizon  une  terre,  une  voile,  un  vapeur  que,  môme 
avec  le  secours  d'une  lunette,  ne  pouvait  voir  M.  Pélagaud,  dont 
la  vue  est  très  normale. 
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M.  Lacassagne  voit  dans  ce  fait  une  vérification  de  la  grande 
loi  :  la  fonction  fait  l'organe. 

Les  marins  ont  besoin  d'avoir  une  acuité  visuelle  considérable 
et  leur  œil  s'y  adapte. 

Pour  prendre  un  autre  exemple,  les  dégustateurs  de  Bordeaux 
peuvent  être  le  sujet  d'observations  surprenantes.  Certains  d'entre 
eux  parviennent,  en  goûtant  l'échantillon  d'un  cru  bordelais,  à  dire 
son  origine  et  l'année  de  la  récolte,  d'une  façon  très  exacte. 

M.  Lor.  —  La  question  de  la  dégustation  devient  très  com  • 
plexe,  si  Ton  veut  faire  la  part  qui  revient  à  chaque  sens. 

M.  Dor  a  pu  observer  des  dégustateurs  très  habiles  et  presque 
infaillibles.  Il  les  a  mis  dans  l'impossibilité  d'exercer  leur  talent, 
par  le  seul  fait  de  leur  bander  les  jeux.  Beaucoup  d'entre  eux,  à 
qui  l'on  faisait  alors  goûter  plusieurs  fois  sans  succession  régu- 
lière, non  pas  des  crus  à  peu  près  semblables,  mais  des  vins 
assez  différents,  blancs  et  rouges,  arrivaient  à  ne  plus  les  recon- 
naître les  uns  des  autres. 

M.  Lacassagne  pense  qu'en  engageant  la  discussion  dans  cette 
voie  nouvelle,  elle  peut  se  prolonger  indéfiniment  et  s'éloigner 
beaucoup  de  son  point  de  départ  :  une  simple  remarque  faite  à 
propos  de  l'intéressante  communication  de  M.  Chantre  sur  l'ethno- 
logie de  l'Afrique  Nord-Est. 


DISCUSSION 

Sur  les  grossesses  gémellaires  (suite). 

M.  Lacassagne  tient  à  répondre  à  diverses  observations  qui 
lui  ont  été  présentées  au  cours  de  la  précédente  séance  relative- 
ment à  sa  communication  sur  la  gémellité. 

L'influence  de  l'alimentation  a  été  affirmée  par  M.  Corne  vin  et 
cependant  on  ne  sait  pas  bien  si  cette  influence  est  réelle. 

On  ne  saurait  discuter  l'influence  des  années  de  disette,  1811 
par  exemple,  sur  le  nombre  des  conceptions;  elle  est  évidente, 
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certaine;   mais   diminue-t-elle  plus   spécialement  les  grossesses 
doubles?  C'est  beaucoup  moins  bien  établi. 

Il  ne  faut  pas  confondre  grossesses  simples  et  gémellité;  ce 
sont  deux  questions  toutes  différentes. 

Quelle  est,  d'autre  part,  l'influence  de  la  qualité  de  l'alimenta- 
tion? 

Il  est  incontestable  que  les  populations  ichtyophages  ont  des 
naissances  plus  nombreuses  que  les  régions  alimentées  différem- 
ment et  leur  nourriture  ricbe  en  phosphore  peut,  dans  une  certaine 
mesure,  être  invoquée  pour  justifier  ce  plus  grand  nombre  de  gros- 
sesses. Mais  —  il  est  bon  de  le  redire  une  fois  encore  —  grossesses 
simples  plus  nombreuses  ne  veut  pas  toujours  dire  proportion  plus 
élevée  de  grossesses  doubles  et  les  influences  s'exerçant  sur  la 
natalité  n'agissent  pas  fatalement  sur  la  gémellité. 

M.  Gornevin  a  cité  le  fait  des  Espagnols  qui,  vivant  en  Algérie, 
auraient  une  gémellité  plus  élevée  qu'en  Espagne  et  expliqué  cette 
élévation  du  taux  des  naissances  doubles  par  un  changement  dans 
la  qualité  de  la  nourriture  qui  devient  meilleure,  par  un  bien-être 
plus  grand.  M.  Lacassagne  a  fait  remarquer  cette  modification  de 
la  gémellité  de  la  race  espagnole  suivant  les  pays:  malheureuse- 
ment les  chiffres  publiés  sont  un  peu  sujets  à  caution  ;  la  statistique 
a  été  faite  pendant  une  période  très  restreinte,  cinq  années,  à 
l'aide  de  documents  privés,  incomplets ,  elle  ne  permet  pas  de 
s'appuyer  sur  elle  avec  autant  de  confiance  que  sur  la  statis- 
tique de  France,  pour  tirer  des  conclusions  fermes  de  l'examen 
comparatif  des  chiffres. 

Quelle  est  l'influence  du  croisement  des  races  sur  la  gémellité  ? 

M.  Lacassagne  ne  lui  accorde  pas  une  importance  extrême  et 
croit  que  des  expériences  avec  contrôle  sérieux  seraient  nécessaires 
pour  prouver  que  le  croisement  des  races  élève  la  proportion  des 
naissances  doubles  et  cela  seulement,  bien  entendu,  chez  les 
espèces  animales  n'ayant  normalement  qu'un  seul  petit. 

M.  Çornevin  soutient  que  l'influence  du  croisement  des  races  est 
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une  de  celles  qui  s'exercent  avec  une  certitude  presque  absolue 
sur  la  gémellité. 

L'observation  suivante  est  d'une  grande  valeur  dans  la  justifi- 
cation de  cette  opinion. 

L'Ile  de  Sardaigne,  jusqu'au  commencement  du  siècle,  était, 
malgré  sa  proximité  de  l'Italie,  un  territoire  absolument  isolé.  Le 
bétail  y  vivait  à  l'état  demi-sauvage,  parqué  dans  d'immenses 
pâturages,  car  l'ensemble  de  l'Ile  constituait  pour  ainsi  dire  un 
seul  domaine,  commun  à  tous  les  propriétaires.  Ceux-  ci  s'occu- 
paient presque  exclusivement  d'agriculture  et  avaient  remarqué, 
de  toute  antiquité,  que  leurs  vaches  ne  donnaient  jamais  qu'un 
seul  veau.  Quand  une  naissance  double  se  produisait  dans  cette 
race  bovine,  c'était  un  véritable  événement. 

Il  y  aura  bientôt  un  siècle,  du  bétail  étranger  —  des  taureaux 
suisses  notamment  —  fut  importé  en  Sardaigne.  Dés  l'année  sui- 
vante on  constata  que  les  vaches  saillies  par  les  taureaux  suisses 
donnaient  un  grand  nombre  de  naissances  doubles  tandis  que 
celles  accouplées  avec  les  taureaux  indigènes  continuaient  à  ne 
donner  qu'exceptionnellement  deux  veaux  jumeaux. 

C'est  là  un  argument  sérieux  en  faveur  de  l'influence  du  croise- 
ment des  races  sur  la  gémellité. 

En  ce  qui  concerne  l'alimentation  et  la  qualité  des  aliments  on 
doit  forcément  être  moins  afârmatif;  toutefois,  M.  Gornevin  insiste 
sur  le  fait  que  la  chair  de  poisson  est  riche  en  phosphore  lequel 
phosphore  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  aliment  sexuel  ;  il  n'est 
donc  pas  irrationnel  d'admettre  l'influence  de  la  nourriture  sur  la 
gémellité  des  peuples  ichtyophages,  qui  ont  une  proportion  élevée 
de  naissances  doubles. 

M.  Chantre  oppose  le  fait  du  département  de  la  Savoie,  riche 
en  jumeaux,  malgré  l'absence  de  poisson  dans  l'alimentation.  Il 
est  vrai  que  d'autres  influences  que  nous  ignorons  peuvent  s'exer- 
cer en  cette  région  et  y  élever  le  taux  de  la  gémellité. 

M.  Lacas  sa  gne  rappelle  une  autre  cause  de  naissances  gémel- 
laires, cause  peu  mise  en  évidence  :  l'hérédité. 

Si  on  étudie  les  documents,  il  ne  semble  pas  qu'à  travers  les 
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âges  la  gémellité  ait  beaucoup  varié.  D'après  ceux  qui  nous  sont 
parvenus  de  l'antiquité,  une  naissance  double  était  un  événement 
fâcheux  ;  en  des  temps  où  il  fallait  beaucoup  compter  avec  les 
nécessités  matérielles  de  la  vie,  alimenter  deux  bouches  au  lieu 
d'une  seule  attendue  devenait  un  problème  à  solution  peu  satisfai- 
sante. Chez  certains  peuples,  l'un  des  jumeaux  était  fatalement 
tué,  d'où  diminution  de  la  gémellité,  celle-ci  résultant  le  plus 
souvent  d'une  disposition  héréditaire. 

Le  développement  normal  des  jumeaux  augmente,  au  contraire, 
le  nombre  des  naissances  doubles  pour  la  même  raison. 

M.  Cornevin  est  partisan  de  la  gémellité  héréditaire.  M.  Lacas- 
sagne  s'appuie  sur  l'espèce  humaine  ;  il  citera  l'exemple  de 
races  domestiques  chez  qui  la  disposition  à  la  gémellité  a  été 
exaltée  par  la  sélection  ;  c'est  ainsi  que  les  brebis  de  Millery, 
près  de  Lyon,  donnent  constamment  deux  agneaux.  C'est  une  race 
obtenue  par  simple  sélection  d'animaux  nés  jumeaux. 

M.  Lesbre.—  On  pourrait  rapprocher  delà  gémellité  le  nombre 
variable  des  petits  dans  les  espèces  pluripares,  car  la  question 
de  la  fécondité  —  bien  qu'elle  soit  très  vaste  —  présente  une  cer- 
taine unité.  Les  influences  se  faisant  sentir  dans  certaines  condi- 
tions peuvent  assez  souvent  être  généralisées  et  on  peut  les  rap- 
peler. 

Le  nombre  des  petits  varie  suivant  l'âge  des  reproducteurs. 
C'est  ainsi  que  la  laie  donne  dtux,  trois,  quatre  petits  à  sa  pre- 
mière porlée  ;  dix,  onze,  quelquefois  douze  plus  tard  ;  la  biche  n*a 
qu'un  seul  faon  au  début,  puis  deux  ou  trois  ultérieurement;  de 
même  pour  les  chienne*,  pour  les  chattes,  etc. 

11  y  a  dans  leur  vie  une  année  maxima  au  point  de  vue  du  nom- 
bre des  petits  puis  ce  nombre  diminuée  mesure  que  l'âgedevient 
trop  considérable. 

L'influence  de  l'alimentation  —  déjà  discutée  —  est,  à  ce  point 
de  vue  spécial,  indiscutable.  La  femelle  du  cobaye  a  plusieurs 
petits  quand  elle  est  bien  nourrie  ;  un  seul,  rarement  deux,  quand 
elle  l'est  mal  ;  la  poule  pond  jusqu'à  deux  cents  œufs  dans  le  pre- 
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mier  cas,  peu  ou  point  dans  le  second.  Gela  a  été  dit,  mais  il  n'est 
pas  mauvais  de  le  redire. 

La  taille  jou9  un  rôle  dans  la  fécondité  et  on  a  pu  noter  des 
portées  de  dix-sept  petits  pour  les  Saint-Bernard,  ce  qui  ne  s'est 
jamais  vu  pour  les  races  plus  petites. 

La  durée  et  le  nombre  des  coïts  peuvent  être  mis  en  cause. 

Voici  le  fait  expérimental  :  On  peut  obtenir  d'une  lapine  trois, 
quatre,  cinq  petits  ou  dix  ou  douze  suivant  le  temps  pendant 
lequel  on  laisse  le  mâle  auprès  d'elle. 

La  quantité  de  sperme  reçu  par  la  femelle  est  également  à  con  - 
sidérer.  Avec  le  porc,  dont  l'éjaculation  est  très  lente,  qui  se  fait 
pour  ainsi  dire  goutte  à  goutte  ;  on  a  un  nombre  de  petits  d'au  - 
tant  plus  élevé  qu'on  laisse  l'accouplement  se  prolonger  plus  long- 
temps. 

M.  Durand  croit  qu'il  faut  attacher  une  certaine  importance 
au  produit  mâle  —  chez  l'animal  comme  chez  l'homme. 

Ambroise  Paré  avait  remarqué  la  transmission  de  la  gémellité 
par  l'homme;  aujourd'hui  on  s'occupe  exclusivement  des  ovules 
et  nullement  du  sperme  ;  c'est  être,  probablement,  trop  exclusif. 

M.  Lesbre  rappelle  que  M.  de  Quatrefages  a  cité  des  cas  où  la 
gémellité  était  héréditaire  par  les  hommes.  Cet  auteur  a  eu  des 
observations  de  familles  où  les  jeunes  gens  trouvaient  difficile- 
ment à  se  marier,  vu  le  fait  de  leurs  ascendants  d'être  ce  qu'on 
pourrait  appeler  des  spécialistes  en  naissances  doubles. 

M.  Cornevin  rapproche  ce  fait  de  la  faculté  laitière  se  trans- 
mettant par  le  mâle. 

La  chèvre  de  Malte  donne  une  grande  quantité  de  lait  ;  celle 
du  Mont- d'Or  beaucoup  moins.  Si  on  accouple  un  bouc  de 
Malte  avec  une  chèvre  du  Mont -d'Or,  la  chèvre  métis  qui  naît 
donne  beaucoup  plus  de  lait  qu'une  chèvre  non  métis. 

COMMUNICATION 

M.  Atig.  Verrière,  archiviste,  donne  lecture  d'une  communi- 
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cation  de  M.  Savoye,  membre  correspondant  sur  le  Folk  lore 
(préjugés  populaires)  du  Beaujolais1. 


Après  une  courte  discussion  sur  la  communication  de  M.  Savoye, 
la  séance  est  levée  à  6  heures  trois  quarts. 

L'un  des  secrétaires  :  Lucien  Matet. 
1  Ce  mémoire  sera  publié  ultérieurement. 
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CXLVII*  SÉANCE.  —  6  Mm  4897. 

Présidence  de  II.  le  Proieeseur  OAYET,  Président. 

La  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

OUVRAGES   OFFERTS  : 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale,  18e  année,  n"  5,  6 

et  7. 
Tableaux  mensuels  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris, 

12*  année,  août-septembre  1896. 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  3e  série,  t.  XXIV,  n°  8, 

1896. 
Compte  rendu  sommaire  des  séances  de  la  Société  géologique  de  France, 

n»  4,  15  février  1897. 
Levue  mensuelle  de  V Ecole  d'Anthropologie   de  Paris,  6«  année,  X, 

15  octobre  1896  ;7«  année,  1, 15  janvier  1897  ;  II,  15  février  1897. 
Bulletin  de  la  Société  d'Etude  des  sciences  naturelles  de  Nimes,2k* année , 

n*  4,  octobre-décembre  1896. 
Bulletin  semestriel  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Mdcon,  n°  6, 

i»  mars  1897. 
Spelunca  :  Bulletin  de  la  Société  de  Spéléologie,  2e  année,  n°  8,  octobre- 
décembre  1896. 
Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  20«  année,  2*  série, 

n"  3  et  4. 
De  Mortillet  :  ouvrage  offert,  Dents  de  P.hinocéros,  Discussion  sur  la 

terrasse  de  Villefranche. 
Dr  Dejouany  :  De  la  grossesse  double  au  point  de  vue  médico-légal, 
Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropologie,  Ethno- 
logie und  Urgeschichte,  séance  du  5  octobre  1896. 
Correspondenzblatt  der  Deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropologie, 

27»  année,  noa  11  et  12,  novembre-décembre  1896;  28»  année,  n9  1, 

janvier  1897;  n*  2,  février  1897. 
Mittheilungen  der  Anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  Band  XXVI, 

HefteÔ. 
L'Oriente,  anno  II,  n»«  3  et  4. 
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Atti  délia  Societa  Toscana  di  scienze  naturali,  vol.  V,  séances  de  no- 
vembre 1896  et  février  1897. 

Atti  délia  reale  Accademia  deiLincei,  annoCCXCIV. 

Rendiconti  classe  di  scienze  fisiche,  matematiche  e  naturali,  séance  du 
17  janvier  1897,  vol.  VI,  fascicule  2. 

Rendiconti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  scienze  moralitstoriche 
e  filologiche,  5e  série,  vol.  Y,  fascicules  11  et  12  et  index. 

Proceedings  ofthe  Royal  Irish  Acadcmy,  vol.  IV,  n°  1. 

Ymer9  l«r  fascicule,  1897. 

Académie  d'Histoire  et  d'Antiquité  de  Stockholm, 

Société  impériale  russe  de  Géographie^  t.  XXXII,  1896. 


ELECTIONS 

M.  le  Dr  Paulitschke,  privat-docent  à  l'Université  de  Vienne, 
est  élu  membre  correspondant. 
M.  Bellemain,  de  Lyon,  est  élu  membre  titulaire. 

CANDIDATURE 

Présentation  de  la  candidature  de  M.  le  Dr  Destot,  de  Lyon. 

COMMUNICATION 

DU   SPASME  CADAVÉRIQUE  (ÉTUDE   MÉDICO-LÉGALE) 

Par  Etienne  Martin 

PftÉTARATBUft   DU  COOB»  DB  MÉOBCIMB  LBOALB  A  LA  FACULTÉ  DB  LTOM 

L'un  des  signes  les  plus  certains  de  la  mort  est  l'envahissement 
du  système  musculaire  par  la  rigidité.  Cette  rigidité  est  la  carac- 
téristique delà  mort  du  muscle.  Elle  eiiste  chez  tous  les  cadavres 
et,  on  n'a  signalé  son  absence,  en  aucun  cas.  L'époque  de  son  appa- 
rition peut  être  fixée  entre  six  et  dix  heures  après  le  moment  de  la 
mort,  mais  cette  période  peut  être  abrégée  par  différentes  cir- 
constances (chaleur,  froid,  hémorragie).  Nous  aurons  à  les  envi- 
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sager  tout  à  l'heure.  Parfois,  elle  apparaît  tellement  brusque- 
ment que  les  corps  restent  axés  dans  la  position  qu'ils  présen- 
taient dans  les  derniers  instants  de  la  vie.  C'est  là  le  phénomène 
que  l'on  a  dénommé  spasme  cadavérique  ou  encore  rigidité 
cataleptique  et  dont  nous  nous  proposons  de  présenter  ici  une 
étude. 

Les  premiers  observateurs  qui  l'ont  signalé  sont  les  médecins 
d'armée.  Ils  furent  frappés  de  voir  sur  les  champs  de  bataille 
des  cadavres  demeurés  comme  pétrifiés  dans  les  positions  les  plus 
étranges.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  Neudurfer  et  Brinton  * 
furent  témoins  de  faits  très  curieux.  En  1870,  Rossbach*  put  faire 
de  semblables  observations. 

M.  Falk3  écrivit  ensuite  un  mémoire  dans  lequel  il  essaya  d'in- 
terpréter expérimentalement  les  faits.  Nous  aurons  plus  loin  à 
commenter  ses  expériences  et  à  rapporter  ses  conclusions. 

Citons  pour  mémoire  les  publications  de  Percy, Chenu,  Armand, 
Th.  Longmore  qui  sont  analysées  dans  le  travail  de  Falk. 

De  leur  côté,  les  physiologistes  purent  reproduire  sur  les  ani- 
maux la  contracture  cadavérique.  Du  Bois-Raymond,  Brown 
Sequard,  en  particulier,  firent  de  nombreuses  expériences  pour 
expliquer  le  phénomène. 

En  médecine  légale,  on  n'a  pas  encore  montré  par  une  observa- 
tion minutieuse  et  par  l'étude  des  faits  publiés,  tout  l'intérêt  qu'ils 
peuvent  présenter. 

Dans  les  grands  traités  de  Taylor  et  Hoffmann  il  est  relaté  des 
observations  curieuses  de  suicidés  conservant  dans  leur  main 
crispée  l'arme  dont  ils  se  sont  servis. 

Seydel 4  a  publié,  en  1889,  plusieurs  observations  de  spasme 
cadavérique. 

1  La  persistance  de  l'expression  de  la  physionomie  au  moment  de  la 
mort  (Allg.  med.  Central- Zeit.$  1871,  n°  12). 

*  Sur  la  rigidité  cadavérique  commençant  avec  la  cessation  de  la  vie 
(Allg.  med.  Central  -Zeit.,  1871,  n°  13). 

3  Mémoire  sur  un  genre  particulier  de  raideur  cadavérique  observée  sur 
les  champs  de  bataille  (Deutsche  militârârztliche  Zeittchrift,  1873). 

4  Seydel,  Vierteljahrschrift  fûrger.  Med.,  n«76,  1889. 
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Mme  Catherine  Schipiloff,  dans  son  travail  sur  la  Rigidité  cada- 
vérique, cite  aussi  les  faits  rapportés  par  Brinton  et  Rossbach, 
mais  sans  les  commenter. 

Notre  maître,  M.  le  professeur  Lacassagne,  a  attiré  notre  atten- 
tion sur  ce  sujet  à  propos  d'une  affaire1  dans  laquelle  il  fit  jouer 
un  grand  rôle  au  spasme  cadavérique  et  des  observations  nom- 
breuses nous  ont  montré  depuis,  tout  l'intérêt  qu'il  pouvait  y  avoir 
pour  le  médecin  expert  à  bien  connaître  ce  mode  particulier  de 
rigidité  cadavérique. 

Nous  croyons  qu'il  faut  différencier  nettement  lo  spasme  du 
phénomène  général  rigidité  cadavérique.  Il  s'agit,  croyons-nous, 
de  la  persistance  après  la  mort  d'une  contraction  musculaire  déter- 
minée volontairement  pendant  la  vie  et  se  poursuivant  sur  le  ca- 
davre grâce  à  la  soudaineté  de  la  mort  consécutive  à  des  lésions 
des  centres  nerveux  que  nous  aurons  à  spécifier. 

Définition  du  spasme  cadavérique.  —  Sa  différenciation 
des  cas  de  rigidité  précoce. 

Nous  allons  essayer  de  préciser  ce  que  nous  entendons  par 
spasme  cadavérique.  En  rapportant  ici  les  cas  les  plus  curieux  que 
nous  avons  observés  et  ceux  qui  ont  été  remarqués  par  les  méde- 
cins militaires  sur  les  champs  de  bataille  : 

Dernièrement,  à  Lyon,  notre  maître  le  professeur  Lacassagne 
était  appelé  à  constater  un  décès  dans  les  conditions  suivantes  :  un 
individu  avait  écrit  au  commissaire  de  police  de  venir  dans  son 
appartement  où  il  le  trouverait  mort.  On  se  rendit  au  domicile 
indiqué  et  on  trouva  le  cadavre  de  cet  homme  dans  son  lit.  Il  était 
entièrement  recouvert  par  les  couvertures  et  lorsque  celles-ci 
furent  enlevées,  on  vit  que  le  corps  était  dans  la  position  suivante  : 
les  jambes  avaient  été  cousues  dans  les  draps,  les  deux  bras  étaient 
relevés  en  l'air,  armés  chacun  d'un  pistolet;  le  pistolet  que  tenait 
la  main  droite  portait  attaché  solidement  au  canon  un  morceau  de 
bo;s  ayant  4  centimètres  de  long  ;  l'arme  était  déchargée,  et  le 

4  Aff.  de  Chambery  (Arch.  cTAnth.,  n°  50,  1894). 
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cadavre  portait,  un  peu  au-dessus  du  conduit  auditif  externe,  la 
plaie  faite  par  le  projectile;  celui-ci  avait  traversé  toute  la  botte 
crânienne  et  était  ressorti  à  la  partie  opposée.  Les  deux  pistolets, 
quinze  heures  environ  après  la  mort,  étaient  encore  solidement 
fixés  dans  les  mains,  les  deux  index  sur  les  gâchettes  ;  le  pistolet 
de  la  main  gauche  n'était  pas  déchargé  ;  les  deux  bras  étaient 
restés  dans  cette  position  que  leur  avait  donnée  le  suicidé  au 
moment  de  la  mort  ;  ils  étaient  en  état  de  spasme  cadavérique. 

Un  militaire  se  suicida,  l'année  dernière,  en  se  tirant  un  coup 
de  revolver  d'ordonnance  dans  la  région  temporale  droite;  au  mo- 
ment où  l'on  pénétra  dans  la  chambre  qu'il  occupait,  le  cadavre 
était  debout,  devant  une  glace,  la  main  gauche  reposant  sur  la 
cheminée,  la  main  droite  tenait  encore  l'arme  dirigée  du  côté  de  la 
plaie.  Nous  avons  encore  affaire  à  une  persistance,  après  la  mort, 
de  l'état  de  contraction  dans  lequel  se  trouvaient  les  muscles  de 
tout  le  corps  au  moment  du  suicide. 

Nous  avons  rapporté  dans  les  Archives  d'anthropologie 
criminelle i  le  cas  que  nous  avons  observé. 

Un  individu  est  appréhendé,  dans  la  rue,  rar  sa  maîtresse.  Après 
une  discussion  qui  n'avait  pas  môme  attiré  l'attention  des  passants, 
celle-ci  lui  tire  à  bout  portant  un  coup  de  feu  et  l'atteint  à  l'angle 
interne  de  l'orbite.  J'étais,  à  ce  moment,  à  20  mètres  du  lieu  où  se 
passait  l'événement.  L'individu  s'affaissa  bur  le  trottoir  et  rrula 
eusuite  sur  le  dos,  les  bras  étaient  tendus  en  avant,  dans  l'attitude 
de  la  défense.  La  mort  avait  été  instantanée  et  le  cadavre  était 
dans  un  état  de  spasme  tel  qu'on  pouvait  le  faire  tourner  indiffé 
rem  ment  d'un  côté  ou  d'un  autre  en  le  saisissant  par  le  bras, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'un  morceau  de  bois.  A  l'autopsie,  on  trouva 
que  le  bulbe  avait  été  perforé  et  disloqué  et  la  balle,  après  avoir 
sillonné  la  base  du  crâne,  était  venue  se  loger  dans  une  des  fosses 
cérébelleuse?. 

Brinton  a  été  témoin,  pendant  la  guerre  d'Amérique,  de  faits 
qui  tont  tout  aussi  capables  de  fixtr  l'attention  ;  il  a  môme  indiqué 
que,  sur  les  cadavres  en  état  de  spasme  cadavérique,  l'expression 

1  Arch.  cTanthrop*  criminelle,  n#  60# 
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de  la  physionomie  trahissait,  longtemps  après  la  mort,  l'état  d'âme 
dans  lequel  ils  se  trouvaient  à  ce  moment.  Sensation  de  terreur 
chez  les  uns,  de  colère  ou  de  joie,  L'expression  de  la  physionomie 
vivante  était  encore  marquée  sur  leurs  visages.  Cette  constatation 
nous  semble  bien  concluante.  N'est-il  pas  évident  que  si  ces  hom- 
mes avaient  eu  à  subir  le?  affres  d'une  agonie,  si  peu  longue  soit- 
elle,  il  aurait  été  impossible  de  retrouver  dans  les  traits  de  leur 
visage  la  marque  des  sensations  que  nous  venons  d'indiquer. 

Et  cette  expression  de  la  physionomie,  il  la  retrouva  sur  des 
cadavres  qui  présentaient  d'autres  manifestations  du  spasme  cada- 
vérique. Contracture  des  membres,  immobilisation  dans  leur  po  - 
sition  dernière. 

Après  la  bataille  de  Bellemont,  au  Missouri,  Brinton  vit  un 
soldat  de  quarante  ans,  frappé  d'un  coup  de  feu  qui  avait  atteint  le 
front,  littéralement  agenouillé,  la  main  gauche  tenait  le  canon  du 
fusil  dont  la  crosse  était  appuyée  contre  un  tronc  d'arbre  a  voisi- 
nant ;  les  mâchoires  étaient  fortement  serrées,  tout  le  corps  dans 
un  état  de  rigidité  absolue. 

A  la  bataille  d'Antretan,  1862,  il  vit  un  soldat,  dont  la  tête  avait 
été  traversée  par  une  balle,  à  moitié  debout  dans  un  fossé;  un 
pied  était  fortement  fixé  sur  le  sol,  l'autre  un  peu  fléchi  et  le  genou 
appuyé  contre  le  bord  du  fossé;  un  bras  était  étendu,  la  main  corres- 
pondante reposant  sur  le  parapet  du  retranchement  établi  devant 
ce  fossé. 

Arnaud  '  a  observé  une  série  de  il  suicidés  s'étant  fait  sauterie 
crâne  avec  leur  fusil  charçé  à  une  et  même  quelquefois  deux 
cartouches;  nous  les  avons  trouves,  dit-il,  l'arme  aux  mains,  à 
peu  près  comme  on  tient  un  flageolet  et  le  gros  orteil  du  pied  droit 
appuyé  sur  la  gâchette  ou  sur  la  ficelle  qui  avait  servi  à  la  faire 
partir. 

Brinton  rapporte  le  fait  suivant  observé  pendant  la  guerre  de 
Sécession  : 

Des  troupes  du  Nord  tombent  à  l'improvise  sur  un  groupe  de 


1  De  l'attitude  des  morte  sur  les  champs  de  bataille  (Recueil  des  mémoires 
de  méd.  miUt.,  1880). 
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cavaliers  des  États  du  Sud  en  train  de  se  reposer.  Immédiatement, 
ces  derniers  sautent  à  cheval.  Les  nordistes  leur  envoient  une 
décharge  qui  ne  parait  pas  avoir  eu  de  résultat,  car  tous  parvin- 
rent à  s'échapper  au  galop,  à  l'exception  d'un  seul.  Ce  dernier  était 
debout,  le  pied  gauche  dans  l'étrier,  le  pied  droit  fixé  à  terre,  la 
main  gauche  serrait  la  carabine  dont  la  crosse  était  appuyée  con- 
tre terre,  la  tête  était  tournée  en  arrière,  sur  l'épaule  droite,  re- 
gardant du  côté  de  l'ennemi.  On  lui  crie  de  se  rendre,  pas  de  ré- 
ponse, les  sudistes  s'approchent  tout  surpris  et  trouvent  un  homme 
mort  dans  un  état  de  rigidité  complète.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
détacher  la  main  du  licou,  ainsi  que  la  main  droite  de  la  carabine. 
Cette  double  opération  terminée  et  le  mort  couché  par  terre,  il 
resta  dans  la  môme  position  et  tout  le  corps  conserva  sa  rigidité. 
Il  avait  été  frappé  de  deux  balles  dont  Tune  avait  traversé  la  poi- 
trine de  part  en  part,  et  dont  l'autre  avait  pénétré  par  la  tempe 
droite.  Le  cheval  était  resté  tout  à  fait  tranquille  parce  que,  dans 
Fa  précipitation,  le  cavalier  avait  oublié  de  dégager  le  lien  qui  le 
fixait  au  piquet. 

Rossbach  raconte  qu'un  groupe  de  six  militaires  français,  assis 
dans  un  enfoncement  de  terrain  et  occupés  à  déjeuner,  fut  tué  par 
un  seul  obus.  Un  de  ces  malheureux  tenant  un  gobelet  en  étain 
délicatement  entre  le  pouce  et  l'index,  l'approchait  de  ses  lèvres, 
lorsque  tout  le  crâne  et  la  face,  à  l'exception  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, lui  furent  enlevés.  Son  cadavre  ne  put  tomber  à  cause  de 
l'enfoncement  du  terrain  et  parce  que  les  cadavres  de  ses  compa- 
gnons formaient  une  sorte  de  rempart;  aussi  vingt-quatre  heures 
après,  le  Dr  Rossbach  put-il  trouver  ce  cadavre  encore  à  moitié 
assis,  à  moitié  couché,  la  main  levée  tenant  le  gobelet  d'une  façon 
gracieuse  et  l'approchant  d'une  mâchoire  à  laquelle  il  manquait 
toute  la  tôte. 

Ce  phénomène  n'est  pas  particulier  à  l'homme  :  les  animaux 
aussi  peuvent  en  fournir  des  exemples,  A  la  bataille  de  Beaumont, 
un  cheval  auquel  un  obus  avait  arraché  la  colonne  cervicale  fut 
trouvé  dans  l'attitude  du  cheval  au  moment  où  il  va  sauter,  les 
jambes  de  devant  repliées,  celles  de  derrière  fortement  étendues. 

Il  nous  semble  donc  inutile  de  discuter  ici  le  rôle  de  l'émotion 


218  SOCIÉTÉ   D'ANTHROPOLOGIE   DE   LYON 

et  de  la  sensation  vive  de  peur  et  d'angoisse  dans  l'apparition 
du  spasme  cadavérique.  C'est  un  phénomène  qui  s'observe  chez 
l'homme  comme  chez  l'animal  alors  même  que  ce  dernier  n'est  pas 
susceptible  de  se  rendre  compte  des  dangers  qui  mettent  sa  vie  en 
péril. 

De  tous  ces  faits  il  ressort  tout  d'abord  que,  pour  qu'il  y  ait 
apparition  du  spasme  cadavérique,  il  est  absolument  nécessaire 
qu'une  mort  instantanée  ait  saisi  l'individu,  dans  un  moment 
d'action,  et  ce  spasme  lui-même  n'est  que  la  persistance  après  la 
mort  de  l'état  de  statique  des  muscles  au  moment  où  celle-ci  est 
survenue. 

La  brusquerie  et  la  soudaineté  d'apparition  de  ce  phénomène 
nous  obligent  à  le  différencier  absolument  de  la  rigidité  cadavéri- 
que. Cette  dernière,  en  effet,  a  pour  caractère  d'apparaître  lente- 
ment, d'abord  peu  marquée,  puis  parvenant  à  son  maximum  de  dé- 
veloppement, et  d'envahir  progressivement,  et  non  d'une  seule 
traite  comme  le  spasme,  divers  segments  du  corps  humain.  Nous 
pourrions  même  avancer,  sans  que  l'expérience  soit  venue  rendre 
cette  assertion  positive,  que  l'état  du  muscle  en  état  de  spasme  doit 
être  chimiquement  différent  de  celui  du  muscle  en  état  de  rigidité, 
et  le  phénomène  rigidité  doit  se  montrer  dans  les  muscles  à  l'état 
despasme  plus  rapidement  peut-être  que  dans  les  muscles  à  l'état 
de  flaccidité,  mais  en  y  développant  les  mêmes  altérations  dans  la 
contexture  des  leurs  éléments.  Des  expériences  ultérieures  nous 
montreront  le  bien  fondé  de  cet  a  priori. 

Il  faut  encore  différencier  le  spasme  cadavérique  de  ces  cas 
de  rigidité  précoce  que  l'on  observe  sur  certains  cadavres,  et  qui 
se  développe  sous  l'influence  des  agents  extérieurs  tels  que 
la  chaleur  ou  le  froid.  Nous  savons  qu'un  muscle  à  l'état  flas- 
que soumis  à  une  température  ne  dépassant  pas  40  [à  50  degrés 
est  envahi  immédiatement  par  la  rigidité  cadavérique,  il  devient 
opaque,  raide,  et  se  raccourcit  avec  force.  Si,  dans  cette  expé- 
rience, on  dépasse  notablement  40  degrés,  le  muscle  est  cuit,  coa- 
gulé par  la  chaleur;  dans  ce  cas  il  ne  devient  pas  acide,  son  alca- 
linité augmente.  C'est  par  cette  précocité  dans  le  développement 
de  la  rigidité  cadavérique  que  nous  croyons  pouvoir  expliquer  les 
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attitudes  bizarres  dans  lesquelles  sont  trouvés  quelquefois  les  corps 
qui  ont  été  soumis  à  l'action  des  hautes  températures.  Il  faut,  avec 
Mathieu  et  Urbain,  «  rattacher  aux  oxydations  énormes  qui  précè- 
dent la  mort  d'un  côté,  l'acidité  des  muscles  de  l'autre,  la  coagula- 
tion de  la  sjntonine  et  de  la  myosine,  et  par  suite  la  rigidité  qui 
débute  môme  pendant  la  vie.  » 

De  même  dans  la  mort  par  le  froid,  Forestier  parle  de  sentinel- 
les mortes  debout,  la  lance  au  poing,  comme  des  individus  frappés 
de  catalepsie.  L'immobilité  a  favorisé  la  congélation  musculaire, 
qui  parfois  a  précédé  la  mort. 

Les  membres  gelés  présentent  un  état  complet  de  rigidité  que  sou- 
vent  les  frictions  les  plus  énergiques  ne  peuvent  faire  disparaître. 

Les  hommes  qui  meurent  à  la  suite  de  longues  fatigues,  les  ani- 
maux forcés  à  la  course  deviennent  immédiatement  rigides.  La 
précocité  de  la  rigidité  est  expliquée  ici  par  le  développement  exa- 
géré de  force  musculaire  qui  crée  dans  le  muscle  un  état  chimique 
se  rapprochant  beaucoup  de  celui  dans  lequel  il  se  trouve  en  état 
de  rigidité  cadavérique. 

Du  reste,  dans  ces  cas,  la  rigidité  est  précoce,  mais  survient 
bien  après  la  mort,  et  il  s'écoule  entre  celle-ci  et  le  moment 
d'apparition  de  la  rigidité  une  période  très  appréciable.  Nous  pou- 
vons faire  les  mêmes  remarques  au  sujet  de  la  rigidité  précoce  qui 
envahit  les  cadavres  exsangues  (mort  par  hémorragie).  Falk,  qui 
dit  avoir  pu  reproduire  sur  des  lapins,  en  leur  faisant  des  genres 
de  blessures  différentes,  et  particulièrement  des  hémorragies,  la 
rigidité  cataleptique,  a  soin  d'ajouter  qu'il  est  nécessaire  «  d'exer- 
cer une  irritation  mécanique  prolongée  sur  la  moelle  préalable- 
ment dénudée  ».  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  sujet. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  le  spasme  cadavérique  est  la  per- 
sistance après  la  mort  d'une  contraction  musculaire  déterminée 
volontairement  pendant  la  vie  et  se  poursuivant  sur  le  cadavre 
grâce  à  la  soudaineté  de  la  mort. 

Ses  caractères  nous  permettent  de  le  différencier  nettement  des 
rigidités  précoces  qui  apparaissent  sur  des  cadavres  soumis  pen- 
dant «  la  période  vitale  »  à  des  conditions  spéciales  influençant 
directement  le  système  musculaire. 
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Des  diverses  formes  du  spasme  cadavérique. 

Dans  les  observations  que  nous  venons  de  citer,  la  rigidité 
spastique  avait  envahi  tout  le  système  musculaire.  C'est  le  spasme 
généralisé  conservant  le  cadavre  dans  la  situation  de  l'homme  en 
état  d'activité  et  fixant  la  physionomie  dans  l'expression  qu'elle 
avait  au  moment  de  la  mort.  On  observe  ce  genre  de  spasme  sur- 
tout sur  les  cadavres  des  champs  de  bataille,  chez  les  soldats  tués 
au  moment  de  l'excitation  et  des  efforts  nécessités  par  le  combat. 
En  médecine  légale  on  peut  le  voir  aussi  chez  certains  suicidés 
qui  s'étaient  placés  dans  une  situation  telle,  que  tous  les  muscles  de 
l'organisme  étaient  en  état  de  contraction  au  moment  de  la  cessa- 
t:on  de  la  vie.  Exemple  :  Les  militaires  se  tuant  debout,  le  canon 
du  fusil  sous  le  menton. 

A  côté  de  cette  forme  généralisée,  je  décrirai  une  forme  localisée, 
beaucoup  plus  fréquemment  observée  en  médecine  judiciaire,  et 
dont  voici  une  observation  bien  curieuse  publiée  par  M.  le  Dr  Le- 
gendre l. 

Un  matin,  le  Dr  Legendre  eut  à  constater  dans  son  service  un 
suicide  dans  les  conditions  suivantes  2. 

Le  malade  fut  trouvé  assis  sur  son  lit,  la  tempe  droite  trouée 
d'une  balle.  «  Le  coup  parti,  le  bras  et  la  main  du  pauvre  homme 
n'étaient  pas  retombés,  comme  on  pourrait  le  supposer,  le  long  du 
corps,  sur  le  lit  ;  les  doigts  ne  s'étaient  ni  relâchés  pour  laisser 
échapper  le  revolver,  ni  crispés  convulsivement  sur  la  crosse  ;  l'a- 
vant-bras  s'était  replacé  sur  la  cuisse  droite,  l'arme  exactement 
disposée  dans  la  main  comme  elle  l'est  dans  celle  d'un  homme  qui 
se  prépare  à  tirer,  et  si  le  suicide  avait  eu  lieu  dans  des  circon- 
stances prêtant  à  soupçonner  l'entourage,  un  légiste  aurait  eu  peine 
à  penser  que  le  bras  et  la  main  eussent  pu  être  ramenés  naturel  - 
lement  dans  cette  attitude;  il  eût  bien  plutôt  admis  qu'un  assas- 
sin avait  ainsi  disposé  les  choses  pour  faire  croire  au  suicide.  » 

Devergie,  dans  un  cas  de  suicide  par  coup  de  pistolet,  a  trouvé, 

1  Semaine  médicale,  janvier  1897. 
Idem, 
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en  entrant  dans  l'appartement,  le  bras  et  la  main  droite  de  la 
victime  tournés  vers  le  côté  de  la  tête  contre  lequel  le  coup  avait 
été  tiré. 

Les  observations  semblables  sont  très  nombreuses,  et  nous  en 
trouvons  rapportées  dans  les  traités  de  Maschka,  de  Taylor,  de 
Gasper,  de  Hoffmann,  deTourdes. 

L'existence  de  ce  spasme  localisé  à  la  main  a  fait  l'objet  de 
,  nombreux  travaux  dont  on  trouvera  un  résumé  dans  l'exposé  de 
l'affaire  de  Chambéry  *.  On  est  d'accord  pour  lui  donnera  l'heure 
actuelle  un  caractère  de  suicide. 

Nous  avons  dépouillé  les  observations  de  plus  de  1200  suicidés 
lyonnais  (comprenant  une  période  de  dix  ans,  1883-1892),  et  nous 
avons  recherché  quelles  ont  été  les  diverses  positions  de  l'arme 
et  du  bras. 

Les  gens  qui  se  suicident  prennent  une  des  trois  situations  sui- 
vantes :  ils  sont  assis,  debout  ou  couchés. 

Sont-ils  assis  ?  Le  revolver  reste  presque  toujours  dans  leur 
main  qui  vient  prendre  un  point  d'appui  sur  leur  cuisse,  repliée 
sur  le  bras  du  fauteuil  ou  du  siège;  le  maintien  de  l'arme  est 
ainsi  facilité. 

Sont-ils  debout?  Ils  gardent  rarement  le  revolver  à  la  main, 
dans  leur  chute  ils  lâchent  l'arme  que  l'on  trouve  entre  les  jambes 
ou  plus  ou  moins  loin  du  corps. 

Sont-ils  couchés  ?  Les  cas  où  ils  conservent  l'arme  à  la  main 
sont  à  peu  près  aussi  fréquents  que  ceux  où  l'arme  tombe. 

Nous  n'avons  trouvé  qu'un  cas  où  le  cadavre  tenait  dans  la 
main  droite  crispée  un  revolver  calibre  7,  le  canon  était  encore 
dirigé  du  côté  de  la  tempe. 

En  somme,  le  spasme  localisé  à  la  main  est  assez  fréquemment 
observé  en  médecine  légale.  Les  cas  de  spasme  plus  accusé,  enva- 
hissant tout  un  membre  et  les  cas  de  spasme  généralisé  sont  bien 
plus  rares  et  constituent  presque  des  exceptions. 

Ce  sont  aussi  les  conclusions  que  l'on  peut  tirer  des  observations 
faites  par  Gasper,  Maschka,  Taylor,  Devergie  et  Tourdes. 

i  Arch.  d'Anth.  criminelle,  n°  50,  1894. 
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Le  spasme  de  la  main  est  caractérisé  par  une  attitude  bien  spé- 
ciale des  doigts  qui  permet  de  le  différencier  facilement  de  la  rigi- 
dité. Après  Hoffmann  et  Tourdes,  nous  avons  essayé,  à  l'aide  de 
bandes,  de  fixer  un  revolver  dans  les  mains  de  douze  cadavres, 
avant  l'apparition  de  la  rigidité  cadavérique. 

Après  son  apparition,  l'arme  était  solidement  maintenue  et 
il  fallait  une  certaine  force  pour  l'arracher  à  la  main  qui  l'en- 
serrait. 

Pourtant,  lorsque  l'arme  est  maintenue  par  une  main  en  état  de 
spasme,  la  difficulté  est  bien  plus  grande,  les  doigts  sont  cro- 
chetés ;  les  phalangines  repliées  sur  les  phalangettes  sont  forte- 
ment appliqnées  contre  la  crosse. 

Si  la  rigidité  a  été  seule  en  cause  —  simulation  de  suicide  — , 
l'aspect  de  la  main  est  tout  différent. 

Les  doigts  complètement  rigides  au  niveau  de  l'articulation  des 
deux  dernières  phalanges  viennent  s'appliquer  contre  la  paume  de 
la  main  et  peuvent  ainsi  maintenir  une  arme  sans  l'enserrer 
comme  dans  les  cas  de  spasme. 

Concluons  donc  en  disant  que  le  spasme  localisé  en  particulier  à 
la  main  est  beaucoup  plus  fréquent  chez  les  suicidés  que  le  spasme 
généralisé  et  que  la  main  en  état  de  spasme  présente  une  attitude 
caractéristique,  son  seul  aspect  permettra  de  dire  s'il  y  a  eu  spasme 
ou  si  la  flexion  des  doigts  est  due  à  la  rigidité  cadavérique. 

Dans  quel  genre  de  mort  observe-t-on  le  spasme 
cadavérique. 

Nous  venons  de  définir  ce  que  nous  entendons  par  spasme  cada- 
vérique et  de  déterminer  les  diverses  formes  que  le  phénomène 
peut  revêtir.  Etudions  maintenant  dans  quel  genre  de  mort  il  sur- 
vient le  plus  fréquemment. 

Pour  qu'il  y  ait  persistance,  après  la  mort,  de  la  physionomie 
et  de  l'attitude  d'un  sujet,  il  est  évident  qu'il  faut  que  la  cessation 
de  la  vie  ait  été  instantanée.  Si  la  moindre  période  agonique  était 
survenue,  les  convulsions  qui  l'accompagnent  auraient  donné  lieu 
à  des  changements  complets  dans  la  situation  des  corpa  :  gestes 
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et  expressions  disparaîtraient  et  les  membres  prendraient  la  posi- 
tion qui  leur  serait  imposée  par  les  lois  de  la  pesanteur. 

Quelles  sont  donc  les  blessures  qui  peuvent  amener  une  mort 
instantanée.  Sans  contredit,  ce  sont  les  lésions  du  système  nerveux 
central.  Et  nous  voyons  justement,  en  étudiant  de  près  les  obser- 
vations que  nous  avons  reproduites,  que  les  blessures  observées 
chez  les  cadavres  en  état  de  spasme  sont  toujours  des  plaies  de  la 
tête  :  coups  de  feu  dans  la  région  pariétale,  dislocation  de  la  base 
du  crâne  et  des  centres  nerveux  sous-jacents. 

Malheureusement,  les  autopsies  ont  rarement  été  pratiqués  et 
dans  beaucoup  de  faits,  les  lésions  cérébrales  n'ont  pas  été  soigneu- 
sement localisées. 

Rossbach  n'est  pas  tout  à  fait  de  notre  avis,  et,  dans  les  conclu- 
sions de  son  mémoire,  il  dit  :  «  Cette  rigidité  cadavérique  ne 
dépend  en  aucune  façon  de  la  catégorie  d^s  plaies  :  je  l'ai  observée 
dans  les  plaies  du  crâne  aussi  bien  que  dans  les  plaies  de  poitrine 
ou  du  bas -ventre.  »  Si  nous  parcourons  ses  observations,  nous 
voyons  cependant  que,  chez  les  soldats  tués  sur  les  champs  de  ba- 
taille, plusieurs  blessures  du  tronc  accompagnent  sou  vent  une  bles- 
sure du  crâne  et  que,  à  part  un  Allemand  (frappé  à  la  poitrine), 
à  moitié  couché  de  côté  sur  son  sac  et  tenant  dans  sa  main  raide 
et  tendue  devant  ses  yeux  une  photographie,  tous  les  cadavres 
observés  portaient  des  blessures  du  crâne  et  des  centres  nerveux. 

Brinton  remarque  aussi  que  ces  phénomènes  sont  observés  la 
plupart  du  temps  dans  les  coups  de  feu  ayant  atteint  le  front  et  le 
cœur. 

Chez  les  suicidés,  le  spasme  cadavérique  est  tout  particulière- 
ment observé  parmi  ceux  qui  se  tirent  des  coups  de  feu  dans  le 
crâne.  Taylor  cite  le  cas  d'une  femme  trouvée  la  gorge  ouverte. 
Elle  était  couchée  près  du  lit,  un  large  couteau  de  cuisine  main- 
tenu dans  la  main  qui  le  serrait  à  peine.  L'examen  médical  montra 
qu'il  était  impossible  que  la  femme  se  soit  fait  elle-même  une 
pareille  blessure,  lors  même  qu'elle  avait  un  couteau  dans  la  main. 
A  notre  avis,  le  genre  de  blessure  qui  avait  amené  la  mort  per- 
mettait à  lui  seul  de  rejeter  l'idée  de  spasme  cadavérique  et  de 
faire  supposer  la  simulation  du  suicide. 
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Dans  certains  cas  de  mort  subite  relevant  de  lésions  cérébrales 
(hémorragie  abondante,  inondation  ventriculaire),  le  spasme  peut 
apparaître.  Mais  nous  sommes  alors  absolument  dans  les  condi- 
tions que  nous  venons  d'énumérer,  au  lieu  de  voir  une  dilacération 
des  centres  nerveux  par  une  balle,  c'est  la  compression  et  l'excita- 
tion de  ces  centres  par  le  sang  épanché. 

L'observation  qui  nous  a  été  communiquée  par  M.  le  Dr  Martin 
May  et  en  est  un  bel  exemple  :  «  Un  vieillard  de  soixante-seize  ans 
fut  trouvé  mort  dans  sa  chambre  en  pleine  et  complète  rigidité 
cadavérique.  La  position  du  corps  était  surprenante  :  il  était 
allongé  sur  sa  descente  de  lit  dans  l'attitude  du  mahométan  qui 
fait  sa  prière,  prosterné  la  face  contre  terre  et  photographié  par 
un  instantané  au  moment  précis  où,  pour  se  relever,  il  fait  sur  ses 
avant-bras  un  commencement  d'effort  musculaire.  » 

Les  observations  et  les  documents  nous  manquent  pour  étudier 
d'une  façon  plus  complète  l'apparition  du  spasme  dans  les  cas 
d'ictus  apoplectique. 

Pathogénie. 

Nous  venons  d'analyser  le  phénomène  dans  chacune  de  ses  mani- 
festations. Il  nous  reste  à  expliquer  les  causes  qui  le  produisent,  à 
rechercher  par  l'analyse  des  cas  que  nous  connaissons,  la  raison 
intime  qui  préside  à  la  formation  de  ce  spasme  cadavérique. 

Tous  les  savants  dont  nous  avons  eu  à  citer  les  travaux  ont 
cherché  une  explication  du  spasme  cadavérique  et  chacun  d'eux 
est  arrivé  à  des  conclusions  diûérentes,  en  suivant,  il  est  vrai,  des 
procédés  d'études  différents  (observation  ou  expérimentation). 

John  Brinton  dit  simplement,  dans  son  mémoire  que  «  ces  phé- 
nomènes observés  la  plupart  du  temps  dans  les  coups  de  feu  ayant 
atteint  le  front  et  le  cœur,  ne  s'expliqueraient  que  par  le  fait  d'une 
mort  subite,  c'est-à-dire  que  l'homme  a  été  surpris  par  la  mort  dans 
un  moment  où  les  muscles  du  visage  étaient  en  état  de  con- 
traction.» 

Cet  élément  (mort  instantanée),  nous  l'avons  longuement  ana- 
lysé et  nous  avons  montré  de  par  notre  définition  du  spasme 
cadavérique  toute  l'importance  qu'ilprésentait.   Mais  dans  beau- 
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\ 
coup  de  morts  subites,  le  spasme  ne  se  produit  pas,  il  faut  donc 

l'intervention  d'une  autre  cause  pour  arriver  à  le  produire, 

Rossbach  n'est  pas  de  l'avis  de  Brinton  :  ce  Ces  cas  ont  été  obser- 
vés aussi  bien  chez  des  individus  surpris  par  une  mort  subite 
foudroyante  que  chez  d'autres  qui  ont  vu  la  mort  les  prendre  len- 
tement. »...  «  La  véritable  cause  de  ces  singuliers  phénomènes  est  - 
encore  à  trouver.  En  tout  cas  elle  n'est  pas  en  opposition  avec  la 
théorie  de  ceux  qui  admettent  que  la  rigidité  cadavérique  est  le 
dernier  anneau  d'une  chaîne  de  phénomènes  métamorphiques  et 
qu'avec  la  cessation  des  conditions  vitales  régulières,  au  point  de 
vue  de  la  circulation;  l'un  des  chaînons  doit  faire  défaut...  dans  le 
muscle  vivant  et  à  l'état  normal  il  doit  y  avoir  un  état,  sinon  iden- 
tique à  celui  par  lequel  débute  la  rigidité  cadavérique,  du  moins 
un  état  qui  peut  y  arriver  avec  la  plus  grande  facilité.  N'observe- 
t-on  pas  une  rigidité  toute  spéciale  dans  le  système  musculaire  des 
cataleptiques  ?  » 

En  somme,  pour  Rossbach,  le  spasme  cadavérique  ne  serait 
autre  chose  qu'une  apparition  brusque  de  la  rigidité  cadavérique 
sur  un  cadavre.  Mais  sous  l'influence  de  quelle  cause?  C'est  ce  que 
nous  ignorons. 

Longmore  admet  au  contraire  «  que  la  raideur  cadavérique 
n'est  pas  plus  hâtive  que  d'ordinaire,  mais  que  les  muscles  restent 
contractés  jusqu'à  son  apparition  ». 

Le  Dr  Falk  a  essayé  de  chercher  dans  l'expérimentation  sur  les 
animaux  la  véritable  raison  de  ce  phénomène.  Il  avait  remarqué 
que  le  spasme  cadavérique  n'avait  été  signalé  que  dans  les  blés  - 
sures  de  guerre  ou  les  cas  de  fulguration,  l'idée  lui  vint  qu'il 
s'agissait  peut-être  d'une  lésion  de  la  moelle.  Par  un  grand  nom- 
bre d'expériences  sur  l'es  animaux,  il  a  cherché  à  démontrer  que 
certaines  lésions  de  la  moelle  provoquent  une  raideur  cadavérique 
rapide  et  voici  comment  : 

Il  chercha  à  mettre  un  lapin  dans  des  conditions  analogues  à 
celles  où  se  trouve  le  soldat  en  remplaçant  l'excitation  du  combat 
et  la  fatigue  par  un  courant  électrique  descendant  l'axe  spinale;  il 
imite  la  plaie  pénétrante  de  poitrine  en  sectionnant  brusquement 
la  carotide  et  la  trachée.  La  période  de  relâchement  musculaire 
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devient  presque  nulle.  Le  résultat  est  encore  plus  évident  lorsque, 
au  moment  de  la  mort,  on  exerce  une  irritation  mécanique  pro- 
longée (semblable  à  celle  d'une  balle  ou  d'une  esquille  osseuse) 
sur  la  moelle  préalablement  dénudée.  Il  est  arrivé,  par  ce  moyen, 
à  maintenir  des  animaux  dans  des  positions  véritablement  excen- 
triques jusqu'à  six  ou  sept  heures  après  la  mort.  En  somme,  pour 
lui,  le  spasme  cadavérique  est  dû  à  une  lésion  de  la  moelle. 

Brown  Sequard4  pense  que  le  spasme  est  une  contracture  per- 
sistant après  la  mort  et,  pour  lui,  ce  phénomène  remarquable  est 
lié  à  une  action  du  système  nerveux  et  môme  en  précisant  davan- 
tage du  cervelet. 

Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  dans  son  mémoire  :  «  Des 
expériences  extrêmement  nombreuses  m'ont  conduit  à  trouver 
l'explication  que  j'avais  vainement  cherchée. 

«J'ai  trouvé  que  le  diaphragme  est  quelquefois  atteint  d'une  rigi- 
dité qui  n'est  pas  de  la  raideur  cadavérique,  mais  bien  une  con- 
tracture, c'est-à-dire  un  acte  vital,  soit  au  moment  de  la  mort, 
soit  après  celle-ci,  et  j'ai  souvent  constaté  que  cette  contracture 
peut  cesser  et  reparaître  deux,  trois  et  quatre  fois  avant  l'appari- 
tion de  la  rigidité  finale.  Je  me  suis  de  plus  assuré  que  le  dia- 
phragme est  capable  de  se  contracturer,  non  seulement  après  une 
excitation  môme  légère  de  son  nerf,  mais  aussi  sans  aucune 
excitation  de  cause  extérieure.  J'ai  trouvé  que  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  du  diaphragme  peut  avoir  lieu  pour  les  muscles  du  tronc  et 
des  membres.  Une  contracture  peut  se  montrer  pendant  la  vie,  se 
continuer  après  la  mort  et  passer  sans  s'affaiblir  à  l'état  de  rigi- 
dité cadavérique. 

Ges  phénomènes  ne  s'observent  que  très  rarement  chez  des  ani- 
maux que  l'on  tue  sans  les  avoir  préalablement  soumis  à  certaines 
lésions  de  l'encéphale.  J'ai  observé  les  premiers  faits  de  cet  ordre, 
après  une  lésion  du  bulbe  rachidien,  mais  à  ma  grande  surprise, 


1  Brown-Sequard,  Recherches  expérimentales  montrant  que  des  causes 
diverses,  mais  surtout  des  lésions  de  l'encéphale,  et  en  particulier  du  cer- 
velet, peuvent  déterminer  après  la  mort  une  contracture  générale  ou  locale 
(Comptes  rendus  de  ÏAcad.  des  Sciences,  tome  XLIII,  p.  1149,  1881). 
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j'ai  trouvé  récemment  que  c'est  le  cervelet  qui  est  l'organe  le  plus 
capable  de  les  produire. 

Les  observations  que  nous  avons  rapportées  et  les  considéra- 
tions précédentes  nous  dispenseront  de  discuter  longuement  l'opi- 
nion de  Rossbacb. 

Avec  Falk  et  Brown-Sequard  nous  admettons  que  la  production 
du  spasme  cadavérique  est  intimement  liée  aux  lésions  des  centres 
nerveux. 

Nous  croyons  que  le  Dr  Falk  a  exagéré  beaucoup  l'importance 
de  l'hémorragie  comme  amenant  la  production  du  spasme.  Dans 
les  expériences  qu'il  rapporte,  il  ne  dit  pas  en  effet  qu'il  ait  pu 
arriver,  par  la  section  de  la  carotide,  à  amener  une  continuation 
de  la  contracture  vitale  ;  il  n'a  pu  reproduire  le  plus  souvent 
qu'une  rigidité  précoce  comme  celle  que  l'on  observe  cbez  les 
sujets  qui  ont  été  saignés  à  blanc. 

Nous  nous  rapprocherons  beaucoup  plus  dans  notre  concep- 
tion du  phénomène  des  conclusions  expérimentales  de  Brown- 
Sequard. 

Et  en  effet,  si  nous  raisonnons  sur  les  faits  qui  nous  sont  bien 
connus  en  médecine  légale,  nous  voyons  que  les  blessures  des 
hémisphères  cérébraux  par  les  coups  de  feu  en  particulier  sont 
quelquefois  bénignes  et  n'amènent  pas  une  mort  immédiate  comme 
celle  que  réclame,  pour  se  produire,  le  spasme  cadavérique. 

De  môme,  les  blessures  de  la  moelle,  même  immédiatement  au- 
dessous  du  bulbe, n'amènent  pas  l'apparition  du  spasme  cadavérique. 
On  rapporte,  au  sujet  des  corps  décapités,  une  série  de  légendes 
qui  ont  pris  naissance  dans  l'imagination  populaire.  On  a  dit  que 
quelquefois  les  décapités  se  relevaient  après  l'exécution.  On 
raconte  môme  qu'en  1607  un  brigand  espagnol, arrêté  avec  sa  bande, 
fut  condamné  à  être  décapité.  On  aurait  prônais  la  vie  sauve  à  ses 
complices,  si  leur  chef  se  relevait  après  son  exécution  et  venait  les 
toucher  chacun  au  bras.  Je  ne  citerai  pas  les  gestes  extraordinaires 
que  l'on  prête  dans  les  légendes  religieuses  à  saint  Procule, 
saint  Denis,  saint  Albin,  saint  Symphorien,  saint  Félix,  etc.,  après 
leur  exécution. 

Les  observateurs  consciencieux  ont  bien  montré  que,  chez  les 
Soc.  anth.  —  t.  XVI,  1897  15 
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suppliciés,  la  rigidité  suivait  la  marche  ordinaire  et  que  le  spasme 
cadavérique  ne  se  montre  pas  (Brouardel  etLoye). 

En  somme,  la  lésion  qui  donne  lieu  à  l'apparition  du  spasme 
cadavérique  doit  donc,  si  nous  raisonnons  par  exclusion,  être 
limité  à  la  région  bulbo-protubérantielle,au  niveau  de  ces  centres 
dont  la  section  ou  l'excitation  amène  instantanément  la  mort  :  con- 
dition essentielle  de  production  du  spasme.  Au  niveau  aussi  de 
cette  partie  du  système  nerveux  où  sont  réunis  dans  leur  intimité 
les  nombreux  faisceaux  blancs  qui  relient  directement  les  centres 
volontaires  aux  organes  qui  leur  obéissent. 

La  section  et  l'excitation  considérable  des  fibres  du  faisceau 
pyramidal  dans  la  région  bulbaire  par  l'arrivée  subite  d'une  balle 
et  la  déflagration  des  gaz  introduits  par  l'orifice  d'entrée  du  pro- 
jectile ne  peut-elle  suffire  à  frapper  de  contracture  des  muscles 
qui  sont  déjà  en  état  de  contraction  volontaire  ?  et  cette  contracture 
deviendra  évidemment  définitive  si  tout  phénomène  vital  cesse 
brusquement,  si  l'organisme  est  immobilisé  par  une  cessation 
brusque  de  la  vie,  comme  peuvent  l'amener  les  lésions  des  centres 
bulbaires. 

Les  expériences  d'Onimus  sur  la  grenouille  nous  semblent  venir 
confirmer  notre  hypothèse. 

Si  on  vient  à  léser  une  partie  quelconque  de  l'isthme  encépha- 
lique d'une  grenouille £,  il  survient  aussitôt  un  état  de  contracture 
permanent.  La  grenouille  privée  de  ses  deux  lobes  cérébraux  est 
remarquable  par  la  régularité  et  la  symétrie  de  la  position  de  ses 
membres  ;  mais  si,  sur  cette  même  grenouille,  on  vient  à  piquer 
même  légèrement  un  des  côtés  de  la  masse  nerveuse  qui  fait  suite 
aux  lobes  cérébraux,  aussitôt  tout  un  côté  de  l'animal  éprouve  une 
contracture  permanente  tellement  marquée  que  l'animal  en  entier 
se  trouve  entraîné  de  ce  côté.  Lorsque  cette  grenouille  est  mise 
dans  l'eau,  le  côté  sain  reste  à  la  surface  de  l'eau,  tandis  que  le 
côté  contracture  tend  à  tomber  au  fond  de  l'eau.  Les  mouvements 
de  ce  côté  sont  en  môme  temps  plus  limités.  Si,  au  lieu  de  piquer 

1  Onimus.  Phénomènes  consécutifs  à  l'ablation  du  cerveau  (J.  éCanaU 
et  de  physiol ,  p.  665,  1870). 
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ou  de  léser  un  seul  côté  de  l'isthme  encéphalique  on  pique  ou  on 
lèse  ses  centres  nerveux  de  chaque  côté,  on  détermine  une  con- 
tracture de  tous  les  muscles  du  corps,  l'animal  est  presque  recourbé 
sur  lui-même  et,  placé  dans  l'eau,  tombe  au  fond  et  y  reste  immo- 
bile. Il  en  est  de  mémo  pour  les  canards  ou  des  oies,  chez  lesquels 
on  fait  les  mêmes  expériences. 

Ce  qui  ressort  de  ces  expériences,  c'est  qu'une  légère  piqûre  de 
l'isthme  de  l'encéphale  détermine  aussitôt  la  contracture  de  plu- 
sieurs groupes  musculaires. 

C'est  timidement  que  nous  nous  avançons  dans  le  domaine  des 
hypothèses  où  nous  a  conduit  l'observation  des  faits.  Il  est  certain 
que  l'expérimentation  seule  pourra  venir  affirmer  la  conception 
intime  que  nous  nous  faisons  de  ce  phénomène  commun  à  l'homme 
et  aux  animaux.  Mais  nous  croyons  avoir  établi,  au  cours  de  cette 
étude,  certains  faits  précis  dont  le  médecin  expert  pourra  tirer 
bon  parti  dans  les  expertises  concernant  le  diagnostic  différentiel 
du  suicide  et  de  l'homicide. 


CONCLUSIONS 

I.  Le  spasme  cadavérique  doit  être  différencié  absolument  de  la 
rigidité  cadavérique. 

II.  Il  peut  se  manifester  sous  deux  formes  :  une  forme  généra- 
lisée, une  forme  localisée  à  certains  muscles  en  état  de  contracture 
intense  au  moment  de  la  mort  (spasme  de  la  main  qui  tient  l'arme 
chez  les  suicidés). 

III.  Il  ne  s'observe  que  dans' les  cas  de  blessure  du  système 
nerveux  central: 

IV.  Sa  constatation  permettra  de  conclure  à  l'instantanéité  de 
la  mort. 

V.  11  est  bien  probablement  dû  à  des  lésions  bulbaires  et  céré- 
belleuses sectionnant  le  faisceau  pyramidal  et  supprimant  instan- 
tanément l'action  volontaire  des  muscles  en  état  préalable  de  con- 
traction. 
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DISCUSSION 

M.  Lacassagne  pense  qu'il  faut  considérer  le  spasme  cadavéri- 
que comme  un  des  nombreux  phénomènes  qui,  dans  leur  en- 
semble, constituent  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  physiologie 
delà  mort...,  si,  toutefois,  l'alliance  de  tels  mots  ne  paraissait  pas 
une  antithèse  trop  forcée,  une  trop  grave  hérésie. 

Ces  phénomènes  sont  observés  presque  exclusivement  par  les 
médecins  légistes,  qui,  plus  que  les  autres,  sont  obligés  d'être  des 
MorticolSy  de  s'occuper  des  cadavres.  Malheureusement,  ces 
mômes  médecins  légistes  ne  peuvent,  par  suite  de  la  multiplicité 
et  de  la  diffusion  des  connaissances  qui  leur  sont  nécessaires, 
apporter  à  l'étude  de  chaque  cas  particulier  toute  la  précision 
désirable.  Le  spasme  cadavérique  a  été  assez  souvent  observé, 
mais  décrit,  étudié,  de  façon  insuffisante  jusqu'ici  et  le  travail  de 
M.  Martin  était  presque  une  nécessité. 

La  rigidité  cadavérique  est  infiniment  mieux  connue;  elle  a  de 
tout  temps  attiré  l'attention  et  sollicité  les  recherches  des  phy- 
siologistes: Nysten,  Louis,  Larcher,  Sommer,  Kusmaul,  Kœlli- 
ker,etc.  en  ont  fait  le  sujet  d'importants  travaux  ;  il  faut  souhaiter 
que  le  spasme  cadavérique  soit  l'objet  d'efforts  analogues  et  qu'à 
son  sujet  soient  publiées  des  observations  complètes,  réellement 
scientifiques. 

Rigidité  cadavérique  et  spasme  cadavérique  sont  deux  choses 
bien  différentes,  malgré  qu'on  les  confonde  généralement.  M.  La- 
cassagne estime  que  l'intéressante  et  remarquable  étude,  commu- 
niquée par  M.  Martin,  ne  fait  peut-être  pas  suffisamment  ressortir 
la  différence  qui  existe  entre  les  deux  phénomènes,  aussi  tient-il  à 
rappeler  quelques  notions  relatives  à  la  rigidité. 

On  a  publié  de  très  nombreux  travaux  sur  l'attitude  des  cada- 
vres de  soldats  tués  sur  le  champ  de  bataille,  d'individus  assassinés 
ou  ayant  succombé  à  une  mort  violente...  en  réalité,  les  uns  et  les 
autres  n'ont  pas  une  attitude  commune,  particulière,  spéciale  :  ils 
sont  fixés,  non  dans  la  position  qu'avait  le  corps  au  moment  de  la 
mort,   mais  dans  celle  qu'il  présentait  au  moment  où,   plus  ou 
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moins  longtemps  après  la  mort,  est  survenue  la  rigidité  cadavé- 
rique. 

La  rigidité  apparaît  normalement  de  quatre  à  six  heures  après 
le  décès  ;  toutefois,  en  deçà  et  au  delà  de  cette  moyenne,  il  peut  y 
avoir  des  écarts  de  temps  considérables. 

Elle  peut  être  précoce,  très  précoce  même  et  survenir  parfois 
quelques  minutes  après  la  mort  ;  ou  être  tardive  et  laisser  s'écouler 
seize,  vingt,  trente  heures  avant  d'apparaître.  Elle  est  quelquefois 
très  tardive  :  elle  n'est  jamais  instantanée, 

La  rigidité  cadavérique  est  précoce  chez  certains  individus  sai^ 
gnés  à  blanc  par  l'ouverture  de  la  carotide,  de  la  fémorale...;  chez 
les  décapités,  M.  Lacassagne  qui  a  eu  l'occasion  d'en  observer  plu- 
sieurs, a  toujours  vu  survenir  de  façon  hâtive  la  rigidité;  il  n'a 
jamais  remarqué  'chez  eux  de  spasme  cadavérique.  Les  surme- 
nés physiques  qui  succombent  en  cet  état  d'épuisement  des  muscles 
entrent  rapidement  en  rigidité.  L'antiquité  nous  a  transmis  le  fait 
du  soldat  de  Marathon  et,  sans  remonter  si  loin,  nous  avons  des 
observations  contenant  des  coureurs  algériens  morts  en  terminant 
une  longue  étape  et  devenant  rigides  très  rapidement.  Dans  le 
même  ordre  d'idées,  les  physiologistes  ont  montré  qu'on  avançait 
considérablement  l'apparition  de  la  rigidité  cadavérique  chez  un 
animal  en  le  fatiguant  avant  de  le  sacrifier;  toutefois,  on  ne  par- 
vient jamais,  en  rendant  très  précoce  la  rigidité,  à  produire  expé- 
rimentalement un  état  aussi  soudain,  aussi  brusque  que  celui 
déterminé  par  le  spasme  cadavérique  qui  laisse  le  sujet  pétrifié,  en 
quelque  sorte,  dans  sa  dernière  attitude  de  vie. 

Précoce  ou  tardive,  la  rigidité  se  produit  et  disparait  suivant 
certaines  règles  précises,  toujours  les  mêmes  :  les  muscles  de  la 
face  —  les  muscles  masticateurs  notamment  —  sont  les  premiers 
pris  et  demeurent  les  derniers  en  rigidité  ;  puis,  ce  sont  ceux  de  la 
nuque,  des  membres  inférieurs,  du  tronc,  des  membres  supérieurs 
dans  lesquels  elle  disparait  graduellement  en  suivant  Tordre  in- 
verse de  son  apparition. 

Quant  à  la  durée  de  la  rigidité,  elle  est  variable  et  semble  en 
rapport  avec  la  rapidité  de  son  apparition  :  elle  est  courte  dans  la 
rigidité  précoce;  elle  persiste  longtemps  dans  la  rigidité  tardive. 
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Par  quel  mécanisme  se  produit  la  rigidité  cadavérique! 

Faut-il  l'attribuer  à  une  transformation  chimique  de  la  substance 
musculaire,  à  la  coagulation  par  l'acide  lactique  de  l'albumine  du 
muscle  :  la  myosine? 

Faut -il  la  regarder,  avec  Brown-Sequard,  comme  une  contrac  - 
ture  cadavérique  exagérant  après  la  mort  le  tonus  musculaire 
normal  pendant  la  vie? 

Ou  bien  faut-il  encore  faire  de  la  rigidité  le  résultat  d'actions 
nerveuses  se  produisant  successivement  après  la  mort  dans  les 
zones  motrices  encéphaliques  et  se  réfléchissant  à  la  périphérie  qui 
dépend  de  chacune  d'elles...  actions  nerveuses  de  cause  et  de 
nature,  d'ailleurs  encore  inconnues,  certainement  toutes  diffé- 
rentes de  celles  qui  se  produisent  pendant  la  vie,  naissant  dans  les 
centres  moteurs  seulement  lorsque  la  vie  de  l'organisme  s'est 
éteinte  et  que  la  mort  de  chacun  de  ses  éléments  commence,  cessant 
enfin  lorsque  la  putréfaction  vient  désagréger  ces  mêmes  éléments  ? 

On  pourrait  beaucoup  discuter  telle  ou  telle  hypothèse,  mais 
M.  Lacassagne  les  cite  seulement  pour  montrer  la  différence 
pathogénique  de  la  rigidité  cadavérique  et  du  spasme  cadavérique, 
résultant,  comme  l'a  bien  établi  M.  Martin,  d'une  lésion  brus- 
que de  la  voie  motrice  cérébro-spinale  :  le  faisceau  pyramidal. 

M.  Quinard  rappelle  que,  d'après  les  doctrines  physiologiques 
actuelles,  la  rigidité  cadavérique  est  regardée  comme  étant  surtout 
un  phénomène  chimique. 

L'état  de  dureté,  de  raideur  particulière  du  muscle  est  le  résul  - 
tat  de  la  coagulation  de  la  substance  albumineuse  des  éléments 
musculaires  de  la  myosine  —  globuline  soluble  dans  les  solutions 
de  sels  neutres  —  par  l'acide  sarco-lactique. 

La  coagulation  de  la  myosine  se  produit  presque  immédia- 
tement chez  les  animaux  forcés  à  la  chasse  ou  surmenés  et  tués  en 
l'état  de  fatigue  musculaire,  car  chez  les  uns  et  les  autres  il  y  a 
exagération  de  la  formation  d'acide  lactique  dans  le  muscle.  Elle 
est  retardée  par  l'injection  intra-musculaire  d'une  solution  alca- 
line. Elle  cesse  quand  la  putréfaction  commence. 

Mais  l'action  chimique  explique-t-elle  seule  la  rigidité  cadavé- 
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rique  ?  M.  Guinard  reconnaît  qu'on  ne  saurait  être  affirmât  if  sur 
ce  point,  vu  la  marche  régulière,  progressive,  presque  toujours 
idendique  de  l'envahissement  des  groupes  musculaires  par  la 
rigidité. 

Par  un  raisonnement  semblable,  le  spasme  cadavérique  est- il 
un  phénomène  purement  nerveux  t  ou  bien  n'y  a-t-il  pas,  plutôt, 
exagération  des  échanges  nutritifs  dans  le  muscle  où  se  produit 
le  spasme  cadavérique,  fatigue  très  rapide  de  ce  muscle  qui  n'est 
plus  nourri  et  apparition  très  précoce  de  la  rigidité  qui  fixe  le 
corps  dans  l'attitude  de  la  mort  ? 

M.  Lacassagne  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Guinard  qui  tend 
à  faire  de  la  rigidité  et  du  spasme  cadavériques  de  simples  phéno- 
mènes chimiques,  phénomènes  par  lesquels  la  marche  cyclique, 
régulière  de  la  première;  l'instantanéité  absolue  du  second  qui 
pétrifie  pour  ainsi  dire  le  sujet  en  sa  dernière  attitude,  ne  sont  pas 
expliqués  d'une  façon  satisfaisante. 

M.  Lacassagne  pense  qu'il  faut,  au  contraire,  faire  une  grande 
place  à  l'action  nerveuse.  Il  a,  d'ailleurs,  commencé  une  série  de 
recherches  dans  le  but  d'obtenir,  par  la  production  expérimentale 
de  lésions  cérébrales,  des  modifications  dans  la  marche  classique 
de  la  rigidité  cadavérique  et,  par  des  lésions  du  faisceau  pyrami- 
dal, la  production  du  spasme  cadavérique,  observé  chez  les  ani- 
maux, comme  chez  l'homme:  témoins  les  chevaux  tués  dans  les 
charges  de  cavalerie  et  fixés  dans  leur  galop  en  présentant  des  atti- 
tudes qui  ont  longtemps  paru  exagérées  dans  les  tableaux  des 
peintres  militaires  et  qui  ont  été  vérifiées  par  la  photographie  des 
mouvements  de  Marey. 

Somme  toute,  M.  Lacassagne  croit  qu'entre  la  rigidité  cadavé- 
rique considérée  comme  phénomène  exclusivement  chimique  et  la 
rigidité  contracture  nerveuse  —  la  rigidité  cataleptique  de 
Brown-Sequard  —  qui  ne  serait  nullement  en  rapport  avec  la  mort 
du  muscle,  il  y  a  peut-être  place  pour  une  théorie  mixte  pouvant 
expliquer  à  la  fois  et  la  rigidité  cadavérique  et  le  spasme  cadavé- 
rique qui,  dans  quelques  cas,  la  peut  précéder. 

M.  Lacassagne  ajoute  encore  quelques  mots  pour  examiner  s'il 
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y  a  lieu  de  rattacher  au  spasme  cadavérique  la  question  des  mou- 
vements possibles  après  la  mort. 

Cette  question  a  été  posée  dans  une  expertise  judiciaire.  Il  s'a- 
gissait d'un  vieillard  trouvé  mort  dans  son  lit,  le  bras  rentré  sous 
les  couvertures,  allongé  contre  le  corps  et  tenant  dans  la  main  un 
revolver  dont  la  balle  avait  perforé  le  temporal.  Se  trouvait-on  en 
présence  d'un  suicide  et  le  décédé  avait-il  pu  —  après  s'être  tiré 
une  balle  qui  avait  mis  le  cerveau  en  bouillie  —  ramener  le  bras 
dans  la  position  où  l'avait  fixé  la  rigidité  cadavérique?  ou  fallait-il 
croire  à  un  assassinat? 

Ayant  eu  à  se  prononcer,  M.  Lacassagne  s'est  rangé  à  cette 
dernière  hypothèse  et  pense  que,  si  les  muscles  peuvent  être  fixés 
instantanément  dans  l'attitude  de  la  mort  par  l'action  nerveuse  qui 
détermine  le  spasme  cadavérique,  si  môme  de  légers  mouvements 
causés  par  une  faible  rétraction  musculaire  peuvent  se  manifester 
après  cessation  de  la  vie,  on  ne  saurait  admettre — une  fois  la  mort 
survenue  —  la  production  de  mouvements  coordonnés,  surtout  de 
mouvements  compliqués  exigeant  la  contraction  synergique  de 
plusieurs  muscles. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 

L'un  des  secrétaires  :  Lucien  Mayet. 
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CXLVIIIe  SEANCE.  -  3  Avril  1897. 

Présidence  de  M.  le  Professeur  LAGA8SAONE.  Vlce-Préeftdent. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

M.  E.  Chantre,  secrétaire  général,  donne  lecture  d'une  lettre 
de  M,  Savoye,  d'Odenas,  membre  correspondant. 

M.  Savoye  fait  part  à  la  Société  d'Anthropologie  de  la  décou- 
verte qu'il  a  faite,  le  28  mars  dernier,  d'un  gisement  paléolithique 
assez  riche,  situé  au  lieu  dit  :  Mêty,  commune  de  Saint-Etienne- 
des-Oullières  (Rhône). 

En  quelques  heures  M.  Savoye  y  a  recueilli  vingt-quatre  pièces, 
dont  quelques-unes  assez  remarquables,  notamment  : 

1°  Une  grande  pièce  chelléo-moustérienne,  en  forme  de  coup 
de  poing,  à  retouches  très  fines  sur  les  deux  faces,  près  de  la 
pointe;  talon  épais  et  fruste; 

2°  Une  pointe  moustérienne; 

3°  Un  racloir  de  forme  classique,  etc. 

Ce  nouveau  gisement  est  à  500  mètres  de  celui  déjà  connu  du 
Maudy,  commune  de  Gharentay. 

M.  Chantre  fait  ensuite  part  d'une  invitation  adressée  à  la 
Société  d'Anthropologie  pour  l'inauguration  du  buste  du  professeur 
Rollet,  inauguration  devant  être  faite  le  dimanche  4  avril  1897,  à 
la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 
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OUVRAGES    OFFERTS  : 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris, 

n°*8,9,  10,  11,  12. 
Tableaux  mensuels   de    statistique    municipale,  12e  année,    n°    10, 

octobre. 
Bibliographie  des  travaux  scientifiques,  t.  I,  2e  livraison. 
Compte  rendu  sommaire  des  séances  de  la  Société  géologique  de  France, 

n«  3,  l«r  mars  1896,  n*  6, 15  mars  1897. 
Revue   mensuelle  de  V Ecole  d'Anthropologie  de  Paris,  76  année,  III, 

15  mars  1897. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie,   3e   trimestre,    1896,    4*  année, 

t.  XVII. 
Société  de  géographie ,  comptes  rendus  des  séances,  n°*  17, 18  et  19, 1896  ; 

n"  1,  2,  3,  4  et  5,  1897. 
Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  20e  année,  ••  série, 

n°«5et6. 
Société  de  Borda,  Dax,  21e  année,  1896,  4e  trimestre. 
Bulletin  delà  Société  de  géographie  de  Toulouse,  16e année,  n°  1,1897. 
Installation  du  Buste  du  Dr  R.  Diday.  Discours. 
Atti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,    rendiconti  :  classe  di  scie  me 

fisiche,  matematiche  e  naturali,  vol.  VI,  fasc.    3,  4  et  5,  ltr   semes- 
tre 1897. 
Rendiconti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  scienze  morali,   storiche 

e  filologiche,  série  quinta,  vol.  VI,  fasc.  I. 
E.  Regalici,  Classificazione  diennale.  —  Sulla  fauna  délia  grotta  dei 

Calombei.  —  Noccioli  di  frutti  e  Paletnologia.  —  //  Gullo  borealis 

nella  grotta  dei  Colombei. 
Vierteljahrschrift   der    naturforschenden   Gesellschaft     in   Zurich. 

Zwei  und  vierzigster  Jahrgang,  1896,  supplément. 
Neujahrsblatt  von  der  naturforschenden  Gesellschaft,  XGIX,   1897. 
Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropologie,  Ethno* 

logie  und  Urgeschichte,  séance  du  19  décembre  1896,  21  nov.   1896. 
MittheUungen  der    anthropologischen   Gesellschaft    in    Wien,   Band 

XXVII  (der  neuen  Folge  XVII  Band),  I  Heft. 
Henry  C.  Neveu  :  trois  publications  :  An  exploration  of  Durham  cave, 

in  1893.  —  The  discovery  of  aboriginal  Remains.  —  Journal  of 

the    Anthropological    Institute    of  Great  Britain,    vol.     XXVI, 

n»  3,  f.  1897. 
Revis  ta    bimensile  dei  [Instituto  istorico  e  geografico,  t.  LVII,  parte  I, 

ior  et  2e  trimestres  ;  parte  II,  3e  et  4°  trimestres. 
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CANDIDATURES 


Présentation  des  candidatures  de  M.  le  Dr  Regaud,  de  Lyon,  et 
de  M.  Pondeveaui,  de  Lyon. 


ELECTIONS 


M.  le  Dr  Destot  est  élu  membre  titulaire  de  la  Société  d'Anthro- 
pologie. 

COMPTE  RENDU   FINANCIER 

hy état  financier  pour  l'année  1896  est  soumis  à  l'approbation 
de  la  Société  par  M.  L.  Bourgeois,  trésorier. 


En  caisse.  .    .     . 

3.290    » 

Aux    imprimeurs. 

600    » 

Cotisations .     .     . 

1.080    » 

Décoration  offerte 

Diplômes.   .     .     • 

50    » 

à  M.  le  Secrétaire 

Vente  des  volumes 

général   .     .     . 

65    » 

de  la  Société.    . 

50      » 

A  Beaussier,  appa- 

Intérêts.     •     .     • 

105  39 

riteur.     .     .     . 

Affranchissements 

et    recouvrent8 

50  10 

44  85 

Souscription  au 

monument  du 

Dr  Diday.     .     . 

25    » 

Fourniture  pour  le 

vélographe  .     . 

15  85 

En  caisse  au  31  dé- 

cembre. •     .     • 

3.716  59 

4.525  39 

4.525  39 

Adopté  à  l'unanimité  des  membres  présents  avec  félicitations 
pour  M.  L.  Bourgeois. 
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PRESENTATION 

M.  Lesbre  présente  deux  brochures  de  M.  H.  Gadeau  de  Ker- 
vilie  relatant  divers  cas  de  perversion  sexuelle  chez  les  coléo- 
ptères mâles. 

M.  H.  G.  de  Kerville  tire  de  ses  observations  les  conclusions 
suivantes  : 

«  Si  un  coléoptère  mâle  éprouve  un  impérieux  besoin  de  s'accou- 
pler et  ne  trouve  pas  à  cet  égard  de  femelle  non  accouplée  de  son 
espèce,  les  faits  suivants  peuvent  se  produire  :  habituellement  ce 
mâle  cherche  à  s'accoupler  à  une  femelle  d'une  espèce  appartenant 
au  môme  genre  que  le  sien,  ou  à  un  genre  des  plus  voisins  ;  à 
défaut  d'une  femelle,  avec  un  individu  mâle  ....  » 

Ces  cas  d'accouplement  entre  insectes  mâles  sont,  pour  M.  de 
Kerville,  de  véritables  actes  de  pédérastie  qu'il  divise  en: 

Pédérastie  par  nécessité  quand  elle  résulte  du  manque  de 
femelles  et  pédérastie  par  goût  quand  l'insecte  mâle  préférerait  un 
accouplement  anormal  à  l'accouplement  naturel. 

Enfin  le  même  auteur  signale  que  de  pareils  faits  ne  sont  point 
chose  rare  et  peuvent  être  observés  chez  les  insectes  à  l'état  de 
liberté  aussi  bien  que  parmi  ceux  tenus  en  captivité. 


DISCUSSION 

M.  Lacassagne  tient  à  faire  remarquer  le  danger  qu'il  peut  y 
avoir  pour  certains  esprits  de  traiter  de  semblables  sujets  et  d'attri- 
buer à  des  coléoptères,  à  des  êtres  placés  à  un  degré  très  inférieur 
delà  série  zoologique  des  sentiments  et  des  perversions  de  sentiments 
dont  l'existence  ne  s'explique  pas  sans  difficultés  chez  l'homme. 


COMMUNICATION 


M .  Lesbre  donne  lecture  du  mémoire  suivant  dont  il  est  l'auteur. 
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COMMUNICATION 

CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE  DE  L'OSSIFICATION    DU  SQUELETTE 

DES  MAMMIFÈRES  DOMESTIQUES 

PRINCIPALEMENT  AUX  POINTS  DE  VUE  DE  SA  MARCHE 

ET  DE  SA  CHRONOLOGIE 

Par  M.  X.  Lbsbre 

ProfotMar  d'anatomla  à  l'Booto  Vétérinaire  de  Lyon. 

Historique.  —  Les  travaux  relatifs  à  la  marche  de  l'ossification 
dans  l'espèce  humaine  sont  nombreux,  et  la  chronologie  de  ce 
phénomène  est  aujourd'hui  connue  aussi  exactement  que  possible, 
surtout  depuis  le  mémoire  fondamental  de  Rambaud  et  Renault 
sur  Vorigine  et  le  développement  des  os  (Paris,  1864).  Il  n'en 
est  pas  de  môme  pour  les  autres  mammifères  :  la  marche  de  leur 
ossification  n'a  préoccupé  jusqu'à  ce  jour  qu'un  très  petit  nombre 
de  personnes  ;  les  traités  d'anatomie  vétérinaire  ou  comparée 
sont  à  peu  près  muets  sur  cette  importante  question.  Les  seuls  ou- 
vrages dignes  de  mention  qui  soient  à  notre  connaissance  sont  : 

1°  L&8  mémoires  de  Serres  sur  YOstiogénie  (Académie  des 
Sciences,  1829  et  1838),  où  l'auteur,  quoique  préoccupé  surtout 
d'établir  les  lois  d'ossification  qui  portent  son  nom,  donne  acces- 
soirement quelques  indications  sur  la  marche  de  l'ossification  dans 
l'homme  et  divers  mammifères,  indications  vagues  et  non  toujours 
exactes. 

2°  Les  ouvrages  de  M.  André  Sanson  où,  à  propos  du  phénomène 
connu  en  zootechnie  sous  le  nom  de  précocité,  l'auteur  affirme 
qu'il  y  a,  chez  les  animaux  de  la  ferme,  solidarité  et  môme  syn- 
chronisme entre  le  remplacement  des  incisives  caduques  et  la  sou- 
dure des  épiphyses  et  que,  dans  le  cas  de  précocité,  les  deux 
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phénomènes  sont  avancés  dans  la  môme  proportion.  Il  ne  donne 
toutefois  que  quelques  dates  relatives  à  l'espèce  ovine,  et  nous 
nous  permettrons  d'en  contester  l'exactitude  *. 

3°  H.  Toussaint,  frappé  de  l'invraisemblance  de  certaines  asser- 
tions de  M.  A.  Sanson,  s'efforça  de  les  réfuter  en  leur  opposant  des 
laite  bien  constatés  dont  j'ai  pu  contrôler  la  valeur.  M.  Sanson  avait 
prétendu,  par  exemple,  que  les  chevaux  d'hippodrome  sont  doués  de 
précocité  et  qu'ils  peuvent  avoir  toutes  les  incisives  remplacées  à 
trois  ans  au  lieu  de  cinq;  Toussaint  démontra  qu'ils  ne  se  distinguent 
pas,  sous  ce  rapport,  du  plus  vulgaire  cheval  de  labour '.  On 
peut  bien  constater,  à  titre  purement  individuel,  une  certaine 
précocité  dentaire  chez  le  cheval,  mais  jamais  dans  la  proportion 
indiquée  par  M.  Sanson,  et  tout  aussi  fréquemment  chez  le  cheval 
de  trait  que  chez  le  cheval  de  course.  Il  n'y  a  pas,  actuellement  du 
moins,  de  races  chevalines  précoces.  Peut-être  s'en  formerait-il  si 
jamais  on  arrivait  à  élever  le  cheval  en  vue  de  la  boucherie  !... 

M.  Sanson  avait  proclamé,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  c  un 
rapport  nécessaire  entre  l'évolution  du  système  dentaire  et  celle 
du  système  osseux  »...  La  soudure  de  toutes  les  épiphyses  com- 
mencerait avec  l'éruption  des  incisives  remplaçantes  et  se  termine- 
rait en  même  temps  qu  elle;  d'où  il  suit  que,  chez  le  cheval,  «  cette 
soudure  seproduiraiten  deux  années,  entre  trois  et  cinq  ans  d'âge  ». 
Toussaint  démontra,  pièces  en  mains,  qu'il  n'en  est  rien.  Ses  obser- 
vations ont  été  relatées  dans  les  dernières  éditions  du  Traité 
d'anatomie  comparée  de  MM.  Chauveau  et  Arloing;  bien  qu'in- 
complètes, elles  sont  très  généralement  exactes  et  elles  suffisaient 
amplement  à  réfuter  la  loi  de  Sanson  qui,  aujourd'hui  encore,  est 
acceptée  comme  un  dogme  en  zootechnie.  Nous  sommes  heureux 
de  rendre  cet  hommage  à  la  mémoire  d'un  Maître  dont  la  science 
déplore  la  perte  prématurée. 

*  Voir  notamment  :  Mémoire  sur  la  théorie  du  développement  précoce 
des  animauux  domestiques,  Journal  de  VAnatomie,  1872;  article  Pré- 
cocité du  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  chirurgie  vétérinaires  ; 
Traité  de  zootechnie. 

*  De  l'âge  des  chevaux  de  course,  au  point  de  vue  de  la  doctrine  de 
la  précocité  (Recueil  vétérinaire,  1875). 
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4°  Tout  récemment,  Tchirwinsky  reprit,  dans  l'espèce  ovine, 
l'étude  de  la  soudure  des  épiphyses  des  os  longs  des  membres, 
chez  des  individus  communs  ou  précoces,  et  constata  une  avance 
en  faveur  des  précoces,  leur  nutrition  plus  intense  agissant  à  la  fois 
sur  le  développement  des  os  et  sur  celui  des  dents.  Mais,  comme 
Toussaint,  il  nia  qu'il  y  eût  synchronisme  entre  les  deux  phéno- 
mènes, autrement  dit,  concordance  de  date  entre  la  soudure  de 
certaines  épiphyses  et  l'éruption  de  chaque  paire  de  dents  rem- 
plaçantes â. 

5°  Nous  devons  enfin  une  mention  aux  travaux  de  Schwegel,  Gb. 
Robin,  Auguste  Froriep,  Bardeleben,  Albrecht,  Rosenberg,  etc., 
sans  oublier  le  mémoire  de  M.  E.  Retterer,  publié  dans  le  Journal 
de  VAnatomie,  1884,  sous  le  titre  «  Contribution  au  dévelop- 
pement du  squelette  des  extrémités  chez  les  mammifères  », 
travail  important,  où  nous  avons  beaucoup  puisé,  qui  envisage  le 
squelette  de  la  main  et  du  pied  depuis  sa  première  apparition  au 
sein  du  mésenchyme  embryonnaire  jusqu'après  la  naissance. 

«  La  marche  de  l'ossification  chez  les  mammifères,  dit  Retterer, 
n'a  pas  été  l'objet  d'une  étude  aussi  suivie  que  chez  l'homme.  Ni  les 
points  primitifs,  ni  les  points  complémentaires  n'ont  été  déterminés 
avec  la  môme  précision  ;  on  ne  connaît  môme,  pour  la  plupart  des 
segments  de  l'extrémité  (et  j'ajouterai  pour  la  plupart  des  pièces 
du  squelette),  ni  leur  nombre,  ni  l'époque  de  leur  apparition  et  de 
leur  soudure  ». 

Cependant,  la  connaissance  approfondie  de  ce  phénomène  n'est 
dénuée  d'intérêt,  ni  au  point  de  vue  scientifique,  ni  au  point  de  vue 
pratique  ;  elle  projette  une  vive  lumière  sur  la  durée  et  le 
rythme  de  la  croissance  et  sur  l'hygiène  qui  convient  à  tel  ou  tel 
âge,  dans  chaque  espèce  envisagée  ;  elle  permet,  en  outre,  de 
supputer  l'âge  d'un  fœtus  ou  d'un  jeune  animal  par  le  seul  exa- 
men du  squelette  ou  môme  d'un  os  isolé;  enfin,  par  comparai - 


1  ZurFrageiiber  das  Wachsthum  der  Kohrenknochen  und  den  mut  h- 
masslichen  Zusammenhang  dièses  WacTisthums  mit  dem  Wechsel  der 
Schneidezahne  bei  den  Schafen  (Eandwirthschaftliche  Jahrbûcher,  Bel. 
XIVII,  Heft.  2  u.  3,  Berlin,  1889). 
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son  avec  l'homme,  elle  peut  faciliter  la  recherche  des  lois  générales 
de  l'ossification. 

Mais  cette  question  ne  pouvait  être  résolue  que  par  l'étude  d'un 
grand  nombre  de  pièces  difficiles  à  réunir.  Il  fallait,  en  effet,  pour 
chaque  espèce,  observer  attentivement  une  série  de  squelettes  ou 
d'os  isolés  de  fœtus  et  d'individus  d'âges  divers. 

En  mettant  à  contribution  les  importantes  collections  de  notre 
école,  celles  des  musées  de  Lyon  et  de  Genève,  en  nous  aidant  des 
documents  déjà  publiés  sur  le  sujet,  notamment  par.  Toussaint 
et  Retterer,  et  en  anatomisant  tous  les  fœtus  que  nous  avons  pu 
nous  procurer,  nous  avons  réuni  suffisamment  de  matériaux  pour 
déterminer,  au  moins  approximativement,  quelle  est  la  marche 
de  l'ossification  dans  les  principaux  mammifères  domestiques,  et, 
grâce  aux  collections  de  zootechnie  mises  obligeamment  à  notre 
service  par  notre  savant  collègue,  le  professeur  Gh.  Corne  vin, 
nous  avons  pu  comparer  l'état  du  squelette  chez  des  animaux  pré- 
coces ou  communs  de  la  même  espèce  et  d'âge  authentique. 

Malgré  tout  cela,  nous  devons  avouer  que  le  sujet  était  si  vaste, 
que  nous  n'avons  pu  en  élucider  tous  les  points  ;  le  présent  travail 
laissedes  lacunes  à  combler;  mais  nous  avons  conscience  que  ce 
sera  un  canevas  solide  pour  les  recherches  à  venir. 

Il  comprend  deux  parties  :  une  première  où  les  pièces  du  sque- 
lette sont  étudiées  une  à  une,  au  point  de  vue  du  mode  et  de  la  chro- 
nologie de  leur  ossification,  dans  les  principales  espèces  de  mammi- 
fères domestiques  ;  une  deuxième  consacrée  à  des  considérations 
générales  sur  la  marche  de  l'ossification  dans  la  même  espèce  et 
dans  des  espèces  diverses,  et  à  la  discussion  des  prétendues  lois  de 
l'ossification. 

Au  préalable,  nous  demandons  la  permission  de  rappeler  quel- 
ques notions  plus  ou  moins  connues  qu'il  faut  avoir  présentes  à 
l'esprit  pour  suivre  sans  peine  tous  les  développements  que  com- 
porte le  sujet. 

lotions  préliminaires.  —  Avant  d'être  osseuses,  les  pièces  du 
squelette  sont  :  la  plupart  cartilagineuses,  un  certain  nombre 
fibreuses.  Les  premières  constituent  l'endosquelette  ou  squelette 
primaire;   les  secondes,  l'exosquelette  ou  squelette  secondaire. 
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Ces  dernières,  [qualifiées  d'os  dermiques,  os  de  revêtement  ou 
de  recouvrement,  forment  la  voûte  du  crâne  et  tous  les  os  exté- 
rieurs de  la  face. 

Les  unes  et  les  autres  s'ossifient  par  un  ou  plusieurs  points 
osseux  qui  s'étendent  de  proche  en  proche  (  noyaux  d'ossifica- 
tion). 

L'ossification  débute,  en  général,  par  un  point  au  centre  de  l'os, 
quelquefois  par  plusieurs  points  disséminés  (vertèbres)  :  ce  sont 
les  points  osseux  primitifs. 

Un  seul  point  primitif  peut  suffire,  grâce  à  son  extension  en 
tous  sens,  au  complet  développement  de  l'os  (la  plupart  des  os  du 
carpe  et  du  tarse,  un  grand  nombre  d'os  de  la  tête). 

Le  plus  souvent  il  arrive  que  le  ou  les  points  primitifs  sont 
complétés  plus  tard  par  un  ou  plusieurs  autres  points  d'ossification 
qu'on  appelle  points  secondaires  ou  complémentaires  ou  encore 
épiphyses,  car  ils  semblent  surajoutés  à  la  périphérie  de  l'os. 

Il  n'y  a  pas  que  les  os  longs,  comme  le  disait  Bichat,  qui  pré- 
sentent des  épiphyses  ;  les  os  courts,  les  os  plats,  les  os  allongés 
sont  aussi  susceptibles  d'en  offrir  (vertèbres,  scapulum,  coxal, 
côtes). 

Pour  ce  qui  est  des  os  longs,  ils  présentent  tous  au  moins  une 
épiphyse;  la  plupart  en  ont  deux  ou  plusieurs.  Ainsi  les  méta- 
carpiens et  les  phalanges  sont  ordinairement  mono-épiphysaires, 
ainsi  que  le  calcanéum.  Le  radius,  le  cubitus,  le  péroné  sont 
di-épiphysaires.  L'humérus,  le  fémur,  le  tibia,  sont  pluri-épi- 
physaires. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  les  épiphyses  articulaires  et  les 
épiphyses  d'insertion  ;  dans  un  même  os,  celles-ci  apparaissent 
généralement  après  celles-là. 

Les  épiphyses  sont  autant  de  centres  d'accroissement  pour  un 
os.  Il  est  certain,  par  exemple, "que  les  os  longs  mono-épiphysaires 
ont  toujours  leur  épiphyse  à  l'extrémité  qui  s'accroît  le  plus  ; 
que  les  os  longs  di-  ou  pluri-épiphysaires  s'accroissent  le  plus 
longtemps  et,  généralement  aussi  le  plus,  par  la  partie  qui  est  la 
dernière  à  se  souder.  Ainsi,  les  épiphyses  adjacentes  de  l'humérus 
et  du  radius  se  soudent  beaucoup  plus  tôt  que  leurs  opposées,  dans 
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toutes  les  espèces  ;  aussi  est-ce  par  ces  dernières  que  les  os  en 
question  s'accroissent  le  plus  et  le  plus  longtemps.  En  effet,  c'est 
au  niveau  du  cartilage  de  conjugaison  unissant  les  noyaux  d'ossi- 
fication que  se  concentre  ou  même  se  cantonne  exclusivement  l'ac- 
croissement de  l'os  ;  oe  cartilage  ne  résiste  plus  ou  moins  long- 
temps à  l'ossification  que  grâce  à  une  active  prolifération.  Le 
tissu  osseux,  surtout  à  l'état  compact,  est  peu  propre  à  l'accroisse- 
ment interstitiel  qui  exige  un  remaniement  incessant  et  difficile  de 
ses  éléments;  aussi  la  nature  le  fragmente -t-el  le  en  noyaux  d'ossifi- 
cation séparés  par  un  cartilage  proliférant,  dans  tous  les  os  volumi- 
neux et  compacts  appelés  à  un  accroissement  rapide  et  considérable. 

Tous  les  noyaux  d'ossification  n'ont  pas  exclusivement  la  signi- 
fication de  foyers  de  croissance;  il  en  est  qui  représentent  des  os 
restés  distincts  dans  d'autres  animaux.  Par  exemple,  le  noyau 
coracoïdien  du  scapulum  des  mammifères  est  la  trace  de  l'os  cora- 
coïde  des  oiseaux;  les  quatre  principaux  noyaux  d'ossification  de 
l'occipital  de  ces  mômes  animaux  représentent  les  quatre  occipi- 
taux des  reptiles  et  des  poissons  ;  les  deux  noyaux  de  l'os  interne 
de  la  rangée  supérieure  du  carpe  du  chien  et  de  la  plupart  des 
carnivores  témoignent  que  cet  os  résulte  de  la  soudure  de  deux 
pièces  qui  restent  distinctes  dans  d'autres  espèces,  je  veux  dire  le 
semi-lunaire  et  le  scaphoïde.De  môme  le  noyau  malléolaire  externe 
du  tibia  des  solipèdes  et  le  noyau  homotype  du  radius  de  ces 
mêmes  animaux  représentent  respectivement  l'épiphyse  inférieure 
du  péroné  et  celle  du  cubitus  qui  se  sont  plus  ou  moins  isolées  et 
soudées  à  l'os  voisin. 

Ces  noyaux  d'ossification-là  ont  une  constance  et  une  valeur 
morphologique  toutes  particulières  que  ne  possèdent  pas  les  autres. 
Ceux-ci,  n'étant  que  des  foyers  d'ossification  d'une  pièce  primor- 
dialement  simple,  sont  sujets  à  varier  suivant  sa  forme  et  son 
volume;  ainsi  le  trochin,  le  trochantin,  l'épicondyle  peuvent 
former  ou  non  épiphyse  suivant  les  espèces  ou  même  suivant  les 
individus  dans  certaines  espèces  ;  cela  dépend  uniquement  de  leur 
degré  de  saillie.  Le  pisiformede  divers  animaux,  du  chien  notam- 
ment, en  s'allongeant  et  se  ren liant  au  sommet  à  la  manière  d'un 
petit  calcanéum,  est  susceptible,  d'après  Retterer,  de  prendre  une 
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épiphyse  tout  comme  ce  dernier.  Je  pourraismultiplier  les  exemples. 

On  dit  que  deux  noyaux  d'ossification  sont  soudés  lorsque  toute 
trace  de  cartilage  de  conjugaison  a  disparu,  les  vaisseaux  de  l'un 
s'étant  réunis  aux  vaisseaux  de  l'autre.  Avant  de  disparaître,  ledit 
cartilage,  réduit  à  l'épaisseur  d'un  à  deux  millimètres,  passe  par 
une  phase  de  calcification,  et,  à  ce  moment,  les  noyaux  sont  déjà 
solidement  unis  bien  que  non  encore  synostosés. 

Je  compléterai  les  notions  préliminaires  qui  précèdent  en  résu- 
mant, sous  forme  de  tableaux,  les  quelques  renseignements  que 
Ton  possède  sur  la  longueur  de  l'embryon,  du  vertex  à  la  nais- 
sance de  la  queue,  aux  différentes  périodes  de  la  gestation,  dans 
quelques  espèces  de  mammifères  domestiques.  Ces  renseigne- 
ments ont  été  puisés  en  grande  partie  dans  le  livre  d'obstétrique 
vétérinaire  de  Saint- Gyr  et  Violet.  Si  incomplets  qu'ils  soient,  ils 
pourront  permettre  de  contrôler  et  surtout  de  compléter  nos  pre- 
mières données  chronologiques. 

Embryon  de  jument  (durée  de  la  gestation  11  mois  1/2). 


AOBS  DIMENSIONS 

A  la  fin  de  ia  4«  sem.  13  millim 
A  6  semaines  ...  30  — 
A  2  mois  ...  .70  — 
A  9  semaines  ...  80  — 
A  11  semaines  .  .  105  — 
Al?  semaines   .  140       — 

A  13  semaines  .  .  .  160  — 
A  4  mois  .  .  .  .  250  — 
A  5  mois  .         .    .         360       — 

Plus  tard  les  dimensions  varient 
beaucoup  suivant  les  races  et  les  in- 
dividus 

A  la  naissance,  la  longueur  du  pou- 
lain, mesurée  de  la  nuque  à  l'origine 
de  la  queue,  est,  en  moyenne,  d'un  mè- 
tre, mais  elle  peut  varier  de  0  m.  80 
à  1  m.  20. 


OBSERVATIONS 

Les  membres  et  le  sternum  se  for- 
ment dans  le  cours  du  2e  mois. 

Pendant  le  3*  mois,  la  voûte  pala- 
tine sépare  la  bouche  des  fosses  na- 
sales; les  cerceaux  cartilagineux  de 
la  trachée  apparaissent. 

Pendant  le  4°  mois,  la  peau  est 
encore  nue  et  ladre. 

Au  5*  mois,  la  peau  commence  à 
se  pigmenter  et  les  poils  apparaissent 
sur  quelques  régions,  notamment  aux 
lèvres  et  aux  sourcils. 

Au  6«  mois,  les  bords  de  la  conque 
se  garnissent  de  poils;  les  châtaignes 
se  dessinent  comme  des  plaques  fon- 
cées. 

Du  7«  au  9«  mois,  la  peau  reste  en- 
core nue  en  grande  partie;  mais  la 
crinière  se  dessine  et  la  queue  se 
garnit  de  crins  progressivement. 

C'est  dans  les  derniers  mois  que  le 
revêtement  pileux  se  généralise. 
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Embryon  de  vache  (durée  de  la  gestation  9  mois  1/2). 


AGES 


DIMENSIONS 


28 jours     ....  9  à  iOmillim. 

35  A  40  jours.    .    .  28  A  30      — 

60  jours    ....  50  à  6)      — 

9e  semaine     ...  80      — 


3«  mois.    .    .    .    .    0  m.  14   cent. 


4*  mois. 


5e  mois 


6e  mois. 
7e  mois 

8e  mois 
9*  mois. 


0  »   24      — 


0  »   35      — 


.    0  »   46      — 
.    0  •  60      — 

0  m.  65  à  0  m  75 
0  m.  80  à  1  mètre 


OBSERVATIONS 

Pendant  le  2*  mois,  les  membres 
se  développent,  le  palais  se  ferme; 
mais  le  sternum  reste  fissuré  jusqu'à 
la  8*  semaine,  en  même  temps  que  se 
dessine  un  rudiment  d'ongle  à  l'ex- 
trémité des  doigts. 

Pendant  le  3«  mois,  toutes  les  ré- 
gions des  membres  sont  bien  formées 
ainsi  que  les  estomacs. 

Au  4*  mois,  la  forme  des  onglons 
se  dessine;  ils  ont  une  belle  teinte 
jaunâtre;  la  peau  est  encore  nue. 

Au  5*  mois,  les  premiers  poils  appa- 
raissent et  l'ongle  commence  A  se  pig- 
menter; les  testicules  descendent  dans 
les  bourses. 

Au  6*  mois,  les  cils  se  développent. 

Au  7*  mois,  des  crins  se  forment  à 
la  queue. 

Pendant  le  8*  et  le  9e  mois,  le  corps 
se  couvre  complètement  de  poils. 


A  titre  d'exemple,  voici  l'état  d'un  fœtus  de  vache  âgé  authenti- 
quement  de  6  mois  et  demi  dont  j'ai  dû  la  possession  à  l'obligeance 
amicale  de  M.  le  professeur  Mathis.  Ce  fœtus  mesurait  0  m.  60  du 
vertex  à  la  naissance  de  la  queue;  sa  peau  était  déjà  manifestement 
pie  rouge,  et,  chose  curieuse,  les  taches  blanches  étaient  complète- 
ment opaques,  tandis  que  les  taches  colorées  montraient  par  trans- 
parence les  arborisations  veilleuses  du  derme;  cette  peau  était 
totalement  glabre  sur  le  tronc,  mais  elle  présentait  des  poils  sur 
les  lèvres,  à  l'entrée  et  à  la  face  interne  de  la  conque,  une  petite 
touffe  à  la  place  des  cornes,  des  cils  bien  développés,  un  toupillon 
à  l'extrémité  de  la  queue  et  un  anneau  pileux  autour  de  l'insertion 
du  cordon  ombilical.  Aux  membres,  il  n'y  avait  de  poils  que  sur 
la  face  antérieure  ou  dorsale  des  régions  de  la  main  et  du  pied, 
depuis  le  genou  ou  le  jarret  d'une  part,  jusqu'aux  onglons  d'autre 
part.  Ces  derniers  étaient  à  moitié  kératinisés  ou  à  peu  près» 
mais  les  ergots  étaient  encore  mous  en  totalité. 
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Embryon  de  brebis  et  de  chèvre  (dorée  de  la  gestation  5  mois). 


AOBS  DIMENSIONS 

25  jours 10  millira. 

8  semaines     .    .    .    .      50     — 

9  semaines 90      — 

13  semaines 160      — 

18  semaines     .    ...  320     — 

A  la  naissance,  la  longueur  varie 
de  0  m.  30  à  0  m  50,  suivant  les  races, 
les  individus  et  surtout  suivant  que  la 
gestation  est  simple  ou  gémellaire. 


OB8BRVATION8 

A  25  jours,  tous  les  organes  sont 
formés;  la  poitrine  et  l'abdomen  sont 
clos. 

Les  premiers  poils  apparaissent 
pendant  le  4*  mois  ou  dès  la  fin  du  3e. 

Pendant  le  5«  mois,  le  corps  est 
complètement  couvert  de  poils  ou  de 
laine. 


Nota.  —  En  comparant  les  indications  de  ces  trois  tableaux, 
on  est  frappé  de  l'uniformité  de  dimensions  aux  mêmes  âges  des 
embryons  envisagés  ;  par  exemple  un  fœtus  de  brebis  ou  de  chè- 
vre de  cinq  mois,  sur  le  point  de  naître,  aurait  à  peu  près  la  môme 
longueur,  duvertex  à  la  naissance  de  la  queue,  qu'un  fœtus  de  vache 
ou  de  jument  de  môme  âge.  On  constate  aussi  que,  dans  tous,  les 
premiers  poils  commencent  à  se  montrer  vers  le  milieu  de  la  ges- 
tation» en  débutant  par  la  tête,  et  que,  à  peu  près  simultanément, 
les  ongles  commencent  à  se  kératiniser. 


PREMIERE  PARTIE 

ÉTUDE  PARTICULIÈRE  DE  L'OSSIFICATION  DES 
DIFFÉRENTES  PIÈCES  DU  SQUELETTE 


A.  Colonne  vertébrale. 


En  principe,  chaque  vertèbre  se  développe  par  3  points  d'ossifi- 
cation primitifs  :  2  latéraux  pour  les  lames,  1  médian  pour  le 
corps  —  et  par  diverses  épiph yses  :  pour  les  surfaces  articulaires 


248  société  d'anthropologie  de  lton 

du  corps  et  pour  les  sommets  des  apophyses  épineuses,  transver- 
ses, articulaires.  Les  deux  épi  phy  ses  du  corps  sont  constantes;  l'exis- 
tence des  autres  est  subordonnée  à  la  forme  plus  ou  moins  ren- 
flée des  apophyses  qu'elles  couronnent. 

D'après  O.  Hertwig,  «  le  3e  stade  du  développement  de  la 
colonne  vertébrale  des  mammifères,  c'est-à-dire  le  stade  d'ossifi  - 
cation,  commence  avant  que  la  colonne  vertébrale  cartilagineuse 
soit  complètement  formée».  Ce  processus  débute  parla  région 
centrale  du  rachis  (région  dorsale)  et  s'étend  de  là  en  avant  et  en 
arrière.  Les  points  latéraux  se  montrent  en  général  les  premiers 
vers  la  fin  du  deuxième  mois  de  la  gestation  ou  au  commence- 
ment du  troisième  chez  les  solipèdes  et  les  ruminants,  le  point 
médian  plus  ou  moins  longtemps  après  ;  souvent  ceux-là  ont  déjà 
envahi  en  grande  partie  le  cartilage  des  lames  vertébrales,  que  le 
corps  est  encore  tout  entier  cartilagineux.  Dans  les  solipèdes  et 
les  ruminants,  l'ossification  de  celui-ci  s'établit  du  troisième  au 
cinquième  mois  de  la  gestation,  à  partir  de  la  région  du  dos,  pro- 
gressivement vers  le  cou  et  le  coccyx  ;  les  dernières  vertèbres  de 
la  queue,  réduites  au  corps,  ainsi  qu'on  sait,  restent  cartilagineu- 
ses, jusqu'à  six  ou  sept  mois  de  gestation. 

Dans  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  l'ossification  vertébrale  est  sen- 
siblement plus  tardive  ;  à  la  naissance,  les  deux  ou  trois  der- 
nières coccygiennes  sont  souvent  encore  cartilagineuses. 

Voiciv  d'ailleurs,  l'état  du  rachis  à  la  naissance  chez  les  princi- 
paux animaux  domestiques  : 

Dans  les  dernières  espèces  citées,  les  trois  points  osseux  pri- 
mitifs de  chaque  vertèbre  sont  encore  séparés  ou  même  enveloppés 
par  du  cartilage;  aucun  point  épi  phy  saire  n'est  apparu.  Toutes  les 
apophyses  sont  cartilagineuses  et  môme  les  épineuses  sont  à  peine 
naissantes  à  la  région  lombo-sacrée;  les  corps  vertébraux  sont 
couverts  d'une  couche  relativement  épaisse  de  cartilage  articulaire 
et  séparés  par  des  disques  intervertébraux  de  consistance 
gélatineuse. 

Dans  le  porc  nouveau -né,  les  vertèbres  ne  présentent  non  plus 
aucun  point  osseux  secondaire  ;  les  apophyses  épineuses  du 
garrot  sont  ossifiées  jusqu'à  une  petite  distance  de  l'extrémité, 
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ainsi  que  les  apophyses  costiformes  lombaires.  Les  corps  verte- 
braux  sont  aussi  plus  avancés  en  ossifications  que  dans  le  chien, 
revêtus  de  cartilages  articulaires  beaucoup  moins  épais  et  séparés 
par  des  disques  creusés  d'une  vaste  cavité  dans  le  centre,  disques 
réduits  à  l'état  de  ligaments  annulaires.  Il  est  très  digne  de 
remarque  que,  sur  la  coupe,  les  vertèbres  du  porc  sont  amphicœ- 
liques,  c'est-à-dire  biconcaves,  et  laissent  entre  elles  des  inter- 
valles biconvexes  simulant  de  vastes  cavités  synoviales,  où  l'on 
trouve  des  débris  pulpeux  des  renflements  notocordiens  qui  les 
remplissaient  primitivement.  Toutefois  ces  cavités  intervertébrales 
s' effacent  rapidement  entre  les  vertèbres  sacrées,  qui  s'opposent 
par  des  surfaces  planes  et  confondent  bientôt  leurs  cartilages 
articulaires  entre  vertèbres  contiguës,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
très  nettement  sur  déjeunes  porcs  de  3  à  4  mois. 

Dans  les  solipôdes  et  les  ruminants  nouveau-nés,  le  progrès 
de  l'ossification  du  rachis  est  encore  plus  grand  :  la  plupart  des 
lames  se  sont  déjà  réunies  entre  elles;  les  apophyses  épineuses, 
partout  où  elles  doivent  avoir  un  grand  développement,  sont  en 
grande  partie  ossifiées  ;  enfin  les  épiphyses  des  corps  vertébraux 
sont  apparues  depuis  plusieurs  semaines;  chez  le  bœuf,  ces 
épiphyses  se  montrent  à  la  fin  du  8e  mois  de  la  gestation,  tandis 
que,  dans  le  chien  et  le  chat,  c'est  seulement  à  la  fin  du  1er  mois 
de  la  vie  extérieure,  et,  chez  le  porc,  dans  le  cours  du  2e  mois. 
Les  épiphyses  des  corps  vertébraux  du  porc  sont  particulièrement 
minces  ;  le  cartilage  qui  revôt  leur  face  articulaire  ou  leur  face  de 
conjugaisonfiguresur  les  coupes  unesimple  ligne;  aussi,  même  chez 
de  jeunes  animaux  de  quelques  mois,  sont-elles  très  peu  distinctes. 

Toutes  les  autres  épiphyses  vertébrales  des  solipèdes  et  des 
ruminants  nouveau-nés  sont  encore  cartilagineuses  ainsi  que  l'extré- 
mité des  apophyses  transverses  lombaires  et  cervicales,  et  la  crête 
inférieure  des  corps  cervicaux.  Ceux-ci  étant  encroûtés  à  la  péri- 
phérie d'une  couche  cartilagineuse,  les  vertèbres  de  la  région  vues 
par  devant  ne  montrent  que  du  cartilage. 

Chez  les  animaux,  comme  chez  l'homme,  les  points  primitifs  se 
soudent  entre  eux  bien  avant  l'apparition  des  épiphyses  épineuses, 
transversales  ou  mamillaires,  lorsqu'elles  existent. 
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Gomme  l'avait  déjà  remarqué  Cuvier,  les  noyaux  latéraux 
s'unissent  entre  eux  avant  de  se  joindre  au  corps,  et  l'apophyse 
épineuse  s'élève  de  leur  point  d'union  comme  un  prolongement 
indiscontinu  montant  dans  le  cartilage.  Toutefois  cet  illustre  anato- 
miste  ajoute  que,  c  dans  certains  quadrupèdes,  l'apophyse  épineuse 
a  un  os  particulier  qui  ne  se  joint  aux  lames  vertébrales  qu'avec 
le  temps  et  que  l'on  peut  voir  dans  le  fœtus  ».  MM.  Chauveau  et 
Arloing  figurent  dans  leur  livre  une  vertèbre  schématique  dont 
l'apophyse  épineuse  se  développerait  ainsi.  Nous  devons  à  la 
vérité  de  dire  que  nous  n'avons  jamais  rencontré  un  pareil  mode 
de  développement,  même  pour  les  plus  élevées  de  ces  apophyses, 
comme  celles  du  garrot  ;  toujours  nousles  avons  vues  s'ossifier  par 
simple  extension  des  lames  vertébrales  ;  d'ailleurs,  leur  forme 
témoigne  souvent  de  ce  double  point  de  départ.  Seul  leur  sommet 
est  susceptible  de  s'épiphyser  lorsqu'il  forme  un  renflement 
notable,  comme  au  niveau  du  garrot. 

Dans  tous  les  mammifères  domestiques,  la  soudure  des  lames 
entre  elles  se  fait  en  dernier  lieu  dans  la  région  lombo-sacrée  ; 
elle  a  lieu  avant  la  naissance  ou  rapidement  après,  suivant  les 
espèces.  Quant  à  la  soudure  des  lames  avec  le  corps,  elle  se  fait 
du  troisième  au  quatrième  mois  de  la  vie  extérieure  chez  les 
solipèdes  et  les  ruminants,  un  ou  deux  mois  plus  tard  chez  le  porc 
et  le  chien. 

On  sait  que  les  apophyses  transverses  lombaires  sont  généra- 
lement considérées  comme  des  côtes  soudées,  ainsi  que  les  prolon- 
gements ventraux  des  apophyses  transverses  cervicales  ;  il  était 
intéressant  de  savoir  si  ces  parties  s'ossifient  d'une  manière  indé- 
pendante. En  ce  qui  concerne  les  apophyses  transverses  lombaires, 
nous  les  avons  toujours  vues  s'ossifier  par  extension  des  lames 
vertébrales  sans  jamais  former  de  noyau  particulier,  même  à  leur 
extrémité,  et  sans  jamais  offrir  de  continuité  avec  le  noyau  du 
corps  vertébral.  Cette  ossification  se  fait  assez  lentement  car  le 
bout  en  est  encore  cartilagineux  six  ou  huit  mois  après  la  nais- 
sance. De  même  pour  les  prolongements  costoïdes  cervicaux  :  ils 
ne  sont  épiphysés  que  dans  le  cas  où  ils  affectent  une  forme 
plus  ou  moins  renflée  par  le  bout,  comme  chez  le  bœuf  ceux  des 
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6e,  5e  et  quelquefois  4°  cervicales  '  ;  dans  les  solipèdes,  ils  ne  le 
sont  jamais.  D'ailleurs,  à  supposer  que  toutes  ces  apophyses  fussent 
pourvues  d'un  point  osseux  complémentaire  à  l'extrémité,  il  n'y 
aurait  rien  à  en  déduire  relativement  à  leur  équivalence  costale, 
puisque  lès  apophyses  transverses  dorsales  peuvent  être,  elles 
aussi,  épiphysées,  ainsi  que  les  apophyses  articulaires. 

On  admet  très  généralement  que  les  apophyses  transverses 
lombaires  naissent  sur  le  corps  des  vertèbres,  et  que  les  apophyses 
transverses  cervicales  se  détachent  à  la  fois  du  corps  et  de  l'arc  par 
deux  branches  interceptant  le  trou  transversaire  qui  livre  passage 
à  l'artère  et  à  la  veine  vertébrales.  Rosenberg  se  refuse  môme, 
pour  cela,  à  conserver  à  ces  diverses  parties  le  nom  d'apophyses 
transverses  et  propose  de  les  appeler  apophyses  latérales.  Nos 
observations  sur  les  mammifères  domestiques  ne  concordent  nul- 
lement avec  cette  manière  de  voir  :  nous  avons  toujours  vu  les 
apophyses  en  question  se  détacher  au-dessus  du  artilage  de 
conjugaison  du  corps  et  de  l'arc  des  vertèbres,  c'est-à-dire  de  ce 
dernier  exclusivement,  ainsi  que  de  vraies  apophyses  transverses. 
Les  trous  transversaires  ne  répondent  point  aux  intervalles  des 
tôtes  et  des  tubérosités  des  prétendues  côtes  cervicales  soudées  ; 
ils  sont  généralement  percés  en  arrière,  à  travers  une  crête  qui 
unit  chacune  d'elles  à  l'apophyse  articulaire  antérieure  et, 
même,  dans  les  chameaux,  ils  sont  tout  à  fait  reportés  à  la  base 
des  apophyses  articulaires.  En  somme,  ces  trous  n'ont  pas 
d'autre  signification  que  tout  autre  foratnen  ou  conduit  vascu  - 
laire  intraosseux,  et  les  apophyses  transverses  lombaires  ou 
cervicales  n'ont  pas  d'autre  signification  que  toute  autre  apophyse 
transverâe.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  à  propos  des 
côtes. 

Dans  les  gmds  herbivores  domestiques,  pourvus  comme  on 
sait  d'un  puissant  ligament  cervical  pour  soutenir  la  tête,  les  points 
épineux  du  garrot  tardent  très  longtemps  à  paraître  ou  même 
n'apparaissent  jamais;  l'extrémité  des  apophyses  épineuses  de  cette 

1  Ces  épiphyaes  restent  distinctes  jusqu'à  4  ans  1/2. 
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région,  sans  cesse  sollicitée  par  les  tractions  dudit  ligament, 
reste  souvent  cartilagineuse  toute  la  vie. 

Les  épiphyses  articulaires  des  corps  vertébraux  persistent  fort 
longtemps,  vu  que  la  croissance  en  longueur  du  rachis  se  poursuit 
encore  après  l'achèvement  des  os  des  membres.  Elles  commen- 
cent à  se  souder  dans  la  moitié  postérieure  de  la  région  dorsale, 
continuent  aux  lombes  et  finissent  dans  la  région  du  cou.  Cette  syno- 
stose  se  fait  de  trois  ans  et  demi  à  cinq  ans  chez  les  solipèdes  et  les 
ruminants,  d'un  an  et  demi  à  deux  ans  chez  le  chien,  de  trois  ans 
et  demi  à  six  ans  ou  même  sept  ans  chez  le  porc.  La  lenteur  toute 
particulière  de  l'ossification  vertébrale  du  porc  n'expliquerait- 
elle  pas  la  prédisposition  si  marquée  de  cet  animal  au  rachi- 
tisme?... 

Sacrum.  —  L'ossification  du  sacrum  est  très  compliquée  car, 
indépendamment  des  noyaux  primitifs  ou  secondaires  de  chacune 
de  ses  vertèbres  constituantes,  il  peut  encore  présenter  des  épi- 
physes marginales  qui  occupent  ses  lèvres.  Beaucoup  d'auteurs 
considèrent  ses  masses  latérales  donnant  appui  aux  iliums  comme 
formées  par  des  côtes  sacrées  soudées  et  confondues;  mais 
elles  équivalent  de  tous  points  aux  apophyses  transverses  lom- 
baires et  les  raisons  de  ne  pas  les  considérer  comme  des  côtes  sont 
les  mêmes. 

L'articulation  sacro-iliaque  peut  correspondre,  suivant  les 
espèces,  à  la  première  vertèbre  sacrée  exclusivement  ou  à  1  ver- 
tèbre 1/2  (solipèdes,  chien,  lapin,  lièvre),  aux  deux  premières  ou  à 
2  vertèbres  i/2  (ruminants,  porc),  enfin  aux  trois  premières 
(homme). 

La  soudure  des  vertèbres  sacrées  commence  en  général  par  les 
premières  et  se  termine  par  les  dernières;  elle  se  fait  entre  vertè- 
bres successives  d'abord  par  les  lèvres  latérales,  puis  par  les 
lames,  enfin  par  le  corps;  elle  peut  englober  une  ou  deux  coccy- 
giennes.  Il  arrive  communément  que  les  disques  intervertébraux 
se  sont  laissé  envahir  par  l'ossification  alors  que  les  épiphyses  de 
chaque  corps  vertébral  sont  encore  distinctes.  La  synostose  du 
sacrum  s'achève  à  un  âge  qni  varie  beaucoup,  même  dans  la  même 
espèce  :  c'est  en  moyenne  de  deux  à  trois  ans  chez  le  cheval  et  le 
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boeuf,  de  (rois  à  quatre  ans  chez  le  mouton,  de  cinq  à  sept  ans 
chez  le  porc. 

Atlas  et  aœis.  —  Les  deux  premières  vertèbres  ont  un  mode  de 
développement  un  peu  particulier,  bien  connu  depuis  les  recherches 
de  Bergmann,  R.  Owen,  Ch.  Robin,  etc.  On  sait  que  l'apophyse 
odontoïde  de  Taxis,  laquelle  se  développe  toujours  indépendamment 
du  corps  de  cette  vertèbre,  n'est  point  une  simple  épiphyse  articu- 
laire comparable  à  la  tête  des  vertèbres  ordinaires,  mais  que  c'est 
le  corps  môme  de  l'atlas  qui  s'est  fixé  à  Taxis.  L'arc  antérieur  de 
l'atlas  ne  mérite  donc  pas  le  nom  de  corps  que  certains  anatomistes 
lui  donnent;  c'est  en  quelque  sorte  une  partie  nouvelle  enclavée 
entre  les  masses  latérales  de  cette  vertèbre  pour  servir  d'appui  à 
Todontoïde,  et  qui  est  susceptible  de  manquer,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  le  kanguroo  et  quelques  autres  marsupiaux. 

Ge  qui  prouve  bien  que  Todontoïde  représente  vraiment  le  corps 
de  l'atlas  soudé  à  celui  de  Taxis,  c'est  qu'elle  apparaît  dans  l'em- 
bryon, sous  forme  d'un  noyau  cartilagineux  particulier  traversé 
par  la  notocorde  qui,  de  là,  passe  dans  le  ligament  odontoïdien  et 
la  base  du  crâne  et  forme  entre  ce  noyau  et  celui  du  corps  de  l'axis 
un  renflement  tout  à  fait  comparable  à  celui  que  l'on  observe  dans 
tous  les  espaces  intervertébraux  des  mammifères. 

Gela  rappelé,  étudions  le  mode  d'ossification  de  chacune  des 
deux  vertèbres  en  question. 

L'atlas  se  développe  par  trois  noyaux  d'ossification  :  deux  pour 
les  masses  latérales,  comparables  aux  lames  des  autres  vertèbres, 
un  pour  Tare  antérieur  ou  inférieur.  Plusieurs  auteurs  affirment 
que  ce  dernier  est  double  au  début  ;  nous  l'avons  cependant  tou- 
jours trouvé  simple  chez  nos  animaux  domestiques  ;  mais  il  parait 
double  un  certain  temps  par  suite  de  la  persistance  à  Textérieur 
d'une  lame  médiane  de  cartilage,  alors  que,  sur  la  coupe,  il  est 
vraiment  unique.  Ge  noyau  se  montre  plus  ou  moins  longtemps 
après  les  deux  autres,  mais  encore  avant  la  naissance  dans  nos 
mammifères  domestiques  (vers  la  fin  du  cinquième  mois  de  la 
gestation  chez  le  bœuf). 

Les  noyaux  latéraux  ne  s'étendent  que  lentement  dans  les  ailes, 
dont  le  bord  libre  reste  assez  longtemps  cartilagineux  et  forme 
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parfois  épiphyse  ;  ils  se  soudent  entre  eux  avant  la  naissance  ou 
dans  les  deux  mois  qui  suivent,  selon  les  espèces;  ils  se  soudent  à 
l'arc  antérieur  notablement  plus  tard,  c'est-à-dire  de  cinq  à 
sept  mois  chez  les  solipèdes,  le  bœuf,  le  chien  ;  à  trois  ou  quatre 
mois  chez  le  mouton  et  la  chèvre  ;  vers  un  an  chez  le  porc. 

L'axis,  tel  qu'on  a  l'habitude  de  le  décrire,  c'est-à  dire  avec 
l'odontoïde,  se  développe  par  quatre  noyaux  d'ossification  primitifs 
auxquels  s'ajoutent  plusieurs  épiphyses.  Il  y  a  d'abord  les  trois 
noyaux  primaires  qui  lui  sont  propres,  pour  son  corps  et  ses  lames, 
plus  un  noyau  pour  l'odontoïde,  lequel  serait  même  formé  primiti- 
vement de  deux  moitiés  latérales,  au  dire  des  anatomistes  de 
l'homme,  ce  que  nous  n'avons  jamais  constaté  chez  les  animaux, 
non  plus  que  Serres  et  Gh.  Robin. 

Les  trois  noyaux  propres  de  l'axis  et  le  noyau  odontoïdien  appa- 
raissent en  même  temps  que  les  noyaux  similaires  des  autres  ver- 
tèbres  cervicales,  c'est-à-dire  dans  le  cours  de  la  première  moitié 
de  la  gestation.  Gh.  Robin  dit  que  «  chez  le  chien,  le  point  osseux 
de  l'odontoïde  apparaît  avant  que  les  poils  cutanés  soient  sortis  de 
leurs  follicules.  »* 

Quant  aux  points  secondaires,  ils  correspondent  aux  épiphyses 
du  corps  des  autres  vertèbres.  En  principe,  on  devrait  donc  en 
trouver  quatre  :  deux  pour  l'odontoïde,  deux  pour  le  corps  de 
l'axis;  mais  en  général  il  n'y  a  que  ces  derniers  qui  se  développent; 
cependant  on  décrit  chez  l'homme  un  point  complémentaire  pour 
le  sommet  de  l'apophyse  odontoïde.  —  Voici  ce  que  l'on  constate 
dans  le  cheval,  le  bœuf,  le  dromadaire  et,  d'une  manière  générale, 
dans  tous  les  grands  mammifères  : 

Indépendamment  de  l'épipbyse  de  la  cavité  cotyloïde,  on  voit 
jusqu'à  un  âge  assez  avancé,  un  autre  noyau  secondaire  enclavé 
comme  une  cheville  entre  la  base  de  l'odontoïde  et  le  corps  de 
Taxis.  Il  n'est  pas  à  notre  connaissance  que  ce  curieux  noyau  ait 
été  interprété  par  les  anatomistes  vétérinaires;  cependant  R.  Owen, 
dans  ses  Principes  (Tostçologie  comparée  (Londres  1838  et  Paris 
1855)  s'exprime  ainsi  :  «  L'apophyse  odontoïde  est  la  partie  cen- 

1  Mémoire  sur  le  développement  de  l'atlas  et  de  l'axis  par  Gh.  Robin, 
Journal  de  VAnatomie,  1864. 
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traie  de  l'atlas,  Gela  ne  peut  pas  être  l'épiphyse  articulaire  anté- 
rieure de  la  deuxième  vertèbre,  puisque  cette  dernière  est  repré- 
sentée par  un  centre  distinct  d'ossification  entre  l'apophyse  odon- 
toïde  et  le  corps  de  cette  vertèbre,  comme,  on  le  voit  bien  dans  le 
jeune  poulain  et  les  fœtus  des  grands  mammifères.  »  —  Cette  inter- 
prétation nous  semble  rigoureusement  exacte.  On  pourrait,  il  est 
vrai,  se  demander  si  le  noyau  en  question  appartient  en  propre  au 
corps  de  Taxis  ou  s'il  ne  résulte  pas  de  la  coalescence  des  épipbyses 
adjacentes  de  l'odontoïde  et  de  l'axis  ?  Mais  si  l'on  considère  qu'il 
ne  présente  jamais  la  moindre  trace  de  division,  qu'il  est  complè- 
tement enclavé  entre  les  masses  latérales  de  la  deuxième  vertèbre, 
et  que,  au  début,  le  cartilage  qui  le  sépare  de  l'odontoïde  est 
plus  épais  que  celui  qui  le  réunit  à  l'axis,  on  est  vite  con- 
vaincu de  l'absence  d'épiphyse  inférieure  à  l'odontoïde  et  de  la 
justesse  de  l'opinion  de  R.  Owen.  Toutefois  la  preuve  serait  plus 
complète  si  l'on  pouvait  démontrer  la  présence  du  renflement 
notocordien  entre  l'odontoïde  et  le  noyau  qui  nous  occupe,  et  non 
pas  au  centre  de  ce  noyau  :  démonstration  qui  reste  à  faire. 

Le  noyau  sous-odontoïdien  apparaît  en  môme  temps  que  l'épi- 
physe de  la  cavité  cotyloïde,  mais  il  se  soude  en  général  plus  tôt; 
nous  l'avons  trouvé  encore  très  distinct  chez  un  cheval  de  trois 
ans.  C'est  chez  les  solipèdes  qu'il  est  le  plus  volumineux  et  le  plus 
longtemps  visible,  mais  on  le  trouve  encore  chez  les  ruminants,  le 
porc,  le  chien,  le  chat...  Dans  les  petites  espèces,  il  est  très  aplati, 
se  soude  hâtivement  et  ne  se  distingue  aisément  que  sur  les  coupes 
verticales  de  la  vertèbre  en  question. 


B.  Côtes. 

Les  côtes,  dit  Widersheim,  représentent  des  formations  appen- 
diculaires  de  la  colonne  vertébrale;  mais,  en  général,  elles  ne 
doivent  pas  être  considérées  comme  des  excroissances,  des  prolon- 
gements de  celle-ci;  elles  se  développent  indépendamment  d'elle, 
dans  les  intervalles  des  myocomes  et  ne  s'y  réunissent  que 
secondairement. 
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•  En  anatomie  comparée,  on  signale  des  côtes  tout  le  long  de  la 
colonne  vertébrale,  et,  dans  les  mammifères  eux-mêmes,  il  peut 
en  apparaître  de  surnuméraires,  là  où  il  n'en  existe  pas  normale- 
ment, notamment  au  cou  et  aux  lombes1.  Quant  aux  apophyses 
transverses  cervicales  ou  lombaires  de  ces  animaux  et  aux  masses 
latérales  du  sacrum,  que  l'on  considère  très  généralement  comme 
des  côtes  soudées,  nous  les  considérons  comme  des  apophyses 
transverses  vraies  pour  ces  raisons  déjà  données  :  qu'elles  s'ossi- 
fient comme  de  simples  prolongements  des  lames  vertébrales  sans 
contracter  rapport  avec  le  centrum  vertébral,  et  que  nul  n'a 
démontré  qu'elles  se  forment  dans  l'embryon  en  autant  de  carti- 
lages indépendants  comme  le  font  les  côtes. 

Les  côtes  commencent  à  s'ossifier  de  fort  bonne  heure,  même 
avant  les  vertèbres;  mais  leur  ossification  est  toujours  incomplète 
puisqu'il  reste  à  leur  extrémité  le  cartilage  dit  de  prolongement. 
La  tête  articulaire  de  chacune  forme  une  épiphyse  qui  apparaît  et 
se  soude  à  peu  près  en  même  temps  que  les  épiphyses  des  corps  ver- 
tébraux. La  tubèrotitè  est  également  susceptible  de  s'épiphyser; 
mais  cela  est  inconstant  et  subordonné  à  son  degré  de  saillie. 

Ajoutons  que,  dans  les  ruminants,  les  côtes,  à  l'exception  de  la 
première,  s'articulent  par  diarthrose  avec  leur  cartilage  de  pro- 
longement, et  que,  par  contre,  dans  les  chameaux,  les  diarthroaes 
sterno- costales  sont  remplacées  par  des  synchondroses. 

G.  Sternum. 

Rathke  a  démontré  que  le  sternum  débute  par  deux  bandelettes 
cartilagineuses  sur  lesquelles  les  premières  côtes  de  chaque  série 
se  réunissent,  bandelettes  figurant  des  hémisternums  latéraux 
qui  se  portent  l'un  vers  l'autre  et  se  confondent  d'avant  en  arrière 
en  un  sternum  impair  et  médian. 

L'os  se  développe  par  des  noyaux  successifs  placés  dans  les  inter- 
valles des  articulations  avec  les  côtes,  noyaux  dont  la  duplicité 
fréquente  dans  le  sens  latéral  trahit  la  constitution  primitive  en 

1  Voir  Corne  via  et  Lesbre,  Mémoire  sur  les  anomalies  numériques  de 
la  colonne  vertébrale  et  des  côtes  chez  les  mammifères  domestiques 
(Bulletin  de  la  Société  centrale  vétérinaire.  Paris,  1897). 
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deux  hémisternums.  Ces  articles  du  sternum  ou  stemàbres  restent, 
chez  les  animaux,  le  plus  souvent  distincts  toute  la  vie,  et  même, 
dans  les  solipèdes,  ils  sont  comme  noyés  dans  une  gangue  cartila  • 
gineuse  abondante. 

On  en  compte  8  chez  le  chien  et  lechat  quelquefois  9,  sous  forme 
de  petites  pièces  cylindriques  évidées  dans  le  milieu  ;  la  première 
supporte  la  première  paire  de  côtes  et  se  projette  au-devant  par 
une  pointe,  cartilagineuse  au  bout,  connue  en  vétérinaire  sous 
le  nom  de  prolongement  trachélien;  la  dernière  ou  appendice 
xiphoïde  se  termine  dans  la  paroi  abdominale  par  un  petit  carti- 
lage déprimé.  Ces  articles  ne  se  soudent  qu'à  un  âge  avancé  et 
encore  d'une  manière  inconstante. 

Le  sternum  du  lapin  est  très  semblable  à  celui  du  chat,  mais  il 
ne  comprend  en  général  que  six  segments;  il  m'est  cependant 
arrivé  plusieurs  fois  d'en  trouver  sept,  ou  môme  cinq  seulement. 

Chez  les  solipèdes,  les  sternèbres,  au  nombre  de  sept,  sont  ali- 
gnées dans  leur  gangue  cartilagineuse  comme  les  grains  d'un  cha- 
pelet et  d'autant  plus  rapprochées  qu'elles  sont  plus  postérieures; 
les  deux  dernières  se  confondent  hâtivement  et  l'on  n'en  distingue 
bientôt  plus  que  six,  nombre  indiqué  dans  le  Traité  cTanatomie  de 
MM.  Ghauveau  et  Arloing.  Au-devant  de  la  première  articulation 
costale  se  détache  un  prolongement  trachélien  cartilagineux 
considérable.  A  l'extrémité  postérieure,  on  voit  un  vaste  cartilage 
xiphoïdien  en  forme  de  spatule. 

Chez  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  existent  aussi  sept  ster- 
nèbres mais  aplaties  de  dessus  en  dessous  et  se  soudant  ordinai- 
rement l'une  à  l'autre  avant  l'âge  adulte,  à  l'exception  de  la  pre- 
mière qui  reste  libre,  et  même  s'articule  par  diarthrose  dans  le 
bœuf  avec  la  suivante.  L'avant- dernière  avorte  souvent  ou  bien  se 
réduit  à  deux  petites  enclaves  latérales  introduites  comme  des 
coins  entre  la  cinquième  et  la  septième,  quelquefois  à  une  enclave 
médiane.  Il  n'y  a  pas  de  prolongement  trachélien  et  le  cartilage 
xiphoïdien  est  peu  développé.  Les  noyaux  latéraux  des  deux  ou 
trois  sternèbres  qui  précèdent  la  dernière  restent  assez  souvent 
distincts  fort  longtemps. 

Le  sternum  des  chameaux  est  formé  de  6  articles  ;  le  4e  et  le 
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5*  correspondant  à  une  callosité  extérieure  sont  très  épais  ;  le 
1èr  porte  an  cartilage  trachélien,  le  dernier  se  prolonge  de  la 
môme  manière  ;  tons  arrivent  à  se  sonder,  mais  les  premiers  res- 
tent longtemps  séparés  par  du  cartilage. 

Le  sternum  du  porc  affecte  sensiblement  la  même  forme  que 
celui  des  ruminants  ;  mais  il  est  pourvu  d'un  prolongement  traché  - 
lien  très  prononcé;  il  comprend  six  segments  dont  les  deux  ou 
trois  précédant  le  xiphoïdien  restent  longtemps  divisés  en  deux 
noyaux  latéraux. 

Quant  à  l'époque  d'apparition  des  sternèbres  au  sein  du 
sternum  cartilagineux,  elle  est,  dans  tous  nos  mammifères  domes- 
tiques, antérieure  à  la  naissance,  et  c'est  toujours  le  noyau  manu- 
brial  qui  s'ossifie  en  dernier  lieu.  Gbez  le  bœuf,  c'est  à  peu  près  à 
mi-terme  de  la  gestation  que  se  montrent  les  premiers  noyaux 
sternaux  ;  nous  avons  des  raisons  de  conjecturer  qu'il  en  est  sensi- 
blement de  même  cbez  les  solipèdes  et  le  porc;  le  développement 
est  un  peu  plus  tardif  chez  le  chien  et  le  chat. 

Dans  les  solipèdes,  les  carnivores  et  les  rongeurs,  les  noyaux 
sternaux  sont  primordialement  simples  ;  tandis  que  dans  les  rumi- 
nants et  le  porc,  où  l'os  est  aplati  et  élargi,  un  certain  nombre  de 
noyaux  sont  doubles  à  l'origine;  les  moitiés  latérales  de  chacun 
se  confondent  très  hâtivement  et,  sur  le  fœtus  ou  le  nouveau-né, 
on  n'en  voit  déjà  plus  trace,  bien  qu'elles  soient  appelées  à  réappa- 
raître plus  tard. 

D.  Tète 

Parmi  les  os  de  la  tête,  il  en  est  qui  se  développent  dans  le  crâne 
cartilagineux  primordial  :  os  de  la  base  du  crâne,  rochers,  eth- 
moïde  et  cornets  (la  cloison  médiane  et  les  cartilages  du  nez  sont 
des  parties  persistantes  du  chondrocrâne).  D'autres  se  forment 
secondairement  dans  le  tissu  conjonctif  environnant,  comme  aux 
dépens  de  la  peau  ou  de  la  muqueuse  buccale  :  ce  sont  les  os  de 
revêtement,  c'est-à-dire  ceux  de  la  voûte  du  crâne  et  de  la  face. 
D'autres  enfin  proviennent  des  arcs  viscéraux  ou  branchiaux.  Le 
premier  arc  viscéral  donne  l'enclume,  le  marteau  et  le  cartilage 
deMeckel;  celui-ci  sert  de  soutien  au  maxillaire  inférieur  qui  sa 
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développe  autour  de  lui  ;  il  disparaît  ensuite  par  résorption,  rem- 
plissant ainsi  vis-à-vis  de  cet  os  un  rôle  comparable  à  celui  de  la 
notocorde  relativement  à  la  colonne  vertébrale.  Le  deuxième  arc 
viscéral  engendre  les  diverses  branches  de  l'hyoïde  :  stylo-hyal, 
cérato-hyal,  apo-hyal.  Enfin  la  partie  inférieure  du  troisième  arc 
constitue  le  corps  de  l'hyoïde  (basi-hyal)  avec  sa  corne  thyroï- 
dienne (uro-hyal). 

Quant  à  l'étrier,  les  recherches  les  plus  récentes  paraissent 
établir  que  sa  plaque  basilaire  se  développe  aux  dépens  de  la  capsule 
cartilagineuse  du  labyrinthe,  tandis  que  ses  arcs,  avec  l'os  lenticu- 
laire qui  les  surmonte,  se  forment  à  l'extrémité  supérieure  du 
deuxième  arc  viscéral. 

Ces  notions  d'embryologie  étant  rappelées ,  étudions  l'ossification 
de  chaque  os  en  particulier.  Les  faits  nouveaux  que  nous  avons  à  pré- 
senter sont  principalement  relatifs  à  la  chronologie  des  synostoses. 

Occipital.  —  L'occipital  est  un  os  du  chondrocrâne.  Au  point 
de  vue  de  son  mode  d'ossification,  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point 
l'assimiler  à  une  vertèbre  ;  il  se  développe,  en  effet,  en  quatre 
pièces:  une  pour  l'apophyse  basilaire,  traversée  par  la  notocorde, 
et  représentant  le  corps  de  ladite  vertèbre  ;  deux  latérales  flanquant 
le  trou  occipital,  assimilables  à  des  lames  vertébrales;  une  supé- 
rieure, formant  l'écaillé  de  l'os  avec  la  protubérance  occipitale  et 
suggérant  l'idée  d'une  apophyse  épineuse. 

Chez  les  poissons  osseux  et  les  reptiles  écailleax,  ces  quatre 
pièces  restent  séparées  et  forment  autant  d'os  particuliers  que  l'on 
appelle  :  occipital  basilaire  ou  basi-occipital,  occipitaux  latéraux 
Ou  ex-occipitaux,  occipital  supérieur  ou  écailleax. 

Toutes  ces  pièces  ne  sont  pas  originellement  simples  :  l'occipital 
écailleux,  abstraction  faite  de  sa  portion  d'origine  membraneuse 
que  nous  décrirons  à  part  sous  le  nom  d'inter pariétal,  procède  de 
deux  noyaux  latéraux  très  hâtivement  soudés,  mais  dont  on  voit 
souvent  la  trace  chez  les  jeunes  solipèdes  sous  forme  d'une  fissure 
médiane  partant  du  trou  occipital.  Le  basi-occipital  serait  un  com- 
plexus  de  corps  vertébraux  dont  deux  au  moins  seraient  bien 
démontrés  :  le  basiotique  et  le  basi-occipital  proprement  dit.  Nous 
renvoyons  pour  la  discussion  de  cette  importante  question  au 
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mémoire  d'Albrecht  sur  le  basiotique,  nouvel  os  de  la  base  du 
crâne  situé  entre  r occipital  et  le  sphénoïde,  Bruxelles,  1883,  et 
à  celui  de  Debierre  sur  le  développement  du  segment  occipital 
du  crâne,  (Journal  de  Vanatomie,  1895). 

Les  premiers  points  osseux  apparaissent  dans  l'occipital  cartila- 
gineux des  solipèdes  et  des  ruminants  domestiques,  à  la  fin  du 
deuxième  mois  de  la  gestation  ou  dans  le  cours  du  troisième,  lia 
se  soudent  aux  époques  suivantes  : 


SOLIPÈDES 


Exoccip.  avec  basi 
occip   . 

Exoccip.  av.écaillelt  2  à  15  m. 


"[{  3  à  6  m. 


10  m.  à  tan 
12à15  m 


MOUTON 
ET  CBEVBE 


6  m.  env. 
12  A  15  m. 


8  à  10  m. 
12à  15  m 


2  m.  1/* 
à  3  mois. 

3  à  4  m. 


Sphénoïde.  —  Le  sphénoïde  est  encore  un  os  de  cartilage.  Son 
ossification  se  fait  par  des  points  nombreux,  groupés  en  deux 
pièces  principales  que  Ton  décrit  parfois  comme  deux  os  distincts 
sous  les  noms  de  sphénoïde  antérieur  ou  pré- sphénoïde  et  sphé- 
noïde postérieur  ou  basi-sphénoïde.  La  corde  dorsale  s'étend  jus- 
qu'à la  selle  turcique. 

Chez  l'homme,  les  deux  sphénoïdes  commencent  à  se  souder, 
par  le  corps,  dès  le  septième  mois  de  la  gestation  ;  la  soudure  se 
complète  rapidement  après  la  naissance.  Tandis  que,  dans  les  mam- 
mifères domestiques,  le  cartilage  qui  unit  le  corps  des  deux  os  ne 
se  laisse  envahir  par  la  substance  osseuse  que  plus  ou  moins  long- 
temps après  la  naissance,  à  une  époque  où  le  sphénoïde  postérieur 
est  le  plus  souvent  soudé  à  l'apophyse  basilaire  et  le  sphénoïde  an- 
térieur soudé  à  l'ethmoïde. 

Voici  les  dates  moyennes  des  synostoses  intersphénoïdale  et 
sphéno-basilaire  : 


Sphéno-basilaire 
Intersphénoïdale 


SOLIPàDES 


3  à  5  ans. 
Id. 


2  ans  env. 
4  à  5  ans. 


MOUTON 
ET    CHÈVRE 


1  à  2  ans. 

4à5ansou 
plat  UN  eictre 


PORC 


1  à  2  ans. 
Id 


8  à  10  m. 
12  à  15  ra. 
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Mon  assistant,  M.  Louis  Blanc,  a  montré  que,  dans  lessolipèdes, 
les  apophyses  d'Ingrassias  extrêmement  développées  se  continuent 
dans  la  mortaise  du  frontal,  par  un  cartilage  longtemps  persistant, 
jusqu'à  la  base  des  apophyses  orbitaires  du  frontal  ;  là  elles  peu- 
vent soulever  la  lame  externe  de  l'os  et  môme  la  perforer  en  don- 
nant lieu  à  des  rudiments  de  cornes1. 

Ethmoïde  et  Cornets.  —  L'ethmoîde  et  les  cornets  procèdent 
encore  du  crâne  cartilagineux  primordial  et  en  particulier  de  la 
capsule  olfactive,  dont  la  partie  antérieure  persiste  à  l'état  cartila- 
gineux sous  forme  de  cloison  et  de  cartilages  du  nez. 

c  L'ethmoîde,  disent  MM.Chauveau  et  Arloing,  à  propos  du  che- 
val, n'achève  son  développement  que  fort  tard.  Les  os  qui  l'avoi- 
sinent  sont  déjà  à  peu  près  complètement  envahis  par  l'ossification 
que  lui  est  encore  entièrement  cartilagineux.  La  transformation 
osseuse  débute  par  l'extrémité  inférieure  des  volutes  et  marche 
progressivement  de  bas  en  haut.  La  lame  perpendiculaire  s'ossifie  à 
part  et  seulement  quand  les  volutes  sont  arrivées  à  la  moitié  environ 
de  leur  évolution  ;  elle  se  soude  aussitôt  avec  le  pré  -sphénoïde. 
C'est  dans  la  lame  criblée  que  l'ossification  survient  en  dernier  lieu; 
elle  est  à  peine  achevée  à  l'âge  de  six  à  huit  mois.  » 

«  Les  cornets  s'ossifient  en  même  temps  que  les  volutes  de 
l'ethmoîde  et  d'après  le  même  procédé.  Le  supérieur  se  soude  à  l'os 
du  nez  avant  la  naissance.  L'inférieur  n'est  guère  soudé  d'une  ma  - 
nière  définitive  avec  le  sus- maxillaire  que  vers  l'âge  d'un  an 
environ.  »  (Traité  d'anatomie  comparée.) 

Temporal.  —  Le  temporal  se  compose  à  l'origine  de  trois  piè- 
ces principales  qui  restent  libres  ou  se  soudent  plus  ou  moins 
suivant  les  espèces,  ce  sont  :  la  portion  écailleuse,  la  portion 
tympanique  et  la  portion  pétreuse  ou  rocher.  Les  deux  premières 
sont  des  os  de  recouvrement,  tandis  que  la  troisième  est  précédée 
par  du  cartilage. 

Le  rocher  se  forme  aux  dépens  de  la  capsule  auditive  par  de 
nombreux  points  d'ossification  qui  se  soudent  en  un  ensemble  d'une 

1  Société  d'Anthropologie  de  Lyon,  1893,  Sur  la  valeur  morphologique 
de*  cornes,  par  M.  L.  Blanc. 
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eitrême  dureté;  parmi  ces  points,  on  en  distingue  trois  sous  les 
noms  de  épibtique,  opisthotique,  prootique.  Le  rocher  renferme  à 
son  intérieur  les  cavités  de  l'oreille  interne  et  le  labyrinthe  mem- 
braneux où  se  termine  le  nerf  de  la  huitième  paire.  Généralement, 
il  porte  l'apophyse  mastoïde;  toutefois,  dans  les  ruminants  et  le 
porc,  cette  apophyse  dépend  de  la  portion  écailleuse.  Enfin,  il  sert 
d'appui  et  de  point  de  départ  au  stylo-hyal  qui  se  soude  complè- 
tement à  lui  en  guise  d'apophyse,  comme  dans  l'homme,  ou  bien  s'y 
joint  à  l'aide  d'une  pièce  intercalaire  mi-osseuse,  mi-cartilagi- 
neuse, connue  sous  le  nom  d'arthro-hyal,  comme  dans  nos  mam- 
mifères domestiques. 

La  portion  tympanique,  en  se  juxtaposant  à  èla  précédente,  em- 
prisonne les  osselets  de  l'ouïe  et  ménage  l'intervalle  de  la  caisse 
du  tympan  ainsi  que  la  scissure  de  Glaser.  Elle  débute  par  un 
anneau  incomplet,  cercle  ty  m  panai,  encadrant  la  membrane  du 
tympan,  anneau  qui  s'élargit  progressivement  tout  en  s'effilant 
pour  former  le  conduit  auditif,  et  qui  vient  se  souder  d'autre  part 
au  rocher  après  avoir  formé  une  protubérance  plus  ou  moins  accu- 
sée ou  môme  une  véritable  bulle  osseuse,  bulle  tympanique. 

Quant  à  la  portion  écailleuse,  on  sait  qu'elle  lance  l'apophyse 
zygomatique  à  la  rencontre  de  l'os  jugal,  de  manière  à  constituer 
une  sorte  de  pont  entre  le  crâne  et  la  face,  et  que  c'est  à  la  base  de 
cette  apophyse  que  se  trouve  sculptée  la  surface  articulaire  corres- 
pondant à  la  mâchoire  inférieure. 

Chez  les  solipédes  et  les  ruminants,  l'ossification  du  temporal 
commence  par  la  portion  écailleuse  à  la  fin  du  deuxième  mois  de  la 
gestation  ou  au  commencement  du  troisième.  D'après  Gh.  Robin, 
le  temporal  serait  déjà  apparent  chez  l'embryon  de  vache  à  la 
onzième  semaine. 

Les  nombreux  points  du  rocher  apparaissent  à  peu  près  en  même 
temps,  mais  celui-ci  n'est  bien  constitué  dans  son  ensemble  que  vers 
le  milieu  de  la  gestation  et  même,  dans  les  carnivores,  la  partie 
qui  donne  l'apophyse  mastoïde  est  encore  plus  ou  moins  cartila- 
gineuse à  la  naissance.  La  portion  tympanique  chez  ces  mêmes 
animaux  nouveau-nés  est  encore  réduite  au  cadre  du  tympan  ; 
le  tube  auditif  est  alors  formé  par  une  simple  membrane  parsemée 
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de  grains  glandulaires;  il  se  constituera,  ainsi  que  la  bulle 
tympanique,  par  extension  du  cadre  tympanal,  dans  le  cours  du 
premier  mois. 

Dans  les  solipèdes,  le  tympanique  et  le  rocher  achèvent  de  se 
souder  quelques  mois  après  la  naissance;  mais  la  portion  écailieuso 
reste  toujours  séparée;  de  la  sorte,  le  temporal  des  adultes  se 
compose  à  première  vue  d'une  portion  écailieuse  et  d'une  portion 
auriculaire,  celle-ci  est  connue  en  vétérinaire  sous  le  nom  de  por- 
tion tubéreuse. 

Dans  les  ruminants,  le  porc  et  les  carnivores,  les  trois  portions 
se  soudent  plus  ou  moins  rapidement  :  la  soudure  est  complète  à  la 
naissance  chez  le  porc,  très  avancée  dans  le  bœuf;  elle  se  fait  très 
tardivement  chez  le  mouton  et  la  chèvre  entre  la  portion  tympanique 
et  la  portion  pétreuse  qui  restent  assez  souvent  libres  toute  la  vie. 

Quant  aux  osselets  de  l'ouïe,  nous  nous  bornerons  à  ajouter  à  ce 
qui  en  a  été  dit  plus  haut,  qu'ils  s'ossifient  de  très  bonne  heure  chez 
l'embryon,  avant  la  fin  de  la  première  moitié  de  la  gestation,  et 
qu'ils  restent  désormais  invariables  de  formes  et  de  dimensions. 

Pariétal.  —  Chaque  pariétal  se  forme  dans  la  voûte  membra  - 
neuse  du  crâne  par  un  seul  noyau  d'ossification  qui  débute  à  son 
centre  dans  le  cours  du  deuxième  mois  de  la  gestation  chez  les  soli- 
pèdes et  les  ruminants.  La  suture  sagittale  par  laquelle  se  joignent 
les  deux  os,  s'efface  beaucoup  plus  tôt  chez  nos  mammifères 
domestiques  que  chez  l'homme;  aussi  la  plupart  des  anatomistes 
vétérinaires  ne  décrivent-ils  qu'un  seul  pariétal,  composé  de  deux 
noyaux  d'ossification  latéraux.  Cette  synostose  commence  toujours 
en  arrière  et  progresse  peu  à  peu  dans  la  direction  du  frontal.  Elle 
se  fait,  dans  les  solipèdes,  à  partir  de  15  à  18  mois  jusqu'à  2  ans  et 
demi  à  3  ans  ;  il  n'est  pas  rare  toutefois  de  rencontrer  encore  des 
traces  de  suture  médio-pariétale  à  4  ans  et  demi  ou  même  5  ans.  Chez 
le  bœuf,  les  frontaux  sont  si  envahissants  que  les  pariétaux  se 
trouvent  relégués  vers  l'occiput  à  l'état  de  deux  bandes  fort  étroi- 
tes qui  se  confondent  entre  elles  ainsi  qu'avec  l'occipital  et  Tinter- 
pariétal  dans  les  derniers  mois  de  la  gestation,  de  telle  sorte  que  la 
suture  pariéto-frontale  ou  coronale  semble  avoir  pris  la  place  de 
la  suture  lambdoïde. 
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Les  pariétaux  du  mouton  et  de  la  chèvre,  quoique  encore 
refoulés  vers  l'occiput,  derrière  la  naissance  des  cornes,  sont  beau- 
coup plus  larges  que  ceux  du  bœuf  ;  ils  se  soudent  entre  eux 
dans  les  premières  semaines  qui  suivent  la  naissance. 

Les  pariétaux  du  porc,  très  étendus,  se  montrent  tout  entiers  sur 
le  devant  de  la  tête,  comme  dans  les  solipèdes  ;  ils  se  soudent  à 
partir  de  6  mois,  la  soudure  n'est  complète  que  vers  1  an  ou 
même  15  mois. 

Dans  le  chien,  la  suture  sagittale  est  relativement  plus  persis- 
tante que  dans  les  espèces  précitées  ;  elle  s'efface  en  général  de  2  à 
3  ans  et  parfois  bien  plus  tard. 

La  suture  occipito-pariétale  (lambdoïde  chez  l'homme)  s'ef- 
face à  5,  6  ou  7  ans  dans  les  solipèdes  ;  on  ne  la  voit  déjà  plus  à 
la  naissance  chez  le  bœuf  ;  elle  persiste  jusqu'à  6,  7  ans  ou  da- 
vantage dans  le  mouton  et  la  chèvre,  jusqu'à  12  à  15  mois  chez 
le  porc,  2  à  3  ans  chez  le  chien. 

La  suture  parièto- frontale  (coronale  chez  l'homme)  dispa- 
rait progressivement  de  la  ligne  médiane  aux  parties  latérales. 
Dans  les  solipèdes,  la  partie  médiane  s'efface  vers  3  ans,  tandis 
que  la  partie  latérale  reste  manifeste  jusqu'à  5,  6,  7  ans  et  quel- 
quefois plus  tard.  Dans  le  bœuf,  elle  commence  à  se  souder  vers 
3  ans  derrière  le  chignon,  mais  elle  persiste  au  niveau  des  fosses 
temporales  jusqu'à  10  ou  12  ans.  Dans  le  porc,  elle  s'efface  géné- 
ralement en  même  temps  que  la  pariéto -occipitale,  c'est- à  dire 
de  12  à  15  mois  ;  cependant  il  arrive  d'en  trouver  encore  la  trace 
à  2  ans.  Dans  le  chien,  on  peut  la  trouver  jusqu'à  4  ou  5  ans. 

Quant  à  la  suture  pariéto-temporale,  elle  s'efface  le  plus 
souvent  en  môme  temps  que  la  partie  latérale  de  la  suture  pariéto- 
frontale,  c'est-à-dire  tardivement.  Il  est  en  effet  à  remarquer 
que  le  crâne  de  nos  mammifères  domestiques  achève  ses  synostoses 
par  côté,  au  niveau  des  fosses  temporales,  et  même,  dans  les  soli- 
pèdes, on  trouve  là,  soudées  entre  elles,  les  deux  portions  tympa- 
nique  et  pétrée  du  temporal  qui  restent  toujours  libres  par  rap- 
port aux  os  voisins. 

Interpariétal.  —  L 'interpariétal  des  animaux  n'est  pas,  comme 
on  le  croit  généralement,  équivalent  à  l'épactal  de  l'homme,  mais 
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au  supraoccipital,  c'est-à-dire  à  la  portion  de  récaille  qui  est  d'o- 
rigine fibreuse  et  qui  se  développe  en  deux  noyaux  latéraux  rapi- 
dement soudés  à  ceux  de  l'écaillé  cartilagineuse.  C'est  à  lui  qu'ap- 
partient l'éminence  occipitale  interne  ou  endinion.  Ainsi  compris, 
l'interpariétal  fait  partie  normale  du  crâne  de  la  plupart  des  verté- 
brés, voire  môme  de  tous  les  vertébrés  d'après  E.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  Il  est  distinct  toute  la  vie  ou  du  moins  pendant  la 
majeure  partie  de  la  vie  chez  la  plupart  des  rongeurs  et  des 
marsupiaux  ;  mais  il  disparaît  plus  ou  moins  tôt  chez  les  autres 
mammifères  en  se  soudant  soit  à  l'occipital,  soit  aux  pariétaux.  A 
l'origine,  il  est  rarement  simple,  mais  ordinairement  divisé  en  2 
noyaux  latéraux  très  hâtivement  réunis,  et  parfois  même  en  seg- 
ments successifs.  C'est  lorsqu'il  est  étroit  et  allongé,  comme  dans 
le  chien  et  les  solipèdes,  qu'il  est  ainsi  susceptible  de  se  diviser 
dans  sa  longueur  en  deux  ou  trois  segments  ;  tandis  qu'il  se 
dédouble  dans  sa  largeur  lorsqu'il  est  plus  large  que  long  comme 
dans  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre.  Dans  tous  les  cas,  sa  forme 
est  celle  d'un  triangle  formant  une  enclave  plus  ou  moins  pro- 
fonde entre  les  pariétaux. 

Quand  il  existe  un  ou  plusieurs  interpariétaux  accessoires  au- 
devant  de  l'interpariétal  ordinaire,  on  peut  évidemment  les 
comparer  de  tous  points  à  l'épactal  de  l'homme. 

Examinons  maintenant  quelques  espèces  en  particulier  : 

Chez  les  solipèdes,  l'interpariétal  se  remarque  constamment 
dans  le  fœtus  et  le  nouveau-né  ;  j'ai  vu  plus  d'une  fois  son  sommet 
se  diviser  en  un  ou  même  deux  interpariétaux  accessoires.  Il  porte 
à  sa  face  interne  un  endinion  très  développé  qui  pénètre  comme 
une  cheville  triangulaire  entre  les  hémisphères  cérébraux  et  le 
cervelet.  Il  se  soude  aux  pariétaux  à  une  époque  assez  variable  : 
rarement  avant  3  ou  4  mois,  en  général  de  8  à  10  mois,  quelque- 
fois plus  tard  :  je  l'ai  vu  encore  très  distinctement  sur  une  tête  de 
cheval  de  20  mois. 

Chez  le  bœuf,  l'interpariétal  n'est  distinct  que  dans  le  fœtus  ; 
il  est  formé  de  deux  moitiés  latérales  qui  se  soudent  d'abord  entre 
elles,  puis  avec  l'occipital  et  les  pariétaux  simultanément,  dans 
le  dernier  mois  delà  gestation.  Il  est  très  digne  de  remarque  que, 
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dans  cet  animal,  l'enclave  interpariétale  empêche  les  pariétaux  de 
se  rejoindre  et  arrive  ainsi  au  contact  des  frontaux  ;  toutefois  il 
existe  à  cet  endroit  une  petite  fontanelle  triangulaire  qui  disparaît 
très  vite  après  la  naissance. 

L'interpariétal  du  mouton  est  formé  aussi,  dans  le  principe,  de 
deux  noyaux  latéraux,  lesquels  se  soudent  aux  pariétaux  tantôt 
avant,  tantôt  après  s'être  soudés  entre  eux.  Cette  enclave,  qui 
occupe  à  peu  près  la  moitié  de  la  dimension  sagittale  des  parié- 
taux, s'efface  dans  les  premières  semaines  qui  suivent  la  naissance. 

Chez  la  chèvre,  l'interpariétal,  au  lieu  de  se  souder  aux  parié- 
taux, se  soude  à  l'occipital  ;  il  s'ensuit  que  la  suture  occipito- 
pariétale  forme  un  angle  antérieur,  tandis  qu'elle  est  directement 
transverse  dans  le  mouton,  différence  que  nous  avons  fait  valoir 
dans  notre  mémoire  sur  les  caractères  ostéologiques  différentiels 
de  la  chèvre  et  du  mouton 1 

Chez  le  chien,  l'interpariétal  se  soude  pendant  la  gestation  avec 
l'occipital  et  forme  à  ce  dernier  une  longue  apophyse  triangulaire 
qui  sépare  les  pariétaux  dans  une  grande  longueur  et  souvent  se 
présente,  dans  le  jeune  âge,  morcelée  en  plusieurs  noyaux  successifs. 

Comme  Meckel  et  Debierre,  je  n'ai  jamais  trouvé  trace  d'inter- 
pariétal  chez  le  porc,  môme  dans  le  fœtus.  Si  l'on  considère,  en 
outre,  que  Staurenghi  et  Bianchi  ont  signalé  l'absence  anormale 
du  môme  os  sur  des  fœtus  de  mouton  et  de  buffle  (Monitore 
zoologico  italiano,  1893),  on  se  prend  à  douter  de  sa  valeur  dans 
la  constitution  fondamentale  du  crâne  des  vertébrés,  et  l'on  se 
demande  si  ce  n'est  pas  tout  bonnement  une  pièce  de  raccord,  un 
os  wormien  simple  ou  composé,  destiné  à  boucher  une  fontanelle 
tout  en  favorisant  l'agrandissement  du  crâne. 

Frontal.  —  Les  anatomistes  de  l'homme  décrivent  un  frontal 
et  deux  pariétaux.  Cette  manière  de  voir  n'est  pas  soutenable  en 
anatomie  comparée,  car  si,  dans  notre  espèce,  la  suture  médio- 
frontale  ou  métopique  s'efface  de  très  bonne  heure,  tandis  que  la 

1  Cornevin  et  Lesbre,  Mémoire  sur  les  caractères  ostéologiques  diffé- 
rentiels du  mouton  et  de  la  chèvre  (Bulletin  de  la  Société  dy Anthropolo- 
gie de  Lyon,  1891). 
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suture  sagittale  persiste  jusqu'au  delà  de  l'âge  adulte,  il  en  est 
tout  autrement  chez  les  mammifères,  les  domestiques  en  particulier, 
ou  cette  dernière  suture  disparaît  avant  l'autre.  En  conséquence, 
il  faudrait  décrire  dans  toutes  les  espèces  ou  bien  un  seul  frontal 
et  un  seul  pariétal,  ou  bien,  ce  qui  me  parait  préférable,  deux 
frontaux  et  deux  pariétaux,  comme  on  décrit  deux  os  du  nez  et 
deux  incisifs. 

Les  deux  frontaux  s'ossifient  à  peu  près  simultanément  avec  les 
pariétaux,  chacun  par  un  seul  noyau  d'ossification  principal. 
Dans  les  ruminants,  les  cornes  se  développent  à  leur  surface  par 
une  sorte  de  bourgeonnement  ossificateur  du  périoste  qui  soulève 
en  quelque  sorte  la  peau  et  détermine  ordinairement  une  abon  - 
dante  kératinisation  à  sa  surface.  Chez  les  bovidés,  ces  os  ont  un 
extrême  développement  :  ils  s'étendent  d'une  part  jusqu'au  sommet 
de  la  tête  en  refoulant  les  pariétaux  vers  la  nuque,  d'autre  part 
sur  une  certaine  étendue  des  fosses  nasales. 

La  suture  métopique  se  ferme  toujours  de  haut  en  bas  chez  nos 
animaux,  jamais  avant  l'âge  adulte,  quelquefois  dans  l'extrême 
vieillesse.  C'est  ordinairement  de  cinq  à  sept  ans  dans  les  soii- 
pèdes,  quoique  souvent  on  en  trouve  encore  une  trace  aux  âges 
avancés.  Chez  le  bœuf,  elle  n'est  guère  soudée  que  dans  sa  moitié 
supérieure  à  l'âge  de  huit  ans,  et  la  soudure  ne  se  complète  que 
dans  l'extrême  vieillesse  ou  même  jamais.  Chez  le  mouton  et  la 
chèvre,  la  synostose  médio- frontale  s'achève  de  cinq  à  sept  ans, 
quelquefois  plus  tard.  Chez  le  porc,  elle  se  fait  entre  un  et  deux 
ans,  un  peu  plus  têt  ou  plus  tard  suivant  les  individus.  Chez  le 
chien  c'est  à  trois  on  quatre  ans  et  souvent  à  un  âge  plus  avancé. 

Os  de  recouvrement  de  la  face.  —  Nous  nous  bornerons  à  en 
dire  que,  chez  les  mammifères  domestiques,  ils  tardent  fort  long- 
temps à  se  souder  entre  eux,  que  souvent  même  ils  ne  se  soudent 
jamais  complètement»  Par  exemple,  les  sus-nasaux  et  les  incisifs 
des  ruminants,  et  en  particulier  du  bœuf,  tiennent  si  peu  que*  dans 
les  préparations  de  la  tête,  ils  tombent  souvent  et  se  perdent. 
Dans  les  mêmes  animaux  ainsi  que  dans  le  porc,  le  chien,  le 
chat,  etc.,  la  jointure  du  malaire  avec  l'apophyse  zygomatique  n'est 
pas  plus  solide. 

Soc.  Anth.  —  T.  XVI,  1897.  18 
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On  dirait  que  le  travail  de  synostose  de  la  tête  se  termine  par 
la  face  chez  les  animaux,  tandis  qu'il  se  termine  par  le  crâne  chez 
l'homme.  On  peut  bien  trouver  dans  certaines  espèces  animales 
quelques  sutures  faciales  qui  se  ferment  avant  d'autres  sutures 
appartenant  au  crâne  ;  mais  ce  sont  des  exceptions  qui  ne  sauraient 
infirmer  la  règle  générale  ci-dessus,  qui  d'ailleurs  concorde  avec 
d'autres  faits  non  moins  remarquables  : 

1°  L'homme  nouveau-né  possède  des  fontanelles  au  crâne;  tandis 
que,  abstraction  faite  de  la  petite  fontanelle  bregmatique  du  veau 
nouveau-né,  on  peut  dire  que  les  animaux  n'eu  ont  pas,  même  à 
l'état  de  fœtus  assez  éloignés  de  la  naissance. 

2°  Les  os  wormiens  de  la  face  sont,  chez  les  animaux,  beau- 
coup plus  fréquents  que  ceux  du  crâne,  l'interpariétal  mis  â  part, 
tandis  que  c'est  l'inverse  chez  l'homme.  (Consulter  â  ce  sujet  le 
mémoire  de  M.  Cor  ne  vin,  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Lyon,  1883.) 

Le  ptérygoïdien  et  le  maxillaire  inférieur  méritent  une  mention 
particulière. 

Le  ptérygoïdien  est  décrit  chez  l'homme  comme  l'aile  interne 
de  l'apophyse  ptérygoïde  du  sphénoïde,  car  il  se  soude  à  elle  â  une 
période  très  reculée  du  développement.  Chez  les  mammifères 
domestiques,  au  contraire,  il  reste  distinct  toute  la  vie  ou  pendant 
la  majeure  partie.  Il  s'agit  là  d'une  pièce  de  recouvrement  qui,  par 
rapport  au  sphénoïde,  se  comporte  comme  le  vomer  relativement 
à  la  cloison  médiane  du  nez. 

Le  maxillaire  inférieur  est  aussi  une  pièce  de  l'exosquelette, 
développée  autour  du  cartilage  de  Meckel  comme  sur  un  moule. 
Ses  deux  branches  sont  constituées  chacune,  chez  les  mammifères, 
par  un  seul  noyau  d'ossification  ;  elles  se  joignent  à  la  symphyse 
du  menton  et  se  soudent  plus  ou  moins  tôt,  parfois  jamais,  suivant 
les  espèces.  Cette  synostose  est  déjà  faite  à  la  naissance  chez  les 
porcins,  ou  bien  elle  se  fait  rapidement  après  ;  elle  a  lieu  de  quatre 
à  six  mois  chez  les  solipèdes.  Enfin  chez  le  bœuf,  le  mouton,  la 
chèvre,  ainsi  que  chez  le  chien  et  le  chat,  elle  ne  s'effectue  jamais 
complètement. 
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Ë.  Hyoïde. 

Je  rappellerai  seulement  que  l'hyoïde  est  constitué  en  principe  : 
1°  par  une  pièce  impaire  (corps,  basi  -  hyal)  pourvue  de  deux 
grandes  cornes  (uro-hyal)  pour  suspendre  le  larynx,  s'ossifiant 
chacune  par  un  noyau  particulier,  et  parfois,  comme  chez  les 
solipédes,  d'un  apophyse  plongeant  dans  la  langue  (glosso-hyal)  ; 
2°  par  deux  chaînes  d'articles  ou  branches  qui  se  portent  à  la  base 
du  crâne  en  encadrant  le  pharynx,  chaînes  formées  chacune  du 
stylo-hyal  ou  grande  branche,  partant  du  rocher,  du  cérato-hyal 
ou  branche  intermédiaire,  et  de  l'apo-hyal,  petite  branche  ou  petite 
corne  qui  se  joint  au  basi-hyal. 

Dans  l'homme,  les  deux  articles  supérieurs  de  cette  chaîne  sont 
soudés  l'un  à  l'autre  et  avec  le  rocher,  auquel  ils  forment  une 
apophyse  styloïde  reliée  par  un  long  ligament  élastique  à  l'article 
inférieur.  Gelai-  ci  se  soude  rapidement  au  corps  dont  il  constitue 
la  petite  corne  ;  de  cette  manière,  la  chaîne  hyoïdienne  tient  toute 
sa  mobilité  du  ligament  qui  l'interrompt. 

Chez  nos  mammifères  domestiques,  il  se  fait  une  articulation 
synchondrale  au  voisinage  du  rocher  par  suite  d'une  interruption 
d'ossification  du  stylo-hyal;  on  trouve  là,  continus  l'un  avec 
l'autre  :  1°  un  petit  noyau  osseux  cylindrique  soudé  au  rocher  et 
engainé  par  le  tympsnique  :  c'est  le  prolongement  hyoïdien  ou 
apophyse  vaginale;  2°  un  cartilage  plus  ou  moins  long  et  flexible 
(arthro-hyal);  3°  la  pièce  stylo-hyale  proprement  dite. 

Dans  les  carnivores,  la  branche  supérieure  est  unie  au  rocher 
ainsi  qu'à  la  branche  moyenne  par  un  cartilage  très  flexible,  que 
Ton  trouve  aussi  à  la  jonction  de  celle-ci  avec  la  branche  inférieure. 
Cette  dernière  se  soude  au  corps  de  l'os  comme  dans  l'homme. 

Dans  le  porc,  la  branche  supérieure  contournée  en  S  s'atténue 
à  l'extrémité  inférieure  et  se  continue  avec  la  petite  branche  par 
un  très  long  ligament  élastique  sur  le  trajet  duquel  on  voit  un 
vestige  de  branche  moyenne.  La  petite  branche  se  soude  aussi  avec 
le  corps. 

Dans  les  ruminants,  les  trois  branches  sont  bien  développées  et 
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seulement  séparées  par  un  peu  de  cartilage  ;  la  grande  branche, 
aplatie  latéralement  commo  une  lame,  s'élargit  beaucoup  à  la  partie 
supérieure;  la  branche  inférieure  s'articule  avec  le  corps  d'une 
manière  mobile;  les  cornes  thyroïdiennes  ne  se  soudent  que  très 
tardivement  avec  le  noyau  du  corps,  et  parfois  jamais;  ce  dernier 
met  d'ailleurs  plus  ou  moins  longtemps  à  apparaître,  il  reste  carti- 
lagineux dans  les  chameaux. 

Dans  les  solipèdes  enfin,  la  pièce  cérato-hyaie  est  réduite  à  un 
tout  petit  noyau  osseux  englobé  dans  le  cartilage  qui  unit  les  deux 
autres  branches,  noyau  susceptible  de  manquer.  Le  corps  est 
pourvu  d'un  glosso-hyal  ou  entoglosse  extrêmement  développé  et  de 
deux  cornes  laryngiennes  qui  se  soudent  très  hâtivement;  le  reste 
est  disposé  à  peu  près  comme  chez  les  ruminants. 

F.  Membre  thoracique. 

Os  de  V épaule.  —  Nous  ne  considérerons  que  le  scapulum,  car 
la  clavicule  des  mammifères  domestiques  est  ou  rudimentaire  ou  à 
l'état  d'intersection  fibreuse  au  sein  du  muscle  mastoïdo-huméral  '. 

Le  scapulum  de  ces  animaux  se  développe  par  un  point  d'os- 
sification primitif  qui  commence  à  partir  du  col  et  s'étend  progres- 
sivement, soit  versia  surface  articulaire,  soit  vers  le  bord  spinal, 
épargnant  sur  ce  bord  un  cartilage  qui  persiste  toute  la  vie  ou  qui 
fait  plus  tard  une  épiphyse  marginale. 

Dans  les  solipèdes,  les  ruminants,  le  porc,  le  lapin,  le  scapulum 
présente  ainsi  un  cartilage  de  prolongement,  tandis  que  dans  le 
chien,  le  chat,  il  offre  à  la  place,  ainsi  que  dans  l'homme,  une  lèvre 
épiphysaire  longtemps  distincte,  s'épaississant  beaucoup  au  niveau 
de  l'angle  dorsal.  Ce  n'est  pas  là  une  différence  bien  fonda- 
mentale, car  si  l'on  examine  une  omoplate  de  jeune  Carnivore 
avant  que  la  lèvre  épiphysaire  ait  apparu,  on  voit  un  cartilage 
de  prolongement  absolument  semblable  à  celui  qui  persiste  sur 
l'omoplate  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf. 

Dans  tous  les  mammifères  domestiques,  le  tubercule  sus-glé- 

4  F.-X.  Lesbre,  Note  sur  la  clavicule  des  porcins,  des  ruminants  et  des 
solipèdes  (Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  9  mai  1896). 
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noïdien  où  s'attache  le  biceps  brachial,  tubercule  souvent  très 
développé  et  connu  des  vétérinaires  sous  le  nom  de  base  de  l'apo- 
physe coracoïde,  s'ossifie  avec  cette  apophyse  par  un  seul  et  môme 
noyau  qui  empiète  sur  la  cavité  glénoïde  :  c'est  le  noyau  cora- 
coïdien représentant  l'os  coracoïde  des  oiseaux. 

On  peut,  en  outre,  rencontrer  dans  la  cavité  glénoïde  d'un  cer- 
tain nombre  d'espèces,  notamment  chez  les  solipèdes,  le  lapin,  le 
chat,  un  petit  noyau  intercalaire  découvert  dans  le  poulain  par 
Et.  Geoffroy- Saint -Hilaire  et  assimilé  par  Serres  à  un  rudiment 
de  clavicule  :  c'est  le  noyau  glènoïdien.  Il  apparaît  dans  la  couche 
épaisse  de  cartilage  qui  unit  d'abord  le  noyau  coracoïdien  au  noyau 
primitif,  comme  un  coin  dont  le  développement  éloigne  de  plus  en 
plus  de  la  cavité  glénoïde  le  tubercule  d'attache  du  biceps.  Le 
noyau  glènoïdien  du  scapulum  n'a  sans  doute  pas  d'autre  significa- 
tion que  le  noyau  cotyloïdien  du  coxal  ;  mais  cette  signification 
est  encore  hypothétique.  L'opinion  de  Serres  appelant  celui-là  os 
clavïculaire  n'est  évidemment  pas  soutenable  vu  qu'on  le  rencontre 
dans  des  animaux  pourvus  d'une  clavicule  manifeste  tels  que  le  chat 
et  le  lapin,  tandis  qu'il  fait  défaut  à  d'autres  animaux  qui  cepen- 
dant n'ont  pas  de  clavicule  apparente;  par  exemple  nous  ne  l'avons 
pas  trouvé  chez  les  ruminants,  où  Guvier  avait  déjà  signalé  son 
absence. 

Strauss-Durckeim  assimile  le  noyau  glènoïdien  à  une  épiphyse 
du  coracoïde. 

Le  point  primitif  du  scapulum  des  solipèdes  et  des  ruminants 
apparaît  dans  le  cours  du  deuxième  mois  de  la  gestation. 

Le  point  coracoïdien  se  montre  à  six  mois  de  gestation  ou  six 
mois  et  demi  chez  le  bœuf  et,  vraisemblablement  aussi,  chez  les 
solipèdes;  il  est  dès  le  principe  superficiel  et  occupe  la  partie  la 
plus  saillante  du  tubercule  sus-glénoldien  ;  il  s'accroît  lentement, 
de  telle  sorte  qu'à  la  naissance  il  est  tout  juste  gros  comme  une 
noisette.  Ce  môme  noyau  apparaît  vers  la  naissance  chez  le  porc 
ou  peu  après  :  il  se  fait  attendre  jusqu'au  deuxième  mois  chez  le 
chien  et  le  chat. 

En  ce  qui  concerne  le  noyau  glènoïdien  des  solipèdes,  MM.  Chau- 
veau  et  Arloing  écrivent,  d'après  les  observations  de  Lavocat  et 
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Goubaux,  «  qu'il  apparaît  au  centre  de  la  cavité  glénoîde  vers  sept 
ou  huit  mois,  qu'il  grossit  et  repousse  en  avant  l'apophyse  cora- 
coïde  jusqu'au  dehors  de  la  surface  articulaire.  Vers  neuf  ou  dix 
mois,  il  est  soudé  avec  la  partie  principale  de  l'os,  et  vers  un  an 
avec  le  noyau  coracoïdien.  Dans  l'âne  et  le  mulet,  ce  noyau  glé- 
noidien  se  montre  vers  le  quatrième  mois  ;  son  évolution  est  ache- 
vée du  septième  au  huitième  mois  ». 

Mes  observations  personnelles  ne  s'accordent  pas  complètement 
avec  cette  chronologie,  car  sur  le  scapulum  du  poulain  nouveau* 
né,  j'ai  toujours  trouvé  un  noyau  glénoïdien  déjà  gros  comme  un 
plomb  ou  même  un  petit  pois.  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  appa- 
raît peu  après  le  noyau  coracoïdien,  c'est-à-dire  un  ou  deux  mois 
environ  avant  la  fin  de  la  gestation.  11  se  soude,  comme  il  est  dit 
ci-dessus,  d'abord  au  corps  de  l'os  vers  neuf  à  dix  mois,  puis  vers 
un  an  à  l'apophyse  coracoïde.  À  partir  de  cette  époque,  le  scapulum 
est  d'une  pièce,  son  cartilage  de  prolongement  mis  à  part. 

Quant  à  la  lèvre  épiphysaire  du  scapulum  des  carnivores,  elle 
est  la  dernière  à  apparaître.  Chez  un  chien  de  quatre  mois,  j'ai 
trouvé  à  sa  place  un  cartilage  de  4  ou  5  millimètres  de  hauteur. 
11  y  a  des  raisons  de  croire  qu'elle  ne  commence  guère  à  s'ossifier 
avant  cinq  ou  six  mois  et  ne  se  soude  pas  avant  un  an  et  demi 
ou  deux  ans,  du  moins  dans  l'espèce  canine. 

Voici,  pour  terminer,  les  dates  de  soudure  du  noyau  coracoïdien  ; 
elles  coïncident  sensiblement  avec  celles  de  la  soudure  des  trois 
pièces  du  coxal  : 


SOLIPÈDES 

BŒUF 

MOUTON 
ET  CHEVRE 

PORC 

CHIEN 

10  m.  à  1  an. 

7  à  10  mois. 

5  mois  euvir. 

1  an  environ. 

6  à  8  mois. 

Humérus.  —  Cet  os  comprend  au  maximum  huit  points  d'ossi- 
fication, un  primitif  diaphysaire  et  sept  secondaires  ainsi  répartis  : 
tête  articulaire,  trochin,  trochiter,  trochlée,  condyle,  épitro- 
chlée,  èpicondyle. 

D'après  Strauss  -Durckeim,  on  trouve  ces  huit  points  chez  le 
chat.  Chez  le  chien,  nous  n'en  avons  trouvé  que  sept,  le  trochin 
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d'ossifiant  par  simple  extension  du  noyau  de  la  tête;  mais  les  deux 
noyaux  articulaires  inférieurs  sont  très  nets.  Chez  les  solipèdes, 
les  ruminants  et  le  porc,  il  n'y  en  a  plus  que  six,  car  non  seule- 
ment le  trochin  se  développe  en  commun  avec  la  tête,  mais  encore 
l'extrémité  articulaire  inférieure  se  forme  d'un  seul  noyau  qui 
débute  en  regard  de  la  gorge  de  la  trochlée;  et  môme,  dans  les 
solipèdes,  il  n'est  pas  rare  de  n'en  trouver  que  cinq  par  suite  du 
non-développement  du  point  épicondylien  4.  Il  est  curieux  de 
constater  que  l'unification  de  l'épi phy se  articulaire  inférieure 
chez  les  solipèdes,  les  ruminants  et  le  porc  coïncide  avec  l'unifi- 
cation de  la  surface  articulaire  antibrachiale  dans  le  sens  latéral, 
par  suite  de  l'effacement  du  cubitus  derrière  le  radius. 

Le  point  diaphysaire  de  l'humérus  apparaît  dans  le  cours  du 
deuxième  mois  de  la  gestation  chez  les  solipèdes  et  les  ruminants, 
de  la  quatrième  semaine  chez  le  chien  et  le  chat. 

Les  points  épiphysaires  se  font  longtemps  attendre;  ils  ne  se 
montrent  qu'après  la  naissance  dans  le  chien,  le  chat,  le  lapin. 
Ainsi,  chez  le  chien,  le  point  de  la  tôte  apparaît  de  dix  à 
quinze  jours,  le  point  condylien  de  quinze  à  vingt  jours,  le  point 
trochléen  de  vingt  à  vingt-cinq  jours,  le  point  trochitérien  et  le 
point  épitrochléen  à  la  fin  du  deuxième  mois,  enfin  le  point  épicon- 
dylien de  quatre  à  six  mois.  Il  est  possible  que  ce  dernier  ne  soit 
pas  constant  comme  dans  le  cheval. 

Chez  le  porc  nouveau-né,  il  n'existe,  et  depuis  peu,  que  le  point 
de  la  tôte  et  celui  de  l'extrémité  articulaire  inférieure  ;  le  trochiter 
commence  à  s'ossifier  au  bout  de  quelques  semaines,  dans  le  cours 
du  premier  mois;  l'épitrochlée  suit  de  près;  mais  le  point  épicon- 
dylien se  fait  attendre  jusqu'à  cinq  ou  six  mois. 

Chez  le  bœuf,  les  deux  épiphyses  articulaires  se  montrent  vers  la 
fin  du  septième  mois  de  la  gestation  ;  le  point  du  trochiter  suit  à 
quelques  jours  près,  puis  le  point  épitrochléen,  enfin  le  point  épi- 
condylien, en  sorte  que,  à  la  naissance,  tous  les  points  complémen- 


1  C'est  par  erreur  que  MM.  Chauveau  et  Arloing  écrivent  que  c'est  le 
noyau  épitrochléen  qui  est  susceptible  de  manquer.  Ce  noyau  est  constant 
et  très  développé. 
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taires  ont  apparu;  mais  le  sommet  du  trochiter  et  le  trochin  tout 
entier  sont  encore  cartilagineux,  l'épicondyle  Test  en  grande  partie, 
et  parfois  totalement,  enfin  l'extrémité  articulaire  inférieure  est 
encroûtée  d'un  épais  cartilage,  surtout  du  côté  interne. 

L'humérus  du  mouton  et  de  la  chèvre,  à  la  naissance,  est  dans 
le  même  état  que  nous  venons  de  le  faire  connaître  chez  le  veau 
nouveau-né.  Il  en  est  de  même  de  celui  des  solipèdes. 

De  toutes  les  épiphyses  du  squelette,  les  épiphyses  inférieures 
de  l'humérus  sont  des  premières  à  se  souder  ;  tandis  quo  les  épi- 
physes supérieures  du  môme  os  sont  des  dernières,  et  cela  dans 
toutes  1  es  espèces.  Voici  les  dates  de  ces  synostoses avec  la  diaphyse  : 


Extrémité  supérieu" 
Extrémité  inférieure 


fm3a.l/2 
15  à  18  m 


31/2à4a. 
15  à  20  m. 


MOUTON 
ET  CHKVRR 


3a.l/2eiï. 
3  à  4  m. 


3  ans  1/2 
1  an. 


1  an  1/3 
6  à  8  m. 


15  à  18  m. 
6  mois* 


Remarquons,  pour  terminer,  que  les  deux  noyaux  de  l'extré- 
mité supérieure  se  soudent  entre  eux  longtemps  avant  de  se  réunir 
à  la  diaphyse. 

Radius  et  cubitus.  —  D'une  manière  générale,  chacun  de  ces 
os  est  diépiphysaire,  c'est-à-dire  qu'il  se  développe  par  trois  noyaux 
d'ossification,  un  pour  le  corps,  un  pour  l'extrémité  supérieure,  un 
pour  l'extrémité  inférieure.  Gela  est  manifeste  pour  tous  les  mam- 
mifères domestiques  à  l'exception  des  solipôdes,  chez  lesquels  le 
cubitus  paraît  s'arrêter  avant  d'avoir  atteint  le  carpe  comme  s'il 
avait  perdu  son  épiphyse  inférieure. 

«  Le  cubitus  des  solipèdes,  dit  Meckel,  se  termine  par  un  pro- 
longement styloïde  qui  ne  s'étend  pas  jusqu'à  l'extrémité  inférieure 
du  radius,  comme  on  peut  le  voir  sur  les  os  de  jeunes  sujets, 
puisque  la  surface  articulaire  inférieure  est  formée  uniquement  par 
le  point  d'ossification  inférieure  et  unique  du  radius.  » 

Telle  est  aussi  la  manière  de  voir  de  Guvier. 

D'autre  part,  on  lit  dans  le  Traité  cTAnatomie  comparée  de 
MM.  Ghauveau  et  Arloing  (4e  édition)  : 

«  Le  cubitus  est  un  os  avorté  qui  se  développe  par  deux  noyaux 
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d'ossification  dont  un  pour  le  sommet  de  l'olécrânc.  »  Quelques 
lignes  plus  loin,  les  auteurs  ajoutent,  il  est  vrai,  que  a  l'extrémité 
inférieure  du  cubitus  forme  presque  toujours  chez  l'âne  un  noyau 
particulier,  disposition  qui  existe  quelquefois  dans  le  cheval.  » 

De  son  côté,  M.  Retterer  (loc.  cit.)  s'est  posé  la  question  de 
savoir  si  vraiment  chez  l'embryon  et  la  fœtus  «  le  cubitus  cartila- 
gineux existe  jusqu'au  carpe  comme  pièce  squelettique  complète 
et  indépendante  du  radius  ».  Paul  Gervais,  se  basant  sur  des  con- 
sidérations d'anatomie  comparée  '  avait  cru  pouvoir  induire  que 
le  cubitus  des  solipèdes  doit  exister  complètement  développé  à 
l'état  cartilagineux.  Et  Rosenberg*,  en  examinant  des  embryons 
de  cheval,  était  arrivé  à  des  résultats  confirmant  les  prévisions  de 
P.  Gervais  :  sur  un  embryon  de  2  millimètres  de  longueur  de 
membre,  le  cubitus  était  complet  et  même  assez  distant  du  radius  à 
sa  partie  inférieure.  Sur  un  autre  embryon  mesurant  4mm3  du 
calcanéum  à  l'extrémité  ongulée,  le  cubitus  s'étendait  encore 
jusqu'au  carpe,  mais  déjà  touchait  au  radius.  Enfin,  sur  un  troi- 
sième embryon  où  la  dimension  précitée  était  de  18mm3,  l'extré- 
mité inférieure  du  cubitus,  toujours  au  contact  du  carpe,  n'était 
pas  encore  fusionnée  avec  le  radius. 

Les  observations  de  Retterer  tendent  au  contraire  à  infirmer 
les  précédentes  :  sur  un  fœtus  de  jument  de  9  centimètres  (vertex- 
coccyx),  le  cubitus,  long  de  8  millimètres,  cessait  à  lmm5  au-dessus 
du  carpe;  il  possédait  déjà  dans  son  milieu  un  point  d'ossification 
de  3mm5.  Sur  ua  autre  fœtus  de  38  centimètres,  la  position  relative 
des  deux  os  était  la  même. 

«  Nous  concluons  de  ces  observations,  dit  l'auteur,  que  le  cubitus, 
dans  les  stades  très  jeunes,  arrive  au  niveau  de  l'extrémité  infé 
rieure  du  radius  ;  mais  ce  dernier  seul  se  développe  par  en  bas  et 
dépasse  bientôt  la  pointe  inférieure  du  cubitus.  Personne  n'a  cons- 
taté que  l'extrémité  inférieure  fût  en  rapport  avec  le  carpe  à  au- 


1  Mémoire  sur  la  comparaison  des  membres  chez  les  vertébrés  (Ann. 
des  se.  nat.  3e  aérie,  1853,  et  Théorie  du  squelette  humain,  Paris  1856. 

2  Ueber  die  Entwik.  der  Wirbelsaiile  tiber   das  centrale  carpi   des 
Menschen  (Morph.  Jahrb.,  t.  I,  1876). 
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cune  période  du  développement  chez  les  solipèdes.  L'extrémité 
inférieure,  articulaire  en  d'autres  termes,  n'existe  jamais.  Le 
radius  forme  à  lui  seul  la  surface  carpienne.  » 

Ces  conclusions  si  nettes,  si  catégoriques  ne  sont  pourtant  pas 
conformes  à  la  vérité.  Et,  pour  le  démontrer,  il  n'est  pas  besoin 
de  remonter  bien  haut  le  cour*  da  développement;  il  suffit  de 
s'adresser  à  un  nouveau-né.  On  voit  au  côté  externe  de  l'épi- 
physe inférieure  du  radius  un  noyau  d'ossification  particulier  qui 
porte  le  condyle  répondant  à  l'os  pyramidal  du  carpe  et  qui  s'atté- 
nue supérieurement  en  une  pointe  qui  tend  à  rejoindre  ou  môme 
rejoint  effectivement  le  stylet  inférieur  du  cubitus.  Ce  noyau  reste 
distinct  jusqu'à  deux  ou  trois  mois,  quelquefois  plus  tard  ;  mais 
alors  môme  qu'il  est  confondu  avec  l'épiphyse  inférieure  du  radius, 
on  en  voit  encore  la  trace  en  examinant  de  face  la  surface  articu- 
laire inférieure;  on  constate  en  effet  quelecondyle  répondant  au 
pyramidal  est  nettement  circonscrit  par  une  petite  rainure  qui 
marque  la  ligne  de  soudure  dudit  noyau.  Eh  bien!  ce  noyau  ne 
saurait  être  autre  chose  que  l'épiphyse  inférieure  du  cubitus,  et, 
dans  les  solipèdes  comme  dans  les  autres  espèces,  le  pyramidal 
mérite  le  nom  d'os  cubital  du  carpe  (ulnaris).  A  ceux  qui  doute- 
raient encore,  je  n'aurais  qu'à  montrer  certains  squelettes  desoli- 
pède,  d'àne  principalement,  où  l'on  voit  le  cubitus  se  prolonger  par 
un  grôle  stylet  jusqu'audit  noyau  d'ossification,  et  ménager  comme 
dans  les  ruminants  une  deuxième  arcade  radio-cubitale  au  quart 
inférieur  de  l'avant-bras,  au  lieu  de  s'interrompre  vers  le  quart  ou 
le  cinquième  inférieur  du  radius  comme  il  le  fait  ordinaire- 
ment. 

Au  surplus,  en  réfléchissant  un  peu,  on  s'explique  parfaitement 
cette  persistance  de  l'épiphyse  carpienne  du  cubitus  des  solipèdes 
pour  correspondre  au  pyramidal  :  l'existence  de  l'un  n'implique  - 
t-ellepas  celle  de  l'autre? 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  cette  épiphyse  n'a  pas  échappé  aux 
auteurs  de  deux  traités  allemands  d'anatomie  vétérinaire  récem- 
ment publiés  ou  réédités:  MM.  Franck  et  Martin  d'une  part,  Sussdorf 
d'autre  part;  ils  en  donnent  des  figures  très  démonstratives. 

On  remarque,  en  anatomie  comparée,  que  l'épiphyse  inférieure 
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du  cubitus  est  plus  haute  que  celle  du  radius  et  que  les  cartilage» 
de  conjugaison  de  Tune  et  de  l'autre  ne  sont  pas  de  niveau. 

Le  point  d'ossification  primitif  des  deux  os  de  l'avant-bras  se 
montre  dans  le  cours  du  deuxième  mois  de  la  gestation  chez  les 
solipèdes  et  les  ruminants,  de  la  quatrième  semaine  chez  le  chien 
elle  chat.  En  ce  qui  concerne  l'apparition  des  points  secondaires, 
le  cubitus  est  sensiblement  en  retard  sur  le  radius;  l'épiphjse 
supérieure  de  celui-ci  est  à  peu  près  contemporaine  de  l'épiphjse 
articulaire  inférieure  de  l'humérus;  l'épiphjse  inférieure  du  radius 
apparaît  un  peu  avant  son  opposée  et  même  avant  le  point  de  la 
tête  de  l'humérus.  Voici  quel  était  l'état  des  os  de  l'avant-bras  chez 
un  fœtus  bovin  âgé  authentiquèrent  de  six  mois  et  demi  :  le  cubitus 
était  encore  cartilagineux  à  ses  deux  extrémités,  mais  vasculaire; 
le  radius  présentait  intérieurement  un  noyau  épiph ysaire  elliptique, 
allongé  transversalement,  de  5  ou  6  millimètres  dans  son  grand 
axe;  l'extrémité  supérieure  était  encore  cartilagineuse  mais  son 
centre  était  fortement  vasculaire  et  il  était  manifeste  que  le  tissu 
osseux  n'aurait  par  tardé  à  s'y  montrer. 

En  somme,  les  points  secondaires  du  radius  se  montrent  deux  ou 
trois  mois  avant  la  naissance  chez  le  bœuf  et  les  solipèdes,  un  à 
deux  mois  avant  la  naissance  dans  le  mouton  et  la  chèvre,  dans  les 
dernières  semaines  de  la  gestation  chez  le  porc,  à  la  fin  du  premier 
mois  de  la  vie  extérieure  chez  le  chien  et  le  chat. 

Quant  aux  épiphyses  du  cubitus,  elles  apparaissent  chez  le  bœuf 
de  quatre  à  huit  semaines  avant  la  naissance,  l'inférieure  un  peu 
avant  la  supérieure.  Chez  les  solipèdes,  le  noyau  cubital  inférieur 
dont-il  a  été  parlé  ci-dessus  s'ossifie  presque  en  même  temps  que 
l'épiphyse  inférieure  du  radius;  le  noyau  olécranien  est  beau- 
coup plus  tardif,  il  est  encore  très  petit  à  la  naissance.  Chez 
le  chien,  le  chat  nouveau-nés;  les  deux  extrémités  du  cubitus 
sont  complètement  cartilagineuses  ;  le  premier  point  osseux  y  appa- 
raît dans  le  cours  du  deuxième  mois.  Chez  le  porc,  ces  mêmes  points 
épiphysaires  se  montrent  dans  les  derniers  jours  de  la  gestation  ; 
ils  sont  tout  juste  perceptibles  dans  le  nouveau-né. 

Voici,  à  titre  d'exemple,  quel  est  l'état  des  os  de  l'avant-bras 
du  bœuf  à  la  naissance  j  les  noyaux  épiphysaires  du  radius  n'ont 
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pas  encore  atteint  la  périphérie  du  cartilage,  surtout  aux  deux 
extrémités  du  diamètre  transverse  des  surfaces  articulaires;  le 
noyau  supérieur  notamment  laisse  en  dedans  une  étendue  relative- 
ment considérable  de  cartilage  iuattaqué.  L'épiphyse  inférieure  du 
cubitus  est  ossifiée  dans  son  milieu.  Quant  à  l'extrémité  supérieure 
de  l'olécr&ne,  elle  est  en  grande  partie  cartilagineuse,  bec  de  l'olé- 
crftne  y  compris;  elle  renferme  cependant  une  petite  calotte  osseuse. 
En  ce  qui  concerne  la  soudure  des  points  épiphysaires,  il  est  à  re- 
marquer que,  dans  tous  les  animaux  que  nous  avons  étudiés,  elle  se 
fait  à  l'extrémité  supérieure  du  radius  beaucoup  plus  tôt  qu'ailleurs 
et  en  même  temps  que  se  soude  l'épiphyse  adjacente  de  l'humérus. 

Epoques  de  soudure  des  épiphyses  des  os  de  t avant-bras  : 


SOLIPÈDES 

BCEUF 

MOUTON 
ET    CHÈVRE 

l'ORC 
BT  SANGLIER 

CHIEN 

LATIN 

Radiut  : 

Extr.  top". 

15  à  18  mois 

13  à  15  mois 

3  à  4  mois 

1  an 

6  à  8  mois 

6  mois 

Extr.  infér" 

3  ans  1/2 

3 1/2  i  4  ans 

3  ans  1/2 

3  ans/2 

16àl8m. 

15  mois 

Cubitus  ; 

Extr.  supr\ 

3  ans  1/2 

3 1/2  à  \  ans 

3.  a  à  3  1/2 

3  ans  envir. 

15  mois 

13  à  14  m. 

Éxtr.  infér" 

Se  soude  au 
radius   vers 
2  ou  3  mois 

3 1/2  a  4  ans 

3  a.  1/2  env. 

3  ans  1/2 

15  mois 

14  mois 

G.  Carpe  et  Tarse.  Métacarpe  et  Métatarse. 
Phalanges  de  la  main  et  du  pied. 

Os  du  carpe.  —  Les  huit  os  du  porc  se  développent  chacun 
par  un  seul  point  d'ossification,  et  il  en  est  de  même  pour  les  sept 
des  solipèdes,  ou  les  huit  quand  le  trapèze  ne  fait  pas  défaut.  Ils 
ne  sont  précédés  chacun  que  d'un  cartilage  simple.  L'os  central 
ne  se  développe  pas  dans  ces  animaux,  non  plus  que  dans  les 
ruminants  ;  Rosenberg  et  Retterer  affirment  que  son  agenèse  est 
absolue  chez  les  solipèdes,  les  ruminants  et  le  porc  ;  nos  observa- 
tions personnelles  confirment  cette  conclusion. 

Dans  d'autres  espèces,  diverses  pièces  du  carpe  font  coalescence, 
soit  à  l'état  cartilagineux,  soit  plus  tard  quand  elles  s'ossifient. 
Par  exemple,  chez  le  chien  et  le  chat,  le  semi-lunaire,  le  scaphoïde 
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et  l'os  central  se  soucient  en  une  seule  pièce  cartilagineuse  qui, 
plus  tard ,  trahirait  sa  triple  essence  en  s'ossifiant  par  trois  points 
distincts,  d'après  Mivart  et  Retterer;  je  dois  dire,  toutefois,  que 
je  n'ai  jamais  vu  chez  le  chien  que  deux  noyaux  d'ossification  dans 
cette  pièce  scapho-centro-  lunaire  :  un  correspondant  au  scaphoïde, 
l'autre  au  semi-lunaire;  le  central  s'est  fusionné  à  l'état  cartilagi- 
neux et  ne  réapparaît  plus.  Strauss-Durckeim  donne  aussi  ce  môme 
mode  d'ossification  pour  le  chat. 

Chez  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  carpe  ne  comprend  plus 
que  six  os,  car  le  trapèze  ne  se  forme  pas  et  le  trapézoïde  se  con- 
fond avec  le  grand  os,  de  telle  sorte  que  la  rangée  inférieure  ne 
comprend  plus  que  deux  pièces.  Retterer  a  trouvé  le  trapézoïde 
encore  distinct  chez  un  fœtus  de  vache  de  sept  centimètres  (hnit 
semaines  de  gestation  environ)  ;  il  prétend  même  que  la  fusion  avec 
le  grand  os  se  ferait  peu  de  temps  avant  leur  ossification.  Nos 
observations  nous  ont,  au  contraire,  démontré  qu'elle  se  fait  de 
très  bonne  heure,  avant  la  fin  de  la  première  moitié  de  la  gestation  ; 
la  coalescence  est  si  complète,  si  intime,  que  la  pièce  en  résul- 
tant ne  s'ossifie  jamais  que  par  un  seul  noyau,  comme  si  elle  était 
simple  ;  toutefois,  cet  unique  noyau  d'ossification  n'occupe  pas  une 
position  tout  à  fait  centrale  et  paraît  appartenir  en  propre  au  capi- 
tatum,  celui  du  trapézoïde  ayant  disparu. 

Dans  les  chameaux,  le  trapézoïde  ne  se  soude  pas  au  grand  os. 

Chez  le  lapin  et  le  lièvre,  l'os  central  garde  son  indépendance 
toute  la  vie,  de  sorte  que  l'on  compte  neuf  os  dans  le  carpe,  procé- 
dant chacun  d'un  seul  cartilage  et  d'un  seul  point  d'ossification. 

On  sait  que,  dans  les  carnivores,  ainsi  que  dans  les  rongeurs,  le 
pisiforme  s'allonge  notablement  et  figure  à  la  patte  antérieure  une 
sorte  de  calcanéum  en  miniature  ;  or,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
dire  que  M.  Retteier  a  constaté,  chez  un  chien  de  deux  mois,  que 
le  sommet  de  cet  os  faisait  épiphyse  tout  comme  celui  du  calca- 
néum. Gc  mode  de  développement  est,  à  coup  sûr,  exceptionnel, 
car  j'ai  toujours  vu  le  pisiforme  d'une  seule  pièce  chez  les  jeunes 
chiens  que  j'ai  examinés;  son  sommet  était  seulement  encroûté  de 
cartilage.  Et  il  en  est  de  même  du  pisiforme  du  lapin  qui  est  cepen- 
dant plus  long  encore  que  celui  du  chien. 
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Dans  nos  herbivores  domestiques,  solipèdes  et  ruminants,  toutes 
les  pièces  du  carpe  sont  en  grande  partie  ossifiées  au  moment  de 
la  naissance  ;  mais  elles  sont  encore  encroûtées  de  cartilage  sur 
toute  leur  périphérie,  et  particulièrement  du  côté  palmaire.  Le 
trapézoïde  et  le  pisiforme  sont  les  moins  avancés  ;  mais,  contraire- 
ment à  l'assertion  de  H.  Toussaint  que  le  pisiforme  est  encore  car- 
tilagineux à  la  naissance  chez  le  veau  et  le  poulain,  nous  avons  tou- 
jours trouvé  un  noyau  osseux  à  son  intérieur  ;  ce  dernier  débute  chez 
le  fœtus  de  vache  à  peu  près  un  mois  avant  le  terme  de  la  gestation. 

Nos  observations  sur  des  fœtus  de  vache  sont  assez  nombreuses9 
pour  nous  permettre  d'assigner  comme  très  approximatives  les 
dates  suivantes  à  l'apparition  du  premier  point  osseux  dans  les 
diverses  pièces  carpiennes  ; 

Pyramidal  et  unciforme  vers  5  mois  de  gestation. 
Scaphoîde  et  capitato- trapézoïde  5  —    1/2  — 
Semi-lunaire  —  6  mois  à  6  mois  1/2. 

Pisiforme  —  8  mois  1/2. 

Voici  l'état  du  carpe  d'un  fœtus  âgé  authentiquement  de  six 
mois  et  demi  :  pisiforme  cartilagineux  mais  déjà  vasculaire  ;  pyra- 
midal formé  d'un  gros  noyau  osseux  revêtu  périphériquement  d'une 
couche  cartilagineuse  de  deux  millimètres  environ;  semi-lunaire 
possédant  dans  son  centre  un  groupe  de  quatre  petits  points 
ostéoïdes,  première  trace  de  son  noyau  d'ossification  ;  scaphoïde 
renfermant  un  noyau  osseux  comme  un  petit  pois  ;  unciforme  un 
peu  plus  avancé  en  ossification  que  le  précédent  ;  capitatum  conte- 
nant dans  son  centre  un  noyau  osseux  comme  un  gros  plomb. 

Il  est  très  probable,  mais  non  certain,  que  ces  dates  s'appliquent 
aussi  aux  solipèdes,  ou  du  moins  des  dates  équivalentes  eu  égard 
à  la  durée  de  la  gestation* 

Dans  le  cochon  d'Inde,  l'ossification  des  os  du  carpe  est  à  peu 
près  achevée  à  la  naissance  (Retterer). 

Dansle  porc  nouveau-né,  tous  les  cartilages  du  carpe  sont  munis 
d'un  point  d'ossification  dans  leur  centre,  à  l'exception  du  trapèze 
qui  n'est  encore  qu'un  nodule  cartilagineux  d'un  millimètre  de 
diamètre,  du  trapézoïde  et  du  pisiforme  ;  encore  ces  cartilages  sont  - 
ils  vasculaireset  sur  le  point  d'être  envahis  par  la  matière  osseuse. 
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Chez  le  lapin,  le  rat,  le  chien,  le  chat,  le  carpe  est  tout  entier 
cartilagineux  au  moment  de  la  naissance.  L'ossification  commence 
vers  le  dixième  ou  quinzième  jour  par  le  pisiforme  chez  le  chien 
et  le  chat;  en  quelques  semaines  elle  atteint  toutes  les  pièces  de  la 
région.  Voici  quel  était  l'état  du  carpe  chez  un  chien  d'un  mois  et 
quatre  jours  :  le  pisiforme  contenait  un  noyau  osseux  à  sa  base; 
le  pyramidal  était  encore  cartilagineux  ;  le  scapho-lunaire  renfer- 
mait deux  petits  noyaux  osseux  dont  l'interne,  correspondant  au 
scaphoïde,  était  moins  développé  que  l'externe,  représentant  le 
semi -lunaire;  l'unciforme  était  en  grande  partie  ossifié;  le  capita- 
tum,  le  trapézoïde  et  le  trapèze  ne  contenaient  chacun  qu'un  petit 
noyau  ponctiforme. 

Retterer  a  constaté,  chez  un  lapin  de  dix-huit  jours,  que  toutes 
les  pièces  du  carpe  avaient  leur  point  d'ossification,  sauf  le  trapé- 
zoîde et  le  pisiforme.  Il  faut  certainement  ajouter  le  trapèze  à 
cette  exception. 

Os  du  tarse.  —  Ces  os  sont  :  le  calcanéum  l'astragale,  le 
cuboïde,  le  scaphoïde,  naviculaire  ou  centrai,  enfin  les  trois 
cunéiformes.  Chez  l'homme  on  compte  ceux- ci  de  dedans  en  dehors 
et  l'on  dit  :  premier,  deuxième,  et  troisième  cunéiformes.  Chez 
les  animaux,  le  cunéiforme  interne  étant  susceptible  de  manquer  ou 
de  se  souder  à  son  voisin,  on  a  l'habitude  de  compter  en  sens 
inverse:  le  premier  cunéiforme,  généralement  le  plus  grand,  est  au 
contact  du  cuboïde,  le  troisième  est  le  plus  interne.  Pour  éviter  des 
confusions,  on  devrait  adopter  le  mode  de  dénombrement  des  vété- 
rinaires attendu  que,  quand  un  cunéiforme  disparait,  c'est  toujours 
l'interne,  et  quand  deux  cunéiformes  se  soudent  co  sont  toujours 
les  deux  internes.  A  l'exception  du  calcanéum,  qui  présente  une 
épiphyse  à  son  sommet,  toutes  les  pièces  du  tarse  se  développent  par 
un  seul  noyau  d'ossification  ;  mais  il  peut  arriver  que  deux  pièces 
fassent  coalescence  ainsi  qu'on  l'observe  toujours  pour  le  cuboïde 
et  le  scaphoïde  du  bœuf,  du  mouton,  de  la  chèvre,  et,  le  plus  sou- 
vent, pour  les  deux  cunéiformes  internes  des  solipèdes. 

Dans  l'homme  l'ossification  du  tarse  est  plus  précoce  que  celle 
du  carpe;  celle-là  est  près  de  sa  fin,  quand  celle-ci  vient  seule- 
ment de  débuter.  Dans  nos  mammifères  domestiques,  le  pied  et  la 
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main  ayant  une  fonction  à  peu  prés  semblable,  l'ossification  s'y  fait 
à  peu  près  simultanément  dans  les  pièces  homologues,  sauf  une  cer- 
taine avance  commandée  par  le  volume  de  quelques  os  tels  que 
l'astragale  et  le  calcanéum. 

Dans  nos  grands  herbivores  domestiques,  cheval,  âne,  bœuf,  les 
os  du  tarse  commencent  à  s'ossifier  aux  dates  suivantes  : 

Calcanéum  puis  astragale  dans  le  cours  du  quatrième  mois  de  la 
gestation. 

Guboïdeàlafinducinquièmemoisouaucommencementdusiiième. 

Scaphoïde  dans  le  cours  du  sixième  mois. 

Cunéiforme  externe  dans  le  cours  du  septième  mois. 

Cunéiforme  interne  un  mois  à  peine  avant  la  naissance. 

Nous  avons  remarqué,  contrairement  à  l'assertion  de  M.  Retterer, 
que,  chez  le  bœuf,  le  cuboïde  et  le  scaphoïde  sont  déjà  confondus 
avant  que  leurs  noyaux  d'ossification  apparaissent.  Ces  os  restent 
libres  dans  les  chameaux. 

Voici,  à  titre  d'exemple,  lïtat  d'ossification  du  tarse  chez  le 
bœuf  à  six  mois  et  demi  de  gestation,  puis  à  la  naissance  : 

A  six  mois  et  demi  de  gestation.  —  Le  calcanéum  est  osseux 
dans  son  milieu,  cartilagineux  mais  déjà  vasculaire  à  sa  base  et  à 
son  sommet;  l'astragale  est  en  grande  partie  ossifié,  à  l'exception 
d'une  couche  cartilagineuse  qui  l'encroûte  et  qui  est  particulière- 
ment épaisse  à  ses  deux  extrémités;  la  pièce  cuboïdo-scaphoïdienne 
renferme  deux  points  osseux,  l'un  cuboïdien  gros  comme  un  pois, 
l'autre  scaphoïdien  de  la  grosseur  d'un  plomb  de  fort  calibre;  les 
deux  cunéiformes  sont  totalement  cartilagineux  mais  vasculaires, 

A  la  naissance.  —  L'épiphyse  du  calcanéum  est  sou  vent  appa- 
rue; l'astragale  ne  présente  plus  sur  ses  faces  non  articulaires 
qu'une  très  mince  couche  de  cartilage;  les  deux  noyaux  de  la 
pièce  cuboïdo  scaphoïdienne  sont  réunis,  mais  cette  pièce  est  encore 
encroûtée  d'un  cartilage  particulièrement  épais  en  dedans  et  en 
arrière  ;  il  en  est  de  même  pour  le  grand  cunéiforme  ;  quant  au  petit 
cunéiforme,  il  montre  tout  juste  un  point  osseux  dans  son  centre. 
Le  tarse  de  l'agneau  et  du  chevreau  nouveau-nés  rappelle  de 
tous  points  celui  du  veau  nouveau-né. 
Cuvier  est  dans  l'erreur  quand  il  dit  que  le  deuxième  cunéiforme 
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des  ruminants  résulte  de  la  réunion  du  moyen  et  du  petit  ;  cet  os 
est  primordialement  simple;  le  troisième  cunéiforme,  c'est-à-dire 
le  plus  interne,  ne  se  forme  pas  chez  ces  animaux. 

Dans  le  cochon  d'Jnde,  l'ossification  des  os  tarsiens  se  fait  aussi 
en  grande  partie  avant  la  naissance. 

Le  tarse  du  porcelet  nouveau-né  montre  :  un  calcanéum  encore  car- 
tilagineux à  ses  deux  extrémités , un  astragale  don t  le  centre  est  occupé 
par  un  noyau  osseux  équivalant  à  la  moitié  de  son  volume  environ  ;  un 
cuboïde  contenant  un  tout  petit  noyau  osseux  dans  son  centre,  un  sca- 
phoïde  dans  le  même  état  mais  avec  un  noyau  osseux  encore  plus 
petit,  un  cunéiforme  externe  renfermant  un  point  osseux  à  peine  per. 
ceptible;  enfin  les  deux  autres  cunéiformes  totalement  cartilagineux. 

Parmi  les  pièces  du  tarse  du  chien  nouveau-né,  il  n'y  a  que  le 
calcanéum  qui  soit  ossifié  dans  son  milieu  ;  toutes  les  autres,  y 
compris  l'astragale,  sont  encore  cartilagineuses;  mais  le  tissu 
osseux  ne  tarde  pas  à  les  envahir,  ainsi  qu'on  pourra  en  juger  par 
la  description  suivante  du  tarse  d'un  chien  d'un  mois  quatre  jours  : 
calcanéum  cartilagineux  à  ses  deux  extrémités  ;  astragale  osseux, 
mais  encroûté  partout  de  cartilage,  lequel  forme  notamment  les 
lèvres  de  sa  poulie  et  une  couche  épaisse  sur  sa  tête  ;  cuboïde, 
contenant  dans  le  centre  un  gros  noyau  osseux  sphérique  ;  sca- 
phoïde  montrant  un  petit  noyau  osseux  central  aplati;  grand 
cunéiforme  possédant  de  même  un  noyau  osseux  comme  un  plomb  ; 
petit  cunéiforme  avec  un  point  osseux  presque  imperceptible. 

C'est  à  un  mois  et  demi  ou  deux  mois  environ  que  l'épiphyse 
calcanéenne  fait  son  apparition. 

D'après  M.  Retterer,  les  os  du  tarse  du  lapin  s'ossifient  synchro- 
niquement avec  ceux  du  carpe  ;  le  point  complémentaire  du  cal- 
canéum apparaîtrait  vers  un  mois. 

Pour  terminer  ce  qui  a  trait  au  tarse,  nous  n'avons  plus  qu'à 
faire  connaître  les  dates  de  soudure  de  l'épiphyse  calcanéenne,  dans 
les  principales  espèces. 
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Métacarpe  et  métatarse.  —  Les  métacarpiens  et  les  métatar- 
siens supportent  les  doigts  de  la  main  et  du  pied,  et,  en  principe, 
sont  en  même  nombre  qu'eux.  Toutefois,  il  peut  arriver  qu'un  doigt 
ne  se  forme  pas  et  que,  néanmoins,  son  métacarpien  ou  son  méta- 
tarsien persiste,  plus  ou  moins  effilé  par  le  bas,  comme  on  le  voit 
dans  les  solipèdes  —  ou  inversement,  qu'un  métacarpien  ou  un 
métatarsien  disparaisse,  au  moins  dans  sa  partie  proximale,  alors 
que  persistent  la  troisième,  la  deuxième  ou  même  les  trois  pha- 
langes du  doigt  correspondant,  qui  est  ainsi  flottant  et  plus  ou 
moins  atrophié,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  cerf  —  ou  encore  que 
l'atrophie  parte  du  milieu  du  métacarpien  ou  du  métatarsien,  qui 
se  réduit  ainsi  à  ses  deux  extrémités,  et  qu'elle  décroisse  de  part 
et  d'autre,  soit  en  allant  vers  le  carpe,  soit  en  allant  vers  les  pha- 
langes, comme  cela  se  produit  dans  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre, 
le  chevreuil. 

Quand  la  main  ou  le  pied  subissent  de  pareilles  réductions 
digitées,  ces  réductions  frappent  nécessairement  les  doigts  latéraux  ; 
le  ou  les  centraux,  au  contraire,  se  développent  en  compensa- 
tion. Si  l'animal  est  périssodactjle,  c'est  le  doigt  situé  dans  Taxe 
du  membre  qui  subit  cette  hypertrophie,  et,  du  môme  coup,  les  os 
du  carpe  ou  du  tarse  qui  lui  servent  de  base  (exemple  :  solipèdes). 
Si  l'animal  est  artiodactyle,  ce  sont  les  deux  doigts  disposés  de 
part  et  d'autre  de  l'interstice  axial  de  la  main  ou  du  pied  ;  et, 
pour  que  ces  doigts  présentent  encore  plus  de  solidité  comme 
colonne  de  support,  leurs  métacarpiens  ou  métatarsiens  se  soudent 
souvent  en  un  os  canon  (ex.  la  grande  généralité  des  ruminants). 

Remarquons  enfin  que,  dans  les  ruminants,  les  métacarpiens  ou 
métatarsiens  des  doigts  des  ergots  se  forment  toujours,  même  dans 
les  espèces  qui  à  l'âge  adulte  n'en  ont  pas,  ou  en  ont  seulement 
quelques  vestiges;  dans  ce  dernier  cas,  ils  subissent  ensuite,  un 
arrêt  de  développement  accompagné  de  résorption. 

Au  point  de  vue  du  mode  d'ossification,  le  métacarpien  et  le 
métatarsien  du  pouce  doivent  être  distingués  des  autres.  Meckel 
avait  déjà  fait  observer  qu'ils  se  développent  à  la  manière  des 
phalanges,  et  Retterer  n'hésite  pas  à  les  considérer  comme  la  pre- 
mière phalange  de  ce  doigt  qui  comprendrait  ainsi  trois  phalanges 
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comme  les  autres,  mais  qui  manquerait  de  métacarpien  ou  méta- 
tarsien véritable. 

En  adoptant  cette  manière  de  voir,  il  ne  reste  plus  au  maximum 
que  quatre  métacarpiens  ou  métatarsiens.  La  façon  dont  ils  s'ossi- 
fient est  encore  discutée.  On  lit  dans  la  plupart  des  ouvrages 
d'anatomie  humaine  ou  vétérinaire  que  ces  os  sont  mono-épiphy- 
saires  à  épiphyse  distaie  ;  tandis  que  les  phalanges,  les  deux  pre- 
mières tout  au  moins,  seraient  mono-épiphysaires  à  épihyse  proxi- 
male.  Cependant  Schwegel  ',  Rambaud  et  Renault*,  pour  l'homme  ; 
Leyh8,  Franck4,  Vachetta  et  Fogliata5,  pour  les  solipèdes, 
affirment  que  métacarpiens,  métatarsiens,  premières  phalanges  et 
deuxièmes  phalanges  présentent  une  épiphyse  à  chaque  extrémité. 

En  ce  qui  concerne  l'homme,  Retterer,  ainsi  que  les  auteurs  de 
deux  traités  récents  d'anatomie  descriptive,  Testut  et  Poirier, 
persistent  dans  l'opinion  anciennement  accréditée,  à  savoir  que 
tous  les  os  en  question  sont  mono-épiphysaires.  Nos  observations , 
concordantes  avec  celles  de  Retterer,  permettent  de  conclure  qu'il 
en  est  de  même  chez  les  ruminants,  le  porc,  les  carnivores,  les 
rongeurs.  Mais  il  est  parfaitement  exact  que,  chez  les  solipèdes,  ces 
os  ont  une  épiphyse  à  chaque  extrémité  ;  seulement  l'une  se  soude 
très  hâtivement  et  il  en  reste  tout  juste  la  trace  au  moment  de  la 
naissance.  Peut-être  faut-il  chercher  la  raison  de  cette  particularité 
de  développement  dans  le  volume  considérable  que  prennent  les 
os  en  question  dans  les  solipèdes  ;  la  multiplication  des  noyaux 
d'ossification  favorise  en  effet  l'accroissement. 

Le  point  osseux  diaphysaire  des  métacarpiens  ou  métatarsiens 
apparaît  en  même  temps  que  le  point  primitif  des  autres  os  longs 
des  membres  ou  très  peu  après.  Le  point  épiphysaire  distal  se 

1  Entwicklungsgesch.  der  Knochen  des  Stammes  und  der  Extremitat 
(Wiener  Sitzunsbericht,  1858,  t.  XXX). 
1  Origine  et  développement  des  os,  Paris,  1864. 

3  Traité  d'anatomie  vétérinaire,  traduction  française  de  Saint-Yves* 
Ménard  et  Zundel,  Paris,  1871. 

4  Traité  d'anatomie  vétérinaire^  dernière  édition  avec  la  collaboration 
de  Martin,  Stuttgard,  1892. 

5  Stud.  anatom.  sulle  fallangi  del  cavallo,  Pisa,  1875. 
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montre  dans  chacune  des  pièces  du  canon  du  bœuf. à  la  fin  du  7* 
mois  de  la  gestation  ou  au  commencement  du  8e  ;  il  est  déjà  gros 
comme  un  pois  chez  le  fœtus  de  8  mois.  Il  y  a  des  raisons  de  croire 
qu'il  apparaît  sensiblement  à  la  môme  époque  sur  le  métacarpien 
principal  des  solipèdes.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  épiphyse  est  en 
grande  partie  ossifiée  à  la  naissance  chez  les  solipèdes,  les  rumi- 
nants et  le  cobaye.  Chez  le  porc  nouveau-né,  l'extrémité  distaie 
des  métacarpiens  ou  métatarsiens  médians  renferme  un  point 
osseux,  tandis  que  celle  des  latéraux  est  encore  toute  cartilagi- 
neuse. 

Chez  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  le  rat  nouveau-nés,  aucun  méta- 
carpien ou  métatarsien  ne  possède  son  point  osseux  épiphysaire  ; 
celui-ci  se  montre  vers  trois  semaines  ou  un  mois  dans  le  chien» 
un  peu  plus  tôt  dans  les  métacarpiens  médians  que  dans  les  la- 
téraux, du  8e  au  12e  jour  dans  le  lapin. 

Cette  épiphyse  se  soude  à  la  diaphyse  aux  époques  ci-dessous  : 


SOLIPÈDES 

BŒUF 

MOUTON 
ET  CHÈVRE 

PORC 
KT  SANOLIBR 

CHIEN 

15  mois  environ 

2  ans  à  2  a.  J/2 

20  à  24  mois 

2  ans  environ 

5  ou  6  mois 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  chaque  espèce,  les  métacarpiens 
ou  métatarsiens  les  plus  petits  ou  les  plus  rudimentaires  sont  les 
derniers  à  s'ossifier. 

Quantàl'épiphyseproximalepropreaux  métacarpiens  ou  métatar- 
siens des  solipèdes,  je  ne  saurais  dire  au  juste  quand  elle  apparaît  ; 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  se  soude  très  vite  et  qu'on  en  voit  à 
peine  la  trace  chez  le  nouveau  né.  «  C'est,  dit  Retterer,  un  disque 
de  quelques  millimètres  d'épaisseur,  formé  ordinairement  par 
plusieurs  points  d'ossification  et  dont  le  cartilage  de  conjugaison 
se  laisse  rapidement  traverser  par  les  vaisseaux  émanant  de  la 
diaphyse.  »  En  sorte  que  Terreur  est  bien  légère  de  ceux  qui  con- 
sidèrent les  métacarpiens  ou  métatarsiens  des  solipèdes  comme 
monoépiphysaires,  au  même  titre  que  ceux  des  autres  animaux. 

Re»te  maintenant  à  savoir  comment  se  développe  l'extrémité 
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inférieure  des  métacarpiens  ou  métatarsiens  latéraux  des  solipèdes, 
qualifiés  de  rudimentaires  par  les  vétérinaires  français,  mais 
auxquels  conviendrait  beaucoup  mieux  l'épithète  &f  accessoires 
que  leur  donne  Retterer.  Le  bouton  qui  les  termine  vers  le  quart  in- 
férieur de  l'os  médian  représente  évidemment  leur  épiphyse  infé- 
rieure; il  se  développe  par  un  noyau  d'ossification  particulier, 
lequel  tarde  même  beaucoup  à  apparaître  puisque,  à  la  naissance, 
il  est  encore  cartilagineux,  alors  que  l'épiphyse  homologue  du 
métacarpien  ou  métatarsien  principal  est  presque  complètement 
ossifiée.  Par  contre,  ce  bouton  épiphysaire  se  soude  assez  vite  au 
corps  de  l'os,  de  telle  sorte  qu'il  y  a  disproportion  dans  la  crois- 
sance distale  des  métacarpiens  ou  métatarsiens  accessoires  et  du 
métacarpien  ou  métatarsien  principal;  c'est  pourquoi,  dans  le 
fœtus  et  le  jeune  sujet,  ceux-là  descendent  notablement  plus  bas 
sur  celui-ci  que  dans  l'adulte. 

Dans  le  cheval  actuel,  il  est  de  règle  à  peu  près  générale  que 
les  trois  métacarpiens  ou  métatarsiens  se  soudent  entre  eux,  à  un 
âge  plus  ou  moins  avancé,  parfois  même  avant  l'âge  adulte.  Seul 
le  bouton  inférieur  des  accessoires  reste  libre  et  détaché. 

Une  dernière  question  se  pose  :  celle  du  mode  de  coalescence  des 
deux  pièce  de  l'os  canon  des  ruminants  et  de  la  chronologie  de  ce 
phénomène.  D'après  Retterer,  la  soudure  de  ces  deux  os  se  fait  de 
haut  en  bas  et  commence  de  fort  bonne  heure  pendant  la  vie  intra- 
utérine;  sur  un  fœtus  de  vache  de  9  centimètres  (2  à  3  mois  de 
gestation),  ils  étaient  déjà  soudés,  déclare- t-il,  à  l'extrémité  supé- 
rieure. J'ai  de  sérieuses  raisons  de  croire  qu'à  cet  âge  ils  étaient 
seulement  accolés,  car  j'ai  toujours  constaté,  comme  M.Morot1, 
qu'ils  ne  présentaient  aucune  soudure  osseuse  sur  des  fœtus  de 
quatre  à  cinq  mois  ;  ils  étaient  seulement  aplatis  l'un  contre  l'autre 
et  intimement  unis  par  leurs  périostes  confondus.  Du  7e  au  8e  mois 
de  gestation,  ils  ne  sont  encore  vraiment  synostosés  qu'à  la  partie 
supérieure;   une  coupe  faite  à  travers  leur  partie  médiane  ou 


1  De  la  soudure  des  métacarpiens  et  des  métatarsiens  principaux  au 
point  de  vue  de  la  détermination  de  l'âge  des  veaux  (Revue  vétérinaire, 
i«  février  1897). 
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inférieure  montre  entre  les  deux  canaux  médullaires  une  cloi- 
son manifestement  double.  Du  8*  au  9e  mois,  d'après  Morot,  la 
soudure  s'étend  dans  toute  leur  étendue,  mais  elle  est  encore  peu 
solide,  et  il  est  facile  de  la  rompre  avec  la  lame  d'un  instrument 
tranchant  que  l'on  introduit  avec  quelque  force  dans  l'échancrure 
interarticulaire  inférieure.  À.  la  naissance,  nous  avons  toujours  vu 
la  soudure  complète  chez  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre  ;  la  cloi- 
son en  résultant  qui  s'interpose  entre  les  canaux  médullaires  paraît 
simple  et  offre  une  épaisseur  d'un  à  deux  millimètres  ;  toutefois, 
après  une  coction  plus  ou  moins  prolongée,  M.  Morot  a  pu  obtenir 
encore  la  séparation  des  deux  pièces  soudées  en  faisant  agir  comme 
précédemment  un  instrument  tranchant  dans  leur  intervalle,  et 
cela  chez  des  veaux  de  cinq  à  six  semaines,  des  chevreaux  de  trois 
à  quatre  semaines  ;  la  soudure  existait,  c'est  incontestable;  mais 
elle  était  encore  trop  récente  pour  résister  aux  épreuves  susdites  ; 
la  séparation  obtenue  n'était  donc  pas  une  simple  disjonction  mais 
une  véritable  rupture. 

Les  deux  pièces  de  l'os  canon  une  fois  soudées,  leur  coalescence 
se  poursuit  jusqu'à  fusion  de  leurs  canaux  médullaires  par  résorp- 
tion de  la  cloison  compacte  qui  les  séparait,  ce  qui  arrive  chez  le 
bœuf  dan  s  le  cours  du  2°  ou  du  3e  mois.  Cette  résorption  se 
complète  très  lentement  et  l'on  trouve  fréquemment  des  traces 
de  la  cloison  intermédullaire  primitive  jusqu'à  un  âge  assez 
avancé,  surtout  du  côté  antérieur. 


Discussion  sur  la  constitution  du  métatarse  des 
ruminants  domestiques. 

J'ouvrirai  ici  une  parenthèse  pour  discuter  quelques  points  de 
morphologie  sur  lesquels  les  anatomistes  ne  s'entendent  pas,  c'est 
à  savoir  si,  dans  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  on  trouve,  en  outre 
de  l'os  du  canon  formé  par  la  coalescence  des  III*  et  IVe  métatar- 
siens, des  métatarsiens  accesoires  ? 

Meckel,  Rigot  écrivent  qu'il  n'y  en  a  pas. 

Ghauveau  et  Arloing  mentionnent  un  métatarsien  radimentaire 
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interne,  petit  os  lenticulaire  articulé  en  arrière  de  l'extrémité  su- 
périeure de  l'os  canon. 

Lavocat  distingue  non  seulement  cet  osselet,  qu'il  assimile  à 
un  métatarsien  du  pouce,  mais  encore  les  métatarsiens  de  l'index 
et  du  petit  doigt  (IIe  et  Ve),  lesquels  seraient  soudés  en  haut  et  en 
arrière  des  grands  métatarsiens  réunis  et  formeraient  une  sorte 
d'arceau  proéminent  sur  la  grande  surface  articulaire  tarsienne  au- 
dessus  d'un  conduit  vasculaire  ;  ces  vestiges  métatarsiens,  joints  en 
arcade  chez  le  bœuf,  s'articuleraient  soit  avec  le  cuboïde,  soit  avec 
le  2e  cunéiforme.  De  la  sorte,  le  métatarse  des  ruminants  com- 
prendrait cinq  métatarsiens  dont  quatre  confondus  en  un  os  canon. 

Les  autres  auteurs  que  nous  avons. consultés  sont  muets  ou  insuf- 
fisamment explicites  sur  la  question. 

Discutons  ces  diverses  opinions. 

Et  d'abord,  quelle  est  la  véritable  signification  du  petit  os 
lenticulaire  ou  discoïde  que  l'on  trouve  articulé  en  haut  et  en 
arrière  du  grand  métatarsien  interne  de  l'os  canon,  osselet  que 
nous  avons  toujours  rencontré  chez  le  mouton ,  mais  qui  fait  assez 
souvent  défaut  chez  le  bœuf?  —  Nous  venons  de  dire  que  Ghauveau 
et  Arloing  le  mentionnent  sous  le  nom  de  métatarsien  rudimentaire 
interne  sans  spécifier  à  quel  doigt  il  correspond  et  que  Lavocat  le 
regarde  comme  le  métatarsien  du  pouce.  Cuvier,  Meckel,  Lejh  n'en 
disent  pas  un  mot.  Franck  et  Martin  le  signalent  comme  os  sésa- 
moïde.  Rigot  en  fait  un  cunéiforme  et  attribue  ainsi  trois  cunéiformes 
aux  ruminants.  Tel  est  aussi  l'avis  de  Rosenberg  et  de  Retterer,  qui 
croient  à  tort  que  l'os  en  question  manque  toujours  au  bœuf. 

Quant  à  moi,  je  n'hésite  pas  à  me  rallier  à  l'opinion  de  Lavocat 
et  à  proclamer  la  parfaite  équivalence  de  ce  rudiment  avec  le  ^ves- 
tige de  métatarsien  du  pouce  que  Ton  trouve  chez  le  porc,  le  chien, 
le  chat  et  un  grand  nombre  de  rongeurs  (hormis  les  léporidés),  tous 
animaux  qui  présentent,  d'autre  part,  trois  cunéiformes  bien  dé- 
veloppés. Cet  os  se  trouve  d'ailleurs  à  un  niveau  inférieur  à  celui 
de  ces  derniers,  et  ce  n'est  pas  à  lui  qu'aboutit  la  terminaison 
transverse  du  tendon  du  long  péronier  latéral  ;  celui-ci  s'insère 
toujours  sur  le  cunéiforme  le  plus  interne,  c'est-à-dire  sur  le  3* 
dans  le  porc,  le  chien,  le  chat,  les  primates,  etc.,   sur  le  2e  dans 
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les  ruminants,  le  3*  faisant  défaut ft.  An  surplus,  sur  une  pièce 
tératologiqueje  l'ai  rencontré  complètement  développé  et  continué 
par  des  phalanges  ;  cette  pièce  appartenait  à  un  veau  qui  avait 
cinq  doigts  au  pied. 

S'il  existe  un  rudiment  de  métatarsien  du  pouce  chez  nos  ru- 
minants, il  serait  bien  extraordinaire  qu'il  n'y  eût  pas  la  moindre 
trace  des  métatarsiens  de  l'index  et  du  petit  doigt  (IIe  et  Ve). 
Ces  métatarsiens  se  trouvent  en  effet  chez  l'embryon  tout  comme 
au  membre  antérieur  ;  que  deviennent-ils  dans  le  cours  du  déve- 
loppement ?  Retterer  dit  qu'en  général  ils  disparaissent  pendant  la 
vie  intra-utérine  en  se  fusionnant  avec  l'os  canon  ;  il  n'a  pu  les 
trouver  chez  un  fœtus  bovin  de  14  centimètres;  une  fois  cepen- 
dant, il  les  a  encore  rencontrés  chez  un  veau  âgé  d'un  mois  ;  mais 
ils  étaient  en  train  d'effectuer  leur  coalescence.  Rosenberg  pense 
aussi  que  tel  est  bien    leur  mode   de  disparition. 

Bien  que  ces  métatarsiens  persistent  distincts  dans  certains 
ruminants  sauvages,  il  ne  nous  répugne  nullement  d'admettre 
qu'ils  se  fusionnent  à  l'os  canon  dans  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chè-+ 
vre,  d'autant  moins  que  ce  dernier  os  présente  de  chaque  côté  de 
sa  face  postérieure,  en  haut,  un  relief  rugueux  qui  semble  en  mar- 
quer la  trace  ;  mais  nous  ne  saurions  partager  l'opinion  de  M. 
Lavocat  qui  leur  attribue  la  partie  culminante  de  l'os  canon  fai- 
sant pont  sur  le  foramen  vasculaire;  il  est  incontestable  que  cette 
partie-là  appartient  aux  grands  métatarsiens. 

Premières  et  deuxièmes  phalanges  de  la  main  et  du  pied.  — 
Les  phalanges  sont  au  nombre  de  trois  pour  chaquedoigt,  et  le  pouce 
ne  fait  pas  exception  si,  à  l'instar  de  Retterer,  on  considère  son 
premier  segment  non  pas  comme  un  métacarpien  ou  un  métatar- 
sien, mais  comme  une  première  phalange.  —  Dans  les  quadrupè- 
des, on  observe  la  plus  grande  ressemblance  entre  les  phalanges 
de  la  main  (qui  est  un  autre  pied)  et  celles  du  pied  proprement  dit  ; 
les  unes  et  les  autres  évoluent  synchroniquement. 

Les  premières  et  les  deuxièmes  phalanges  ont  le  môme  mode 

1  Nous  devons  rappeler  ici -que  nous  oomptons  les  cunéiformes  de  dehors 
en  dedans* 
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d'ossification  ;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  au- 
teurs ne  s'entendent  pas  à  ce  sujet.  Mes  observations  corroborent 
les  conclusions  de  Retterer,  c'est  à -dire  que  ces  os  sont  mono-épi- 
physaires  à  épiphyse  proximale  dans  l'homme  et  les  mammifères 
domestiques  autres  que  les  solipèdes,  tandis  que  chez  ces  derniers 
iissont  di-épiphysaires  avec  une  épiphyse  distale éphémère. Franck 
affirme  que  cette  dernière  se  soude  avant  la  naissance  ;  c'est  une  er- 
reur ;  elle  est  encore  très  manifeste  sur  la  coupe  longitudinale  des 
premières  et  deuxièmes  phalanges  du  poulain  nouveau-né;  on  voit, 
en  effet,  une  bande  blanchâtre  d'un  millimètre  d'épaisseur  qui  la 
sépare  encore  du  corps  de  l'os,  et  cette  bande,  examinée  au  mi- 
croscope ,  n'est  rien  autre  qu'un  cartilage  de  conjugaison  calcifié. 
La  synostose  de  cette  épiphyse  ne  se  produit  que  quelques  semai- 
nes après  la  naissance. 

De  môme  que  les  articles  cartilagineux  des  doigts  apparaissent 
successivement  à  partir  du  carpe,  de  même  le  point  primitif  d'ossi  - 
fication  se  montre  dans  la  première  phalange  après  le  métacarpien 
ou  métatarsien  correspondant,  et  dans  la  deuxième  phalange  après 
la  première  (Retterer).  Nous  avons  des  raisons  de  conjecturer  que, 
chez  les  solipèdes  et  les  ruminants,  c'est  dans  le  cours  du  troisième 
mois  de  la  gestation  ou  au  commencement  du  quatrième  qu'appa- 
raît ainsi  le  premier  point  osseux  dans  le  centre  des  premières  et 
des  deuxièmes  phalanges.  Le  point  complémentaire  distal,  propre 
aux  solipèdes,  suit  sans  doute  à  quelques  mois  près. 

Dans  le  porc,  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  les  points  osseux  primi- 
tifs des  premières  et  deuxièmes  phalanges  apparaissent  dans  le 
cours  de  la  deuxième  moitié  de  la  gestation. 

Quant  à  l'épiphyse  proximale,  elle  apparaît  d'abord  dans  la 
première  phalange,  puis  dans  la  deuxième,  à  une  époque  qui  suit  de 
très  près  celle  où  se  montre  l'épiphyse  distale  des  métacarpiens  ou 
métatarsiens  correspondants  (voir  plus  haut).  A  la  naissance,  chez 
les  solipèdes  et  les  ruminants,  elle  est  en  bonne  partie  ossifiée,  mais 
encore  enveloppée  d'une  couche  cartilagineuse  assez  épaisse  sur  les 
côtés  et  en  arrière  de  la  surface  articulaire.  Chez  le  porc  nouveau- 
né,  elle  est  ponctiforme  sur  la  première  phalange,  tout  juste  per- 
ceptible sur  la  deuxième.  Chez  le  chien  et  probablement  aussi 
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chez  le  chat,  elle  n'apparaît  que  dans  le  cours  du  deuxième  mois 
qui  suit  la  naissance.  Chez  le  lapin,  elle  se  montre  aussi  après  la 
naissance  vers  la  troisième  ou  quatrième  semaine.  Cette  épiphyso 
proximale  se  soude  aux  époques  suivantes  : 


2«  phalange . 
lre  phalange. 
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10  à  12  m 
18  à  15  m. 


15  à  18  m. 
30  à  24  ra. 


MOUTON   KT 
CHÈVRE 


5  a  7  mois 
7  à  10  m. 


1  an 
1  an 


6  mois 
6  mois 


Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  des  deux  premiers  segments 
du  pouce,  sinon  qu'ils  se  développent  de  la  môme  manière  et  en 
môme  temps  que  les  deux  premières  phalanges  des  autres  doigts. 
D'ailleurs,  parmi  nos  mammifères  domestiques,  le  pouce  n'existe 
que  chez  les  carnivores  et  les  rongeurs,  à  la  patte  antérieure 
exclusivement.  Chez  le  chien,  on  trouve  toujours  un  vestige  de 
métatarsien  du  pouce  à  la  patte  de  derrière,  et  môme  il  n'est  pas 
rare  de  voir  ce  doigt  se  développer  ;  mais  alors  son  squelette  est  le 
plus  souvent  réduit  au  rudiment  métatarsien  ordinaire,  articulé 
ou  môme  soudé  avec  le  cunéiforme  interne,  et  à  une  ou  deux  pha- 
langes rabougries  et  flottantes. 

Retterer  a  constaté  que  le  premier  segment  du  pouce  de  la  main 
du  lapin  est  dépourvu  d'épiphyse  et  se  développe  par  un  seul 
noyau  d'ossification,  tandis  que  ce  môme  os,  chez  les  carnivores, 
se  développe  suivant  le  mode  ordinaire.  Il  n'est  pas  plus  étonnant 
devoir  disparaître  un  noyau  d'ossification  dans  un  os  atrophié  que 
d'en  voir  apparaître  un  nouveau  dans  un  os  hypertrophié. 

Phalanges  unguéales.  —  Les  recherches  de  Louge  et  Mer, 
Shàffer  et  Dixey,  puis  Dixey  *  ont  établi  que  la  troisième  phalange 
s'ossifie  d'une  manière  toute  particulière,  comme  si  elle  résultait 
de  deux  formations  distinctes,  l'une  endochondrale  pour  la  partie 
articulaire,  l'autre  périostique  pour  la  partie  qui  supporte  l'ongle, 
la  première  faisant  partie  du  squelette  primordial  et  en  ayant  la 


1  Pour  ces  indications  bibliographiques,    voir   le  travail  de  Retterer 
(loc.  citj. 
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fixité  morphologique,  la  seconde,  en  quelque  sorte  adventice,  mal- 
léable comme  l'ongle  qu'elle  soutient,  et  comparable  de  tous  points 
à  la  cheville  osseuse  du  frontal  qui  forme  Taxe  dés  cornes  des 
ruminants.  Frappé  de  l'extrême  variabilité  de  forme  de  la  troi- 
sième phalange,  notamment  chez  le  cheval,  il  y  a  longtemps  que, 
sans  connaître  les  recherches  des  auteurs  précités,  cette  conclusion 
était  entrée  dans  mon  esprit  *. 

La  formation  osseuse  périostique  débute  de  très  bonne  heure,  à 
peu  près  en  môme  temps  qu'apparaissent  les  points  primitifs  des 
os  longs,  antérieurement  à  l'apparition  de  ceux  des  autres  pha- 
langes, c'est-à-dire  dans  le  cours  de  la  huitième  ou  neuvième 
semaine  de  la  gestation  chez  les  solipèdes  et  les  ruminants,  du 
vingtième  au  vingt-cinquième  jour  de  la  gestation  chez  le  chien  et 
le  chat,  vers  un  mois  et  demi  de  gestation  chez  le  porc,  du 
dixième  au  quinzième  jour  de  la  vie  intra-utérine  chez  \e  lapin. 
Ladite  formation  constitue  à  l'extrémité  distaie  de  la  phalange  car- 
tilagineuse, une  sorte  de  calotte  en  croissant,  au  contact  de  laquelle 
le  cartilage  se  calcifié  d'abord  et  se  laisse  ensuite  envahir  de  pro- 
che en  proche  par  les  éléments  de  l'os.  Dans  tous  nos  mammifères 
domestiques,  cet  envahissement  se  poursuit  sans  discontinuité  jus- 
qu'au cartilage  articulaire,  dételle  manière  qu'il  n'y  a  jamais  qu'un 
noyau  d'ossification.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'homme,  chez 
lequel  une  épiphyse  articulaire  se  forme  qui  apparaît  et  se  soude 
sensiblement  aux  mômes  dates  que  celle  des  deux  autres  phalanges. 

Au  moment  de  la  naissance,  la  troisième  phalange  des  ruminants 
présente  encore  une  couche  épaisse  de  cartilage  à  son  extrémité 
articulaire,  notamment  en  arrière  où  elle  répond  au  petit  sésamoïde. 
11  en  est  de  môme  a  fortiori  chez  le  porc,  le  chien,  le  chat,  le  lapin. 

H.  Sésamoïde». 

Nous  n'envisagerons  ici  que  : 

1°  Les  grands  sésamoïdes  annexés  au  nombre  de  deux  à  la  par- 
tie proximale  de  chaque  première  phalange  ;  2°  le  petit  sésamoïde 
qui  complète  en  arrière  la  surface  articulaire  de  chaque  phalange 

*  Peuch  et  Lesbre,  Précis  du  pied  du  cheval  et  de  sa  ferrure* 
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unguéale  chez  les  solipèdes,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  porc, 
le  lapin,  mais  qui  manque  chez  le  chien  et  le  chat.  Ces  sésamoîdes 
sont  d'abord  cartilagineux  et  ils  ne  s'ossifient  qu'assez  tardivement, 
après  que  l'ossification  a  déjà  atteint  les  épiphyses  proximales  des 
phalanges.  Le  petit  sésamoïde  est  toujours  en  retard  sur  ses  con- 
génères. 

(Test  environ  an  mois  avant  la  fin  de  la  gestation  (8  mois  à 
8  mois  1/2)  que,  chez  le  bœuf,  le  premier  point  osseux  se  montre 
à  l'intérieur  des  grands  sésamoîdes.  Au  moment  de  la  naissance, 
ils  sont  encore  revêtus  d'une  épaisse  couche  cartilagineuse,  surtout 
en  arriére;  le  petit  sésamoïde  est  tout  entier  cartilagineux  et 
ne  présentera  son  premier  point  osseux  que  quinze  jours  ou  trois 
semaines  après  la  naissance.  On  constate  à  peu  près  les  mêmes 
choses  chez  les  solipèdes,  tandis  que  chez  le  chien  et  le  chat,  les 
sésamoîdes  ne  commencent  à  s'ossifier  que  dans  le  cours  du  troi- 
sième mois  de  la  vie  extérieure,  et,  chez  le  lapin,  dans  la  quatrième 
semaine  pour  les  grands,  dans  la  cinquième  semaine  pour  les 
petits.  Les  sésamoîdes  du  porc  nouveau-né  sont  aussi  touscartila  - 
gineux;  les  grands  commencent  à  s'ossifier  dans  les  deux  premières 
semaines  de  la  vie  extérieure,  les  petits  vers  la  fin  du  premier 
mois. 

I.  Membre  abdominal. 

Coxaux.  —  Chaque  coxal  se  développe  par  trois  noyaux  d'ossi- 
fication primitifs,  que  l'on  a  l'habitude  de  décrire  comme  trois 
os  distincts,  sous  les  noms  à'ilium,  pubis,  ischium.  A  ces  points 
I-  -im  i  tifs  s'ajoutent  ensuite  plusieurs  points  épiphysaires,  notamment 
à  l'extrémité  libre  de  l'ilium  et  de  l'ischium,  et,  parfois  même, 
comme  chez  l'homme,  à  l'épine  du  pubis.  Enfin,  au  centre  de.l'ace- 
tabulum,  à  la  jonction  des  points  primitifs,  il  se  forme  souvent  un 
noyau  intercalaire  connu  sous  le  nom  de  noyau  colyloïdien  ou 
m  acetabuli.  Serres,  qui  le  premier  l'a  signalé  à  l'attention  des 
mistes,  l'assimilait  à  l'os  marsupial;  en  réalité,  il  paraît 
n'avoir  d'autre  valeur  que  celle  d'un  os  wormien  suturai,  suscepti- 
ble de  faire  défaut.  Parmi  les  mammifères  domestiques,  on  le  ren- 
contre principalement  chez  les  solipèdes,  le  chien f  le  ehat,  le  lapin. 
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Les  trois  pièces  du  coxal  commencent  à  s'ossifier  à  partir  du 
voisinage  delà  cavité  cotyloïde,  l'ilium  en  n<éme  temps  que  le  sca- 
pulum  (vers  la  neuvième  semaine  de  la  gestation  chez  les  solipèdes 
et  les  ruminants),  l'ischium  un  peu  plus  tard  (troisième  mois  de  la 
gestation),  et  le  pubis,  en  dernier  lieu,  vers  le  milieu  de  la  ges- 
tation. 

Elles  se  soudent  ensemble  à  peu  près  en  môme  temps  que  le 
noyau  coracoïdien  se  réunit  au  corps  du  scapulum,  c'est-à-dire  aux 
dates  suivantes  : 


80L1PÈDBS 

BŒUF 

MOUTON 
ET  CHEVRE 

PORC 

CHIEN 

10  à  12  mois 

7  à  10  m'ois 

vers  5  mois 

1  an 

6  mois 

Les  épiphyses  de  l'ilium  et  de  l'ischium  tardent  toujours  long- 
temps à  se  montrer  et  plus  longtemps  encore  à  se  souder.  Dans 
toutes  les  espèces  à  la  naissance,  la  crête  et  l'angle  externe  de 
l'ilium,  d'une  part,  la  tubérosité  ischiale  d'autre  part,  sont  cartila- 
gineux ;  une  bande  cartilagineuse  plus  ou  moins  large  occupe  la 
symphyse  et  se  bifurque  en  arrière  pour  se  confondre  avec  les  tubé- 
rosités  ischiales;  enfin,  le  sourcil  de  la  cavité  cotyloïde  est  cartila- 
gineux sur  tout  son  pourtour.  Chez  les  solipèdes,  les  ruminants  et  le 
porc,  la  première  trace  d'épiphyse  se  montre  à  la  tubérosité 
ischiatique  de  trois  à  cinq  mois,  ensuite,  à  l'angle  externe  de 
l'ilium,  de  six  à  huit  mois.  Chez  le  chien,  le  chat  et  le  lapin,  ces 
deux  points  épiphysaires  apparaissent  de  quatre  à  six  mois.  Ils 
mettent  toujours  fort  longtemps  à  envahir  toute  la  lèvre  cartilagi- 
neuse de  l'ilium  ou  de  l'ischium.  Leur  soudure  se  fait  à  peu  près 
simultanément  avec  celle  des  corps  vertébraux,  c'est  à- dire  long- 
temps après  que  l'ossification  de  tous  les  os  longs  des  membres  est 
achevée  : 


SOLIPEDES 

BŒUP 

MOUTON 
ET  CHEVRE 

PORG 

CHIEN 

4  1/2  à  5  ans 

5  ans 

4  1/8  à  5  ans 

ô  à7  ans 

1  1/2  à  2  ans 
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Dans  le  bœuf,  l'épiphyse  ischiale  s'unit  à  celle  du  côté  opposé  et 
se  prolonge  sur  la  symphyse  en  une  crête  saillante.  Les  deux  épi- 
physes  ainsi  réunies  forment,  avant  de  se  souder  au  restant  des 
ischiums,  une  pièce  en  Y  qui  a  été  décrite  par  Millier  sous  le 
nom  d'os  interischtal;  le  pied  de  l'Y  forme  enclave  sous  la  sym- 
physe ischiale  ;  les  deux  branches  suivent  le  bord  postérieur  des 
ischiums  et  se  termine  par  un  renflement  sur  la  tubérosité  de 
cet  os. 

Fémur.  —  Le  fémur  est  uni-épiphysaire  à  l'extrémité  infé- 
rieure, pluri-épiphysaire  à  la  supérieure,  où  la  tête,  le  trochanter 
et  le  trochantin  se  développent  par  des  points  spéciaux  ;  toutefois, 
dans  les  solipèdes,  nous  n'avons  jamais  trouvé  de  noyau  particu  - 
lier  pour  ce  dernier,  qui  est,  d'ailleurs,  moins  détaché  et  moins 
bien  circonscrit  que  dans  les  autres  espèces. 

Le  point  diapbysaire  apparaît  dans  le  cours  de  la  huitième 
semaine  de  la  gestation  chez  les  solipèdes  et  les  ruminants,  de  la 
sixième  semaine  chez  le  porc ,  de  la  quatrième  chez  le  chien  et  le 
chat. 

Les  points  épiphysaires  dans  le  chien  et  ie  chat  n'apparaissent 
qu'après  la  naissance;  l'inférieur  vers  trois  semaines,  celui  de  la 
tête  quelques  jours  après  ;  celui  du  trochanter  à  un  mois  ou 
cinq  semaines.  Chez  un  chien  âgé  d'un  mois  quatre  jours,  ce  der- 
nier était  de  la  grosseur  d'un  petit  plomb. 

Dans  le  lapin,  les  points  complémentaires  du  fémur  se  montrent 
aussi  après  la  naissance  et  dans  le  même  ordre  que  ci-dessus,  à  la 
fin  delà  première  semaine  et  dans  le  cours  de  la  deuxième. 

Dans  le  porc  nouveau-né,  les  épiphyses  supérieures  n'ont  pas 
encore  apparu  ;  par  contre,  l'inférieure  est  déjà  grosse  comme  un 
plomb. 

Dans  le  bœuf,  le  point  inférieur  apparaît  au  fond  de  la  scissure 
intercondylienne  vers  six  mois  de  gestation  ;  le  point  de  la  tête 
vers  sept  mois  ;  le  point  du  trochanter  vers  huit  mois.  A  la  nais* 
sance,  la  tête  est  encore  couverte  d'une  épaisse  couche  de  carti- 
lage, particulièrement  du  côté  externe  ;  le  trochanter  n'est  ossifié 
qu'à  sa  base;  il  est  tout  cartilagineux  à  sa  partie  supéro-posté- 
rieure  5  le  trochantin  n'a  pas  encore  son  point  osseux  spécial,  qui 
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se  montrera  beaucoup  plus  tard,  à  une  époque  qui  reste  à  déter- 
miner, mais  qui  semble  comprise  entre  six  et  douze  mois  ;  quant 
à  lépiphyse  inférieure,  elle  est  encore  revêtue  de  cartilage  dans 
toute  son  étendue,  cartilage  en  très  mince  couche  au  niveau  de 
réehanerure  intercondylienne,  mais  en  couche  épaisse  sur  les  con- 
dyles  et  plus  encore  au  niveau  de  la  trochlée. 

Dans  le  mouton  et  la  chèvre  nouveau-nés,  on  constate  le  môme 
état  qui  vient  d'être  décrit  dans  le  veau. 

Il  en  est  de  même  dans  les  solipèdes,  et  les  époques  de  la  gesta- 
tion où  apparaissent  les  noyaux  d'ossification  sont  approximative  - 
ment  les  mêmes,  eu  égard  à  la  durée  plus  longue  de  celle  ci. 

Les  époques  de  soudure  des  épiphyses  avec  la  diaphyse  sont  les 
suivantes  : 


Épiphyses  siipé'" 
Epiphyses  infère* 


SOL1PBDBS 


3à3a.  1/2 
3  ans  1/2 


BŒUF 


vers  3  a.  1/2 
3 1/2  à  4a. 


MOUTON 
HT  CÈVRE 


3à3a.  1/2 
3  ans  1/2 


PORC 


3à3al/2 
3  ans  1/2 


1  an  1/2 
1  an  1/2 


Nous  avons  fait  abstraction,  dans  ce  tableau,  de  l'épi phy se  du 
trochantin  qui,  lorsqu'elle  existe,  se  soude  toujours  la  première. 
Nous  n'avons  pas  noté  non  plus  la  date  de  réunion  de  la  tête  avec 
le  trochanter,  lesquels  se  soudent  entre  eux  longtemps  avant  de 
se  réunir  à  la  diaphyse. 

Tibia. —  Le  tibia  se  développe  par  quatre  noyaux  d'ossification  : 
un  diaphysaire,  un  pour  l'extrémité  inférieure,  un  pour  le  plateau 
articulaire  supérieur,  le  dernier,  beaucoup  plus  petit,  pour  la  tubé- 
rosité  antérieure  qui,  d'après  Serres,  serait  équivalente  à  une  sorte 
d'olécrftne  synostosé  au  tibia  :  «  Aucune  épiphyse,  dit-il,  n'est  plus 
manifeste,  ni  plus  longue  à  s'identifier  avec  l'os  auquel  elle  est 
superposée.  » 

Le  point  diaphysaire  est  à  peu  près  contemporain  de  celui  du 
radius  ou  des  autres  grands  os  longs. 

Chez  le  bœuf,  l'épi  phy  se  articulaire  supérieure  apparaît  à  la  fin 
du  sixième  mois  de  la  gestation,  l'inférieure  à  la  fin  du  septième 
mois  et  le  point  de  la  tubérosité  antérieure  à  la  fin  du  huitième. 
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Au  moment  de  la  naissance,  le  plateau  articulaire  est  en  grande 
partie  ossifié,  sauf  sur  les  côtés  et  notamment  en  dedans  ;  la  tube- 
rosité  antérieure  est  osseuse  à  rattache  du  ligament  rotulien, 
mais  encore  séparée  du  noyau  articulaire  par  une  épaisse  couche 
cartilagineuse  ;  l'épiphyse  inférieure  est  en  très  grande  partie 
osseuse,  sauf  par  côté. 

Chez  le  mouton  et  la  chèvre  nouveau-nés,  le  tibia  est  dans  le 
môme  état. 

lien  est  de  même,  ou  à  peu  près,  chez  les  solipèdes. 

Chez  le  porc  nouveau -né,  on  remarque  un  tout  petit  point  osseux 
dans  l'épiphyse  supérieure  articulaire,  et  un  autre  point  un  peu 
plus  gros  dans  l'épiphyse  inférieure  ;  la  tubérosité  antérieure  est 
cartilagineuse. 

Chez  le  chien,  les  épiphyses  du  tibia  ne  se  montrent  toutes 
qu'après  la  naissance,  les  deux  articulaires  dans  le  cours  de  la 
quatrième  semaine,  celle  de  la  tubérosité  antérieure  à  1$  fin  du 
deuxième  mois  ou  au  commencement  du  troisième.  Il  en  est  de 
même  chez  le  chat. 

Chez  le  lapin,  les  points  complémentaires  du  tibia  apparaissent 
aussi  après  la  naissance,  dans  le  cours  de  la  deuxième  semaine  pour 
les  points  articulaires,  vers  un  mois  ou  un  mois  et  demi  pour  celui 
de  la  tubérosité  antérieure. 

Quant  à  la  soudure  de  ces  diverses  épiphyses,  elle  se  fait  aux 
époques  suivantes  : 


Épiph.  art.  infér. 
—    —     sup. 


SOU  PB  DES 

BŒUF 

MOUTON 
ET    CHÈVRE 

PORC 

2  ans 
3  ans  1/2 

2à2a.  1/2 
3  1/2  à  4  a 

15  à  20  mois 
3  ans  1/2 

2  ans 
3  ans  1/2 

14  ou  15m 
18  mois 


L'épiphyse  de  la  tubérosité  antérieure  se  soude,  en  général,  quel- 
ques mois  après  sa  voisine,  par  conséquent  la  dernière  ;  mais  elle 
s'était  réunie  préalablement  au  plateau  articulaire. 

Péroné. —  En  principe,  le  péroné  se  développe  par  trois  noyaux 
d'ossification  ;  mais  son  développement  est  susceptible,  suivant  les 
espèces,  de  variations  plus  grandes  encore  que  celles  du  cubitus, 
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variations  qui  le  rendent  parfois  méconnaissable.  Parmi  nos  mam- 
mifères domestiques,  cet  os  n'est  complet  et  indépendant  que  dans 
les  carnivores  et  le  porc.  Chez  le  lapin,  il  fait  coalescence  avec  le 
tibia  dans  la  moitié  inférieure  de  sa  longueur  ;  chez  le  bœuf,  le 
mouton,  la  chèvre,  les  chameaux  il  est  le  plus  souvent  réduit  à  un 
noyau  malléolaire  libre  qui  encastre  l'astragale  en  dehors  et  qui 
a  été  décrit  par  de  Blain ville  sous  le  nom  d'os  coronoïde  tarsien, 
noyau  malléolaire  qui  représente  évidemment  son  épiphyse  infé- 
rieure; le  restant  du  péroné  est  remplacé  par  un  cordon  fibreux 
longeant  le  bord  externe  du  tibia  et  donnant  attache  au  muscle 
court  péronier  latéral  ;  ce  cordon  s'ossifie,  chez  certains  sujets,  à 
sa  partie  supérieure  ou  même  dans  sa  totalité  et  alors  le  péroné  se 
compose  :  1°  d'un  stylet  plus  ou  moins  allongé,  appliqué  et  môme 
soudé,  par  son  extrémité  supérieure  élargie  en  palette,  contre  la 
tubérosité  externe  du  tibia;  2°  d'un  noyau  malléolaire  complétant 
en  dehors  la  surface  articulaire  inférieure  de  ce  dernier  os.  Quand 
on  remonte  le  cours  du  développement,  on  constate  qu'à  un  mo- 
ment donné  le  péroné  existe  complet,  à  l'état  cartilagineux,  dans 
tous  les  ruminants. 

On  ne  s'entend  pas  sur  la  constitution  du  péroné  des  solipèdes  : 
Cuvier,  Meckel  le  décrivent  comme  un  simple  rudiment  styloïde 
atteignant  à  peine  la  moitié  de  la  longueur  du  tibia  ;  le  premier  dit, 
très  explicitement,  que  le  noyau  malléolaire  manque  à  ces  animaux. 
Rigot  écrit  que  le  péroné  manque  quelquefois  dans  les  chevaux  de 
petite  taille  (ce  que  nous  n'avons  jamais  vu),  mais  que,  par  contre, 
il  n'est  pas  rare  de  le  voir  se  prolonger  jusqu'à  l'extrémité  infé- 
rieure du  tibia  et  s'y  terminer  par  un  renflement  sur  le  milieu 
duquel  est  creusée  la  coulisse  du  court  péronier  latéral;  mais 
jamais,  même  dans  ce  cas,  ajoute-t-il,  le  péroné  ne  répond  direc- 
tement à  aucun  des  os  tarsiens. 

MM.  Ghauveau  et  Arloing  (4me  édition  de  leur  Traité  d?a- 
natomie  comparée)  s'expriment  ainsi  :  «  Le  péroné  se  conti- 
nue quelquefois  jusqu'à  la  tubérosité  externe  et  inférieure  du  tibia 
avec  laquelle  il  se  confond.  Gomme  cette  tubérosité  forme  tou- 
jours chez  le  très  jeune  poulain  un  noyau  d'ossification  particulier» 
il  semble  tout  naturel,  eu  égard  à  la  disposition  observée  chez  les 
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pachydermes  et  les  carnassiers,  delà  considérer  comme  l'extrémité 
inférieure  du  péroné  soudée  au  tibia...  »  Telle  est  bien,  en  effet, 
l'exacte  vérité;  aussi,  est- il  surprenant  qu'elle  ait  été  méconnue 
par  M.  Retterer  dans  son  mémoire,  d'ailleurs  très  remarquable, 
sur  le  développement  du  squelette  des  extrémités  (loc.  cit.),  où  il 
déclare  que,  chez  un  embryon  de  cheval  de  neuf  centimètres,  le 
péroné  se  terminait  par  un  stylet  osseux  très  an  à  un  millimètre 
au-dessus  de  l'extrémité  inférieure  du  tibia. 

Le  péroné  ne  perd  jamais  contact  de  l'astragale,  non  plus  que  le 
cubitus  du  pyramidal  ;  l'épiphyse  inférieure  de  chacun  de  ces  os  ne 
manque  jamais,  et,  si  le  restant  du  péroné  est  atrophié,  cette  épi- 
physe,  ou  bien  forme  une  pièce  indépendante  telle  que  l'os  coro- 
noïde  tarsien  des  ruminants,  ou  bien  se  soude  à  l'extrémité  infé- 
rieure du  tibia  comme  dans  les  solipèdes  ;  dans  tous  les  cas,  la 
malléole  externe  est  constituée  par  elle. 

Le  point  primif  d'ossification  du  péroné  apparaît  en  même  temps 
que  celui  du  tibia  ou  peu  après,  quand  le  corps  de  l'os  est  appelé  à 
persister. 

Chez  le  bœuf,  le  noyau  raalléolaire  montre  son  premier  point 
osseux  à  la  fin  du  huitième  mois  de  la  gestation  ;  il  est  encore 
encroûté  de  cartilage  au  moment  de  la  naissance,  ainsi  que  chez  le 
mouton  et  la  chèvre. 

,  Chez  les  solipèdes,  ce  même  noyau  s'ossifie  à  peu  près  à  la 
même  époque  que  dans  le  bœuf;  l'épiphyse  opposée  est  considéra- 
blement en  retard,  car  elle  ne  se  montre  qu'après  la  naissance,  et 
elle  se  soude  si  rapidement  à  la  diapbyse  qu'elle  a  échappé  à  l'at- 
tention de  beaucoup  d'anatomistes. 

Chez  le  porc  nouveau-né,  l'épiphyse  supérieure  du  péroné  est 
encore  toute  cartilagineuse;  l'inférieure  présente  à  peine  un  point 
ostéoïde  dans  son  centre. 

Chez  le  chien,  le  point  osseux  inférieur  se  montre  à  la  fin  du 
deuxième  mois  qui  suit  la  naissance,  le  supérieur  une  quinzaine  de 
jours  plus  tard. 

Il  en  est  vraisemblablement  de  môme  chez  le  chat. 
.   Quant  aux  dates  de  soudure  des  noyaux  du  péroné  dans  les 
espèces  où  il  est  complètement  développé,   nous  ne  pouvons  les 
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donner  d'une  manière  suffisamment  positive  que  dans  le  porc;  c'est 
de  deux  ans  à  deux  ans  et  demi  pour  l'épiphyse  inférieure,  vers 
trois  ans  et  demi  pour  la  supérieure. 

Le  noyau  malléolaire  du  péroné  des  solipèdes  se  soude  à  l'épi- 
physe adjacente  du  tibia  de  trois  à  cinq  mois;  mais  il  persiste 
presque  toujours  une  trace  de  cette  soudure  au  fond  de  la  gorge 
externe  de  la  surface  articulaire. 

Rotule. —  Beaucoup  d'anatomistes  considèrent  la  rotule  comme 
un  sésamoïde  développé  dans  le  tendon  terminal  du  quadriceps 
crural;  cependant  elle  fait  partie  du  squelette  primaire,  car  elle 
passe  toujours  par  la  phase  cartilagineuse  ;  il  serait  peut-être  plus 
rationnel  de  l'assimiler  à  une  sorte  d'épiphyse  olécranienne  libre 
et  de  lui  rattacher  le  noyau  de  la  tubérosité  antérieure  du  tibia 
comme  la  base  de  cette  sorte  d'olécrâne. 

Dans  le  bœuf,  le  premier  point  osseux  apparaît  dans  la  rotule 
vers  sept  moi3  et  demi  de  gestation.  A  la  naissance,  elle  est  encore 
encroûtée  de  cartilage,  lequel  s'accumule  en  couche  épaisse  à  sa 
partie  supérieure  ;  elle  est  dans  le  même  état  chez  les  autres  rumi- 
nants nouveau-nés. 

Dans  les  solipèdes,  elle  commence  à  s'ossifier  deux  mois  environ 
avant  la  fin  de  la  gestation,  comme  chez  le  bœuf;  elle  est  encore 
en  grande  partie  cartilagineuse  à  la  naissance. 

Dans  le  porc  nouveau -né,  elle  est  totalement  cartilagineuse, 
mais  le  tissu  osseux  ne  tarde  pas  à  s'y  montrer. 

Dans  le  chien,  son  ossification  ne  commence  guère  avant  la  fin 
du  deuxième  mois  de  la  vie  extérieure,  ou  môme  au  commence- 
ment du  troisième. 

En  somme,  dans  nos  mammifères  domestiques,  la  rotule  s'ossifie 
&  peu  près  synchroniquement  avec  l'épiphyse  olécranienne,  un 
peu  plus  tôt  toutefois. 
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DEUXIEME  PARTIE 

CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES  SUR  LA  MARCHE 
DE   L'OSSIFICATION 

Nous  considérerons  successivement  la  marche  de  l'ossification 
dans  un  os  quelconque  et  dans  le  squelette  des  principaux  mam- 
mifères domestiques  comparativement  avec  l'homme,  puis  les  lois 
de  ce  phénomène,  enfin  ses  corrélations  prétendues  avec  l'évolu- 
tion des  dents,  la  puberté,  la  longévité,  etc. 

A.    MARCHE  DE  L'OSSIFICATION  DANS  UN   08  QUELCONQUE 
ET  PLUS  PARTICULIÈREMENT  DANS  UN  08  LONG 

En  général,  il  est  admis  que  les  points  osseux  primitifs  appa 
raissent  dans  le  centre  des  cartilages  destinés  à  l'ossification;  ces 
points  s'étendent  ensuite  en  divers  sens,  avec  une  vitesse  égale  ou 
inégale,  en  provoquant  à  leur  périphérie  une  sorte  de  réaction 
proliférative  du  cartilage,  réaction  proportionnelle  à  l'intensité  de 
F  ossification  et  qui  a  pour  conséquence  un  accroissement  de  la 
pièce  squelettique  envisagée. 

Dans  les  os  courts,  plus  ou  moins  sphériques  ou  cubiques,  l'ossi- 
fication centrale  et  la  prolifération  cartilagineuse  périphérique 
s'étendent  également  en  toutes  directions,  mais  avec  une  vitesse 
différente  pour  l'une  et  pour  l'autre,  de  telle  sorte  que  le  tissu 
osseux  finit  par  tout  envahir,  à  l'exception  de  la  mince  couche 
d'encroûtement  des  surfaces  articulaires. 

Dans  les  os  larges,  les  mômes  phénomènes  se  produisent  mais 
surtout  en  surface. 

Dans  les  os  longs,  l'ossification  s'oriente  dès  le  début  suivant 
leur  grand  axe  et  se  poursuit  vers  les  deux  extrémités  avec  une 
vitesse  égale  ou  inégale;  le  cartilage  prolifère  au-dessus  des  deux 
lignes  d'ossification,  de  telle  sorte  que  l'os  endochondral  s'élargit 
progressivement  aux  extrémités  et  affecte  la  forme  d'un  sablier. 
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D'après  Krause,  le  trou  nourricier  des  os  longs  coïncide  exacte- 
ment avec  leur  centre  primitif  d'ossification  et  est  ainsi,  dans  le 
principe,  à  égale  distance  des  extrémités;  l'artère  nourricière 
aborde  l'os  perpendiculairement  et  se  divise  en  deux  branches 
opposées  dirigées  vers  les  extrémités.  Si,  par  suite  d'une  inégalité 
d'accroissement  de  l'os  et  des  parties  molles  qui  l'entourent.  Tinci* 
dence  de  cette  artère  vient  à  changer,  l'une  de  ses  branches  ter- 
minales prend  un  débit  prépondérant  et  détermine  une  croissance 
plus  grande  dans  le  même  sens.  Les  parties  molles,  dit  en  substance 
l'auteur,  s'accroissent  vers  l'extérieur  en  entraînant  les  vaisseaux; 
si  un  segment  osseux  ne  s'accroît  pas  dans  la  même  mesure,  l'artère 
nourricière,  d'abord  perpendiculaire,  deviendra  récurrente  et  le 
trou  nourricier  ascendant  ;  si,  au  contraire,  l'accroissement  cen- 
trifuge des  os  l'emporte  sur  celui  des  parties  molles,  l'artère  est 
entraînée  et  le  trou  nourricier  devient  descendant. 

A.  Bérard  avait,  en  effet,  dès  1834,  cru  pouvoir  ériger  en  prin- 
cipe que  c'est  toujours  l'extrémité  vers  laquelle  se  dirige  le  trou 
nourricier  qui  s'ossifie  le  plus  vite,  soit  que  cette  extrémité  se 
développe  conjointement  avec  la  diaphyse,  soit  que  l'épipbyse 
qu'elle  constitue  se  soude  la  première. 

Retterer  a  cherché  à  vérifier,  en  ce  qui  concerne  les  os  de  la 
main  et  du  pied,  ces  différents  points  de  doctrine  trop  docilement 
acceptés  comme  des  lois;  mais  ses  conclusions  ne  sont  ni  fermes, 
ni  concordantes  :  d'une  part,  il  dit  avoir  assisté  en  quelque  sorte  à 
la  pénétration  du  premier  vaisseau  dans  un  métatarsien  d'un  em- 
bryon de  cobaye  de  4  centimètres  et  avoir  vu  ce  vaisseau  pénétrer 
au  milieu  et  perpendiculairement  à  l'axe,  et  se  diviser  ensuite  en 
deux  branches  d'égale  obliquité  pour  les  deux  extrémités  de  l'os. 

«  II  est  probable,  ajoute-t-il,  qu'il  en  est  de  même  pour  tous  les 
os  au  début,  comme  l'avait  supposé  Krause.  »  D'autre  part,  après 
avoir  vérifié  la  direction  du  trou  nourricier  de  divers  os  à  diffé- 
rentes périodes  du  développement  et  avoir  mesuré  sa  distance 
relative  à  l'une  et  à  l'autro  extrémité,  il  constate  plusieurs 
exceptions  aux  lois  de  Bérard,  par  exemple,  que  les  os  du  canon 
des  solipèdes  ont  leur  trou  nourricier  dirigé  en  bas,  c'est-à-dire 
vers  l'extrémité  le  plus  longtemps  épiphysée. 
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Aussi,  après  avoir  écrit  que  les  rapports  indiqués  par  Bérard 
sont  exacts  pour  l'homme  et  un  grand  nombre  de  mammifères,  il 
en  arrive  à  conclure  que  c  le  lieu  d'entrée  du  sang  dans  la  diaphyse 
n'a  qu'une  influence  secondaire  sur  l'extension  de  l'ossification 
dans  un  sens  plutôt  que  dans  l'autre,  et  que  le  rôle  de  l'artère 
nourricière  n'est  pas  aussi  considérable  que  certains  auteurs  l'ont 
admis  d'une  façon  complètement  hypothétique  »...  «  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que,  dans  un  os  long  monoépiphysaire,  l'extrémité  qui 
s'ossifie  conjointement  avec  la  diaphyse  achève  son  ossification  la 
première  et  que  l'extrémité  épiphysée  est  toujours  le  siège  d'un 
allongement  plus  considérable  »  (Retterer,  loc.  cit.). 

A  mon  tour,  j'ai  voulu  contrôler  les  assertions  de  Bérard  et  de 
Krause  en  examinant  avec  soin  un  grand  nombre  d'os  longs  dans 
diverses  espèces,  et  j'ai  constaté,  comme  MM.  Chauveau  et  Arloing, 
que  «  la  direction  du  trou  nourricier  varie  beaucoup,  non  seule- 
ment sur  les  os  semblables  d'espèces  différentes  mais  encore  sur 
les  os  semblables  d'un  môme  animal,  bien  que  la  marche  de  l'ossi- 
fication soit  toujours  la  même  ».  Ce  trou  ne  varie  pas  seulement 
dans  sa  direction,  il  varie  aussi  dans  sa  position  et  ses  dimensions; 
et  l'artère  qui  y  pénètre  est  tout  aussi  sujette  aux  anomalies 
que  les  autres  ;  elle  peut  même  s'oblitérer  et  être  suppléée  par 
d'autres. 

Voici  quelques  observations  démontrant  cette  variabilité  : 

Dan  s  toutes  les  espèces  de  mammifères,  l'épipbyse  supérieure 
du  radius  se  soude  la  première,  et  cependant  le  trou  nourricier  de 
cet  os  est  tantôt  ascendant,  tantôt  descendant;  par  exemple,  il  est 
ascendant  dans  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre;  tandis  qu'il  est 
descendant  dans  les  solipèdes. 

Le  métacarpien  ou  le  métatarsien  médian  des  solipèdes  (os  du 
canon)  a  son  trou  nourricier  sur  la  face  postérieure,  trou  perpen- 
diculaire ou  légèrement  descendant,  bien  que  l'extrémité  inférieure 
de  ces  os  soit  la  seule  vraiment  épiphysée. 

Par  contre,  chez  les  ruminants,  les  métacarpiens  ou  les  méta- 
tarsiens principaux,  soudés  comme  l'on  sait  en  un  os  canon,  ont 
leurs  trous  nourriciers  très  fortement  ascendants,  précédés  infé  - 
rieurement  d'une  scissure.  Et  ces  trous  sont  inversement  placés 
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sur  le  canon  antérieur  et  le  postérieur:  en  avant  sur  celui-ci,  en 
arrière  sur  celui-là. 

Sur  le  fémur  du  porc,  j'ai  trouvé  le  trou  nourricier  tantôt  au 
côté  interne  de  la  ligne  âpre,  au-dessus  du  passage  des  vaisseaux 
fémoraux,  et  alors  il  était  ascendant,  tantôt  en  haut  de  la  face  anté- 
rieure, et  alors  il  était  descendant;  dans  le  premier  cas,  l'artère 
nourricière  émanait  de  la  fémorale,  dans  le  second  cas  de  la  grande 
musculaire  antérieure. 

Sur  un  fémur  d'âne,  j'ai  rencontré  le  trou  nourricier  au  côté 
externe  de  la  face  postérieure,  au  lieu  du  côté  interne,  et  beaucoup 
plus  bas  que  d'habitude;  d'autre  part  il  était  ascendant  au  lieu 
d'être  descendant  ou  perpendiculaire. 

La  même  particularité  s'est  présentée  sur  un  fémur  de  bœuf, 
où  l'on  voyait  un  trou  nourricier  ascendant  du  côté  externe  de  la 
face  postérieure,  au-dessus  de  la  fosse  sus-condylienne,  et,  en 
outre,  du  côté  interne,  un  vestige  du  trou  nourricier  ordinaire. 
L'humérus  du  même  animal  présentait  aussi  deux  trous  nourri- 
ciers :  un  accessoire  à  l'endroit  ordinaire,  sur  la  face  postérieure, 
un  principal,  en  bas  de  la  face  antérieure;  tous  deux  étaient  des- 
cendants. 

Voici  maintenant  d'autres  exemples  qui  prouvent  qu'un  trou 
nourricier  primaire  peut  être  suppléé  par  des  trous  secondaires  et 
s'oblitérer  plus  ou  moins. 

En  général,  le  trou  nourricier  des  jeunes  os  encore  épiphysés 
est  plus  grand  que  celui  des  os  soudés,  car  la  communication  qui 
s'établit  dans  ces  derniers  entre  les  vaisseaux  épiphysaires  et  dia- 
physaires  permet  aux  trous  nourriciers  secondaires  de  suppléer  en 
partie  le  trou  nourricier  primaire  1.  Chez  le  poulain  nouveau-né, 

1  II  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  que  les  épiphysés  cartilagineuses  sont , 
dans  le  principe,  vascularisées  par  les  vaisseaux  du  noyau  oeseux  diaphy- 
saire,  lesquels  s'étendent  et  s'arborisent  à  leur  intérieur  quelque  temps 
avant  l'apparition  du  point  osseux  ;  à  ce  moment,  donc,  le  système  vascu- 
laire  de  l'organe  est  d'un  seul  tènement.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  les 
réseaux  sanguins  épiphysaires  sont  desservis  par  des  artères  nourricières 
propres  accédant  par  des  trous  nourriciers  secondaires  et  qu'ils  se  sépa- 
rent du  réseau  diaphysaire  qui  avait  été  leur  point  de  départ,  pour  ne  s'y 
réunir  à  nouveau  qu'au  moment  de  la  soudure  des  noyaux  d'ossification. 


306  société  d'anthropologie  de  lton 

on  observe  sur  la  face  antérieure  de  la  première  phalange  un  trou 
nourricier  diaphysaire  très  manifeste  et  unique  ;  tandis  que  plus 
tard  ce  trou  échappe  facilement  à  l'attention  à  cause  d'autres  trous 
plus  grands  qui  se'sont  formés  sur  le  corps  et  les  extrémités  de  l'os. 

Dans  les  ruminants  adultes,  les  trous  nourriciers  du  canon  sont 
très  petits,  parfois  même  oblitérés,  parce  que  la  coalescence  des 
deux  métacarpiens  ou  métatarsiens  constituant  cet  os  canon,  et  la 
fusion  de  leurs  canaux  médullaires  ont  transformé  les  artères 
interosseuses  perforantes  en  artères  nourricières  supplémentaires. 

Tous  ces  faits,  dont  je  pourrais  allonger  la  liste,  paraissent  bien 
établir  que  l'artère  nourricière  de  la  diaphyse  des  os  longs  n'a  ni 
la  fixité,  ni  le  rôle  directeur  qu'on  lui  attribue  généralement;  elle 
ne  commande  pas  le  développement  de  l'os  ;  elle  se  met  à  son  ser- 
vice, ainsi  que  les  artères  d'un  organe  quelconque. 

S'il  est  prouvé  que  les  points  osseux  primitifs  débutent  dans  le 
centre  des  cartilages,  il  ne  l'est  pas  que  les  vaisseaux  y  parviennent 
toujours  de  la  môme  manière  et  perpendiculairement.  Suivant  la 
position  des  troncs  dont  ils  procèdent,  ils  ont  souvent  un  trajet 
oblique  à  effectuer,  soit  à  la  surface  du  cartilage  avant  de  le  péné- 
trer, soit  dans  son  intérieur  avant  d'atteindre  le  point  d'ossifica- 
tion, et  le  trou  nourricier  extérieur  est  loin  de  correspondre  tou- 
jours à  l'endroit  du  premier  point  d'ossification. 

Quelle  que  soit  la  variabilité  de  ce  trou,  il  n'en  est  pas  moins 
un  bon  repère  pour  juger  du  taux  et  du  rythme  de  croissance  d'un 
os  long  à  ses  deux  bouts.  11  est  évident,  en  effet,  que  si  l'on  pouvait 
mesurer  sur  le  môme  individu,  à  des  âges  successifs,  la  distance 
qui  sépare  le  trou  nourricier  d'un  os  long  de  chacune  de  ses  extré- 
mités, on  serait  exactement  renseigné  sur  cette  question.  A  défaut 
de  pouvoir  agir  ainsi,  on  arrive  approximativement  au  même 
résultat  en  mesurant  de  la  même  manière  un  os  donné  chez  plu- 
sieurs individus  de  la  môme  espèce  mais  d'âges  différents,  si  l'on 
prend  soin  d'écarter,  bien  entendu,  tous  les  spécimens  qui  n'ont  pas 
le  trou  nourricier  à  la  place  ordinaire.  M.  Retterer  s'est  livré  à 

Par  conséquent,  les  cartilages  de  conjugaison  sont  tout  d'abord  tra- 
versés de  vaisseaux  ;  comment  ceux-ci  disparaissent-ils  ?  C'est  un  point 
que  les  histologistes  n'ont  pas  encore  élucidé; 
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ces  mensurations  sur  les  segments  digités,  et  moi-même  sur  des  os 
longs  de  tontes  sortes.  Voici  quelques  chiffres  pris  parmi  beau- 
coup d'autres  ;  les  distances  en  millimètres  du  trou  nourricier  à 
l'extrémité  supérieure  et  à  l'extrémité  inférieure  sont  représentées 
par  le  numérateur  et  le  dénominateur  d'une  fraction. 

a)  Métacarpien  principal  du  cheval. 

à  la  naissance  ?-=-  A  l'âge  adulte— ^ 

loo  lo7 

soit  un  accroissement  de  7  millimètres  par  en  haut,  22  millimètres  par 
en  bas. 

b)  Métacarpien  principal  externe  du  bœuf. 
Nouveau-ne  —  Adulte  7^3- 

soit  un  accroisement  de  6  millimètres  par  en  haut,  39  millimètres  par  en 
bas. 

c)  Radius  du  cheval. 

Nouveau-ne  jgg  Adulte"  ggg 

soit  un  accroissement  de  22  millimètres  par  en  haut,  119  millimètres  par 
en  bas. 

d)  Radius  du  bœuf.  * 

T>      •  »  V  •      »  A-Il.76 

Fœtus  ^r  Nouveau-ne  j^  Adulte  ^ 

soit,  à  partir  de  la  naissance,  un  accroissement  de  21  millimètres  par  en 
haut,  110  par  en  bas. 

e)  Humérus  du  cheval. 

Nouveau-ne  — £-  Adulte  j^ 

soit  un  accroissement  de  81  millimètres  par  en  haut,  27  par  en  bas. 
f)  Humérus  du  bœuf. 

*    -       .   59  .   .     ,   ,    o         168 

Fœtus  de  7  mois  ^-  Animal  de  3  ans  7^ 

L'accroissement,  encore  inachevé,  avait  donc  été  de  109  millimètres  par 
en  haut,  58  millimètres  par  en  bas. 
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g)  Fémur  du  bœuf. 

Nouveau-ne  -^  Adulte  7=^ 

soit  un  accroissement  de  79  millimètres  par  en  haut,  82  millimètres  par 
en  bas. 

h)  Fémur  du  bœuf. 

Fœtus  de  7  mois  —  Animal  de  3  ans  7= 

soit  un  accroissement  de  127  millimètres  par  en  haut,  111  millimètres  par 
en  bas. 

i)   Tibia  du  cheval. 

u  •   6°  a^  u    125 

Nouveau-ne  7^-  Adulte  7^^ 

1J7  220 

soit  un  accroissement  de  65  millimètres  par  en  haut,  83  millimètres  par  en 
bas. 

j)  Métatarsien  principal  externe  du  bœuf. 

m  •   75  a^  n      95 

Nouveau-ne  j^g  Adulte  ^ 

soit  un  accroissement  de  20  millimètres  par  en  haut,  46  millimètres  par 
en  bas. 

Sachant  que  l'accroissement  en  longueur  des  os  longs  se  produit 
localement  au  niveau  des  cartilages  de  conjugaison,  ou  bien  sous 
le  cartilage  articulaire  là  où  il  n'y  a  pas  d'épiphyse,  on  peut 
déduire  de  ces  chiffres,  exprimant  les  moyennes  de  nombreuses 
mensurations:  1°  que  l'accroissement  des  os  longs  à  leurs  deux 
extrémités  est  le  plus  souvent  inégal  ;  2°  que  dans  les  mono-épiphy- 
saires  il  est  toujours  prépondérant  vers  l'extrémité  épiphysee, . 
(métacarpiens,  phalanges);  3°  que,  dans  les  di-épiphysaires,  c'est 
en  général  vers  l'épiphyse  qui  tarde  le  plus  à  se  souder  qu'il  est 
à  son  maximum  (humérus,  radius),  la  disproportion  étant  d'autant 
plus  grande  que  les  époques  de  soudure  des  deux  épiphyses  sont 
plus  éloignées  l'une  de  l'autre  ;  4°  que  cette  dernière  règle  n'est  pas 
sans  exception,  puisque  le  tibia,  dans  les  animaux  que  nous  avons 
spécialement  examinés  à  ce  point  de  vue,  s'allonge  davantage  par 
l'extrémité  distale,  bien  que  cette  extrémité  soit  la  première  à  se 
souder.  Sans  doute  que  l'activité  plus  grande  de  la  croissance  à  cet 
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endroit  compense  et  au  delà  sa  moindre  durée;  5°  que,  par  consé- 
quent, il  faut  tenir  pour  trop  absolues  les  conclusions  tirées  des 
recherches  expérimentales  de  Humphry  et  d'OUier,  et  d'après 
lesquelles  le  fémur,  le  tibia  et  le  péroné  s'allongeraient  surtout  par 
l'extrémité  qui  tient  à  la  jointure  du  genou  (grasset  des  quadru- 
pèdes), de  môme  qu'au  membre  thoracique,  l'humérus,  le  radius  et 
le  cubitus  s'accroissent  le  plus  par  l'extrémité  la  plus  éloignée  de 
l'articulation  du  coude.  Le  tibia  chez  nos  animaux  n'est  pas  la 
seule  exception  à  cette  règle;  le  fémur  lui-môme  d'après  nos  men- 
surations n'offre  pas  une  bien  grande  différence  entre  ses  extrémités 
au  point  de  vue  de  la  croissance,  et  plus  d'une  fois  cette  différence 
s' est  montrée  en  faveur  de  l'extrémité  proximale. 

De  ce  qu'un  os  achevé  s'est  allongé  davantage  par  une  extrémité 
que  par  l'autre,  on  n'est  pas  autorisé  à  conclure  qu'il  en  a  été 
ainsi  pendant  toute  la  durée  de  sa  croissance;  il  peut  y  avoir  des 
alternatives  de  telle  sorte  qu'à  une  certaine  période,  ce  soit  par 
exemple,  l'extrémité  supérieure  qui  pousse  le  plus,  tandis  qu'à  la 
période  suivante  ce  soit  l'inférieure.  Ainsi  pour  le  tibia  c'est,  au 
début,  l'extrémité  inférieure  qui  s'accroît  le  plus;  mais  il  arrive 
un  moment  où  cette  croissance  se  ralentit  et  s'arrête,  pendant  que 
l'extrémité  supérieure  continue  la  sienne  plus  ou  moins  longtemps 
encore;  un  expérimentateur  pourrait  donc,  suivant  l'âge  des  ani- 
maux d'expérience,  conclure  véridiquement  que  cet  os  s'accroît 
davantage  par  son  extrémité  proximale.  C'est  ainsi  que  j'explique 
les  quelques  discordances  qui  existent  entre  mes  résultats  exprimant 
la  croissance  totale  des  os  longs,  dans  les  deux  sens,  à  partir  du 
troy  nourricier,  et  les  résultats  expérimentaux  d'Humphry  et  de 
M.  01  lier.  Au  surplus,  les  animaux  dont  je  me  suis  plus  spécialement 
occupé,  solipèdes  ruminants,  ne  sont  pas  ceux  sur  lesquels  ont  expé- 
rimenté ces  deux  savants  auteurs,  et  il  se  peut  que  le  phénomène 
en  cause  ne  soit  pas  exactement  comparable  dans  toutes  les  espèces. 

Lois  de  l'ossification. 

L'ordre  d'apparition  et  de  soudure  des  noyaux  d'ossification  est 
relativement  fixe  dans  une  espèce  donnée,  et  il  ne  varie  pas 
beaucoup  dans  les  diverses   espèces.  Plusieurs   auteurs  en  ont 
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cherché  le  déterminisme  et  ont  formulé  de  prétendues  lois  de  l'ossi- 
fication. Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  os  longs,  A.  Bérard  posait  en 
principe,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  Vèpiphyse  d'un  os  long 
qui  se  soude  la  première  avec  la  diaphyse  ou  bien  se  développe 
conjointement  avec  elle,  est  celle  vers  laquelle  se  dirige  le  corv- 
duit  nourricier,  formule  dont  nous  avons  démontré  Terreur. 

Pour  M.  Sappey,  le  premier  point  épiphysaire  d9un  os  long 
apparaît  dans  son  extrémité  la  plus  volumineuse;  par  exemple, 
à  l'extrémité  inférieure  du  fémur  et  du  radius,  à  l'extrémité  supé- 
rieure du  tibia  et  de  l'humérus.  Cette  formule  contient  certaine- 
ment  une  grande  part  de  vérité  et  elle  peut  s'appliquer  aussi  avec 
une  variante  à  nombre  d'os  courts  procédant  d'un  seul  noyau  ;  ainsi 
parmi  les  os  du  carpe  ou  du  tarse,  ce  sont  bien  en  général  les  plus 
gros  qui  s'ossifient  les  premiers,  et,  comme  le  volume  relatif  de 
ces  os  est  très  sujet  à  varier  selon  les  espèces,  l'ordre  de  leur  ossi- 
fication est  également  changeant;  par  exemple  le  trapèze  et  les 
deux  cunéiformes  internes  sont  très  petits  chez  les  mammifères 
domestiques,  quand  ils  existent;  aussi  sont-ils  beaucoup  en  retard 
sur  leurs  congénères. 

Toutefois  la  règle  de  M.  Sappey  n'est  pas  sans  exception  ;  on  cite 
notamment  le  cas  de  l'épiphyse  olécranienne  du  cubitus  qui,  malgré 
sa  prépondérance  de  volume  sur  l'épiphyse  opposée,  apparaît 
cependant  en  dernier  lieu. 

Pour  M.  Picqué,  le  point  épiphysaire  d'un  os  long  monoépi- 
physaire  apparaît  sur  son  extrémité  la  plus  mobile.  Il  explique 
ainsi  que  le  métacarpien  ou  le  métatarsien  du  pouce  aient  leur 
épiphyse  à  l'extrémité  proximale  et  non  à  la  distale  comme  les 
autres  métacarpiens  ou  métatarsiens,  et  que  les  côtes ,  les  phalanges, 
soient  ausssi  épiphysées  à  la  môme  extrémité.  Mais  M.  Alexis 
Julien,  professeur  libre  d'anatomie,  fait  remarquer  que  les  méta- 
carpiens ou  métatarsiens  des  doigts  autres  que  le  pouce  paraissent 
tout  aussi  fixes  à  une  extrémité  qu'à  l'autre,  bien  qu'ils  soient 
épiphysés  à  l'extrémité  distale  seulement.  J'ajoute,  en  ce  qui  con- 
cerne les  phalanges,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  dire  quelle 
est  l'extrémité  la  plus  mobile,  que  même,  pour  la  deuxième  pha- 
lange des  quadrupèdes,  c'est  incontestablement  la  distale  qui  l'est 
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le  plus;  chez  les  solipèdes  notamment,  la  deuxième  phalange 
presque  immobile  sur  la  première  oscillé  largement  sur  la  troisième 
à  chaque  appui  du  membre  sur  le  sol. 

M.  Alexis  Julien  (C.  R.  A.  S.,  11  avril  1892)  donne  la  loi  sui- 
vante comme  s*appliquant  «  à  tous  les  os  longs  de  l'homme  sans 
une  exception  qui  puisse  l'infirmer  »  :  Le  premier  point  èpiphy- 
saire  d'un  os  long  apparaît  toujours  sur  son  extrémité  la  plus 
importante  au  point  de  vue  fonctionnel,  c'est-à-dire  répondant  à 
l'articulation  où  se  produisent  les  mouvements  les  plus  importants. 
A  l'énoncé,  cette  formule  satisfait  assez  l'esprit,  car  on  sait  que 
tout,  dans  un  organe  quelconque,  est  subordonné  à  sa  fonction, 
actuelle  ou  antérieure.  —  Que  l'organe  soit  fait  pour  la  fonction  ou 
par  la  fonction,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  y  a  entre  l'un  et 
l'autreune  étroite  dépendance...  De  même  que  le  point  primitif  d'un 
os  long  apparaît  dans  son  milieu,  là  où  se  concentrent  les  efforts 
exercés  à  ses  extrémités;  de  même  conçoit-on  que  les  points  épi- 
physaires  apparaissent  d'abord  du  côté  de  l'articulation  la  plus 
active  et  où  la  solidité  est  le  plus  précocement  nécessaire.  Rien  ne 
se  fait  au  hasard  dans  la  nature,  tous  les  phénomènes  ont  leur 
déterminisme. 

Cependant,  quand  on  poursuit  la  vérification  de  la  formule  de 
M.  A.  Julien,  on  se  heurte  à  de  nombreuses  difficultés,  car  on  n'a 
aucune  base  certaine,  aucun  critère  pour  déterminer,  dans  chaque 
os  long,  quelle  est  l'extrémité  la  plus  importante  au  point  de  vue 
fonctionnel,  d'autant  moins  que  M.Julien  nous  dit  que  ce  n'est  pas 
toujours  la  plus  mobile;  mais  alors  à  quoi  peut-on  la  reconnaître? 
Par  exemple,  je  ne  vois  pas  en  quoi  l'épi phy se  articulaire  supé- 
rieure de  l'humérus  et  du  tibia,  ou  l'épi physe  inférieure  du  fémur 
et  du  radius,  qui  apparaissent  avant  leurs  opposées,  remplissent 
un  rôle  plus  important  qu'elles  ;  on  pourrait  môme  se  demander» 
en  considérant  qu'elles  sont  les  dernières  à  se  souder,  si  ce  n'est 
pas  le  contraire  qui  est  vrai  ? 

Les  lois  de  Serres  méritent  aussi  d'être  rappelées  ;  elles  sont 
au  nombre  de  trois  : 

i°  Loi  de  symétrie,  en  vertu  de  laquelle  tout  os  médian  serait 
originellement  double. 
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2°  Loi  des  èminences,  d'après  laquelle  toute  saillie  bien  accen  - 
tuée  se  développerait  par  an  noyau  d'ossification  particulier. 

3°  Loi  des  cavités,  d'après  laquelle  toute  excavation  ou  hiatus 
serait  formée  par  la  réunion  de  plusieurs  os  ou  au  moins  de  plu- 
sieurs noyaux  d'ossification. 

Depuis  bien  longtemps  les  anatomistes  ont  signalé  des  exceptions 
à  ces  prétendues  lois.  Par  exemple,  les  corp3  vertébraux,  quoique 
médians,  ne  se  développent  pas  par  des  noyaux  d'ossification 
latéraux;  les  condyles  du  fémur,  l'apophyse  zygomatique  du 
temporal,  etc.,  ne  forment  pas  de  noyaux  d'ossification  particuliers 
malgré  que  leur  saillie  soit  très  développée  ;  nombre  de  trous  ou 
conduits  sont  percés  dans  le  môme  os,  etc.,  etc. 

En  somme,  la  ou  les  lois  qui  président  à  la  répartition,  à  l'appari- 
tion ou  à  la  soudure  des  noyaux  d'ossification  sont  encore  à  trou- 
ver. Toutes  celles  qui  ont  été  émises  jusqu'à  ce  jour  renferment  sans 
doute  une  part  de  vérité;  ils  ne  la  contiennent  pas  tout  entière.  Ce 
que  l'on  peut  dire  de  plus  général,  c'est  que  les  èpiphyses  appa- 
raissent en  premier  lieu  où  la  croissance  est  le  plus  active  et 
qu'elles  tardent  d'autant  plus  à  se  sonder  que  cette  croissance 
est  plus  prolongée.  Il  semble  qu'une  active  prolifération  du  carti- 
lage appelle  les  vaisseaux  à  son  intérieur  et  avec  eux  les  éléments 
anatomiques  et  chimiques  de  l'ossification;  c'est  ainsi  que,  dans 
les  os  d  une  seule  èpiphyse,  celle-ci  se  montre  toujours  au 
sein  de  Vextrèmité  la  plus  fortement  cartilagineuse.  Il  est 
évident  que  ce  besoin  de  vaisseaux  dans  le  cartilage  proliférant  est 
d'autant  plus  impérieux  que  ledit  cartilage  est  plus  volumineux; 
c'est  pourquoi  la  formule  de  M.  Sappey  contient  une  si  grande  part 
de  vérité.  Pour  cette  raison,  il  arrive  souvent,  en  anatomie  com- 
parée, que  telle  partie  d'un  cartilage  primitif  forme,  dans  une 
espèce,  un  point  d'ossification  particulier,  tandis  que  dans  une  autre 
espèce  où  elle  est  moins  développée,  elle  s'ossifie  par  simple  exten- 
sion du  noyau  voisin.  Entre  autres  cas ,  nous  rappellerons  celui 
de  l'extrémité  articulaire  inférieure  de  l'humérus  qui  se  développe 
en  deux  noyaux  :  un  pour  la  trocblée,  l'autre  pour  le  condyle,  dans 
l'homme,  le  chien,  le  chat  etc.,  en  un  seul  dans  le  porc,  les  rumi- 
nants, les  solipède8,  le  condyle  humerai  de  ces  derniers  animaux 
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tenant  relativement  fort  peu  déplace,  vu  que  le  radius  correspond 
à  la  fois  au  eondyle  et  à  la  trochlée  de  l'humérus. 

Il  faut  remarquer,  en  outre,  que,  dans  un  même  os,  les  épi- 
physes  articulaires  apparaissent  très  généralement  avant  les 
èpiphyses  d insertion  et  enfin  que  les  points  osseux  complé- 
mentaires qui  sont  les  derniers  à  se  souder  sont  ordinaire- 
ment ceux  qui  apparaissent  les  premiers  et  réciproque- 
ment. 


B.  de  l'ordre  de  soudure  des  noyaux  d'ossification 

DANS  LE  SQUELETTE   DES  PRINCIPAUX  MAMMIFÈRES  DOMESTIQUES 

Nous  avons  résumé  pour  chaque  espèce,  dans  un  môme  tableau 
synoptique,  les  époques  de  soudure  des  èpiphyses,  de  remplace- 
ment des  dents  caduques  et  d'éruption  des  dents  permanentes,  Un 
simple  coup  d'oeil  permettra  au  lecteur  de  juger  de  la  très  grande, 
similitude  de  la  marche  générale  de  l'ossification  dans  les  diverses 
espèces  comparées  :  x 

En  règle  générale,  ce  sont  les  èpiphyses  des  corps  vertébraux, 
des  côtes,  des  coxaux  qui  se  soudent  en  dernier  lieu,  de  telle  sorte 
que  la  croissance  du  rachis,  de  la  poitrine,  de  la  croupe  (et  aussi  des 
épaules),  se  poursuit  plus  ou  moins  longtemps  après  l'achèvement 
de  celle  des  membres. 

Quelque  temps  avant  s'étaient  soudées,  à  plus  ou  moins  bref 
intervalle,  les  deux  èpiphyses  du  fémur  (l'inférieure  généralement 
en  retard  sur  la  supérieure),  l'épiphyse  supérieure  de  l'humérus, 
du  tibia,  du  péroné,  l'épiphyse  inférieure  du  radius  et  les  deux 
èpiphyses  du  cubitus,  toutes  synostoses  qui  avaient  été  précédées 
à  bref  délai  par  celle  de  l'extrémité  inférieure  du  péroné  et  du 
sommet  du  calcanéum  et,  à  délai  plus  considérable,  par  celle  de 
l'extrémité  inférieure  du  tibia. 

Quant  aux  autres  èpiphyses,  si  on  fait  abstraction  des  èpiphyses 
distales  des  deux  premières  phalanges  des  solipèdes,  ou  proximales 
des  métacarpiens  et  métatarsiens  de  ces  mêmes  animaux,  èpiphyses 
qui  leur  sont  propres  et  qui  sont  presque  soudées  à  la  naissance, 
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on  peut  les  assembler  en  un  môme  groupe,  car  leurs  dates  de 
synostose,dan8  une  espèce  donnée,  sont  assez  rapprochées.  En  géné- 
ral, la  soudure  commence  par  le  noyau  coracoïdien  du  scapulum 
et  par  les  pièces  du  coxal,  se  continue  par  les  épiphyses  adjacentes 
de  l'articulation  du  coude  (inférieure  de  l'humérus  et  supérieure  du 
radius)  puis  par  les  phalanges,  en  commençant  par  la  deuxième, 
et  enfin  par  les  métacarpiens  ou  métatarsiens.  Mais  cet  ordre  n'est 
pas  invariable;  ainsi,  les  ruminants  et  le  porc  se  distinguent  par  la 
soudure  relativement  hâtive  des  épiphyses  de  la  jointure  du  coude, 
soudure  qui  précède  généralement  celle  des  phalanges,  et  môme, 
dans  le  mouton  et  la  chèvre,  lesdites  épiphyses  se  soudent  avant  le 
noyau  coracoïdien  ou  les  pièces  constituantes  du  coxal.  On  le 
voit,  chez  les  animaux  comme  chez  l'homme,  les  épiphyses  du  coude 
mettent  autant  de  hâte  à  se  souder  que  les  épiphyses  homologues 
fémoro-tibiales  mettent  de  lenteur.  Par  contre,  il  existe  une  bien 
remarquable  différence  sur  laquelle  M.  Retterer  a  déjà  appelé  l'at- 
tention ;  c'est  que,  dans  l'homme,  les  phalanges  des  doigts  de  la 
main  se  soudent  à  peu  près  ensemble,  mais  après  celles  des  orteils; 
tandis  que,  dans  les  quadrupèdes,  la  deuxième  phalange  se  soude 
toujours  avant  la  première,  et  les  phalanges  homologues  de  la  main 
et  du  pied  se  soudent  synchroniquement  :  différence  qui  s'explique 
par  le  rôle  des  membres  comme  colonne  d'appui  et  par  la  simili- 
tude de  ce  rôle  pour  les  quatre  membres. 

Il  résulte  de  la  marche  de  l'ossification  dans  les  membres  que, 
dans  tous  les  mammifères,  ce  sont  les  os  de  la  main  et  du  pied  qui 
sont  les  premiers  achevés  et  que  la  croissance  se  termine  par  les 
rayons  supérieurs. 
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Tableau  indiquant  les  époques  de  soudure  des  épiphyses,  de 
remplacement  des  dents  caduques  et  d'éruption  des  dents 
permanentes  chez  l'homme,  d'après  les  anthropotomistes  les 
plus  autorisés. 


Epiphyses  des  corps  vertébraux  20  à  25  ans. 

Membre  supérieur: 

ÉRUPTION  BBS  DENTS 

REMPLAÇANTES 

Scapul.  noyau  coracoïdien. 

14  à  15  - 

Humérus  : 

Incisives  moy.  inf. 

6  à    8  ans 

Extrémité  supérieure    • 

20  à  25  ans. 

Incisives  moy.  sup. 

7  à    9    — 

—       inférieure  • 

16  à  17  — 

lucisives  latérales. 

8  à  10    — 

Radius  : 

Canines   •    .    •    . 

10  à  12    - 

Extrémité  supérieure    . 

16  à  19  — 

ire»  pré-molaires   . 

9  à  11    - 

—       inférieure  • 

20  à  25  — 

2««  pré-molaires    • 

11  à  13    — 

Cubitus  : 

Extrémité  supérieure    . 

20  à  21  — 

ÉRUPTION    DKS  DENTS 

PERMANENTES 

—       inférieure . 

15  à  19  — 

Métacarpiens,     extrémité 

Ire»  arriére-moi.    . 

6  à    7    a. 

inférieure 

16  à  18  — 

2»«  arriére-moi.    . 

12  à  14    — 

l>e  et  2e  phalanges.  Extré- 

3e» arriére-moi.    . 

18  à  30    — 

mité  supérieure    .    .    . 

18  à  20  — 

' 

Membre  inférieur  : 

Goxal: 

Ilium,  pubis  et  ischium  • 

15  à  16  — 

Tubérosité  ischiale  .    . 

18  à  24  — 

Crète  iliaque  .... 

20  à  24  — 

Fémur: 

Extrémité  supérieure    . 

17  à  20  - 

—       inférieure . 

20  à  25  — 

Tibia  : 

Extrémité  supérieure    . 

18  à  24  — 

—        inférieure . 

16  à  18  — 

Péroné  : 

Extrémité  supérieure    . 

19  à  22- 

—       inférieure . 

18  à  19  — 

Galcanéum  sommet .    .    . 

16  à  18  - 

Métatarsiens,extrémi  té  dis- 

taie    

16  à  18  — 

Ire  et  2e  phalanges,  extré- 

mité proximale.    .    .     . 

15  à  17  — 
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Tableau  indiquant  les  époques  de  soudure  des  épiphyses, 
d'après  les  observations  combinées  de  Toussaint  et  Lesbre% 
de  remplacement  des  dents  caduques  et  d'éruption  des  dents 
permanentes,  chez  le  cheval,  Vâne  et  le  mulet. 


Epiphyses  des  corps  Tertéb. 

4  à*  5  ans 

Membre  antérieur: 

1  ÉacFnoN  on  dkitb  umpliçast» 

Scap.  noyau  coracoîdien. 

10  m.  à  1  an 

i 

1 

Humérus: 

i  Pinces.    .    .    . 

2  1/2  à  3  ans 

Extrémité  supérieure. 

▼ers  3  ans  1/2 

'  Mitoyennes  •    . 

3 1/2  à  4  ans 

Extrémité  inférieure. 

15  à  18  mois 

Coins  •    •    •    . 

4  1/2  à  5  ans 

Radius: 

it«  pré-molaire 

2  ans  1/2 

Extrémité  supérieure. 

15   à  18  mois 

2e*  pré-molaire 

3  ans  ou  plus 

Extrémité  inférieure. 

▼ers  3  ans  1/2 

3»  pré-molaire 

4  ans  environ 

Cubitus  : 

Sommet  de  l'olécrane 

▼ers  3  ans  1/2 

BaupnoM  osa  oaimpsmiiAtfBKTB 

Métacarpien  médian: 

Extrémité  inférieure. 

15  mois 

Pré-molaire  ru- 

ire  pnal.  Extrém.  sup    . 

12  à  15  mois 

dimentaire 

2«  pnal.  Extrém.  sup    . 

10  à  12  mois 

supérieure.  . 

5  à  6  mois 

Membre  postérieur  : 

Ire*  arrière-mol. 

10  m.  à  1  an 

Coxal: 

2««  arriére-moi. 

20  m.  à  2  ans 

Ilium,  pubis,  ischium. 

10  à   12  mois 

3#«  arriére-moi. 

40  m.  à  50  m. 

Crète  et  épine  iliaques 

4  1/2  à  5  ans 

Canines  .    •    • 

4  à  4  ans  1/2 

Tubérosité  ischiale  . 

4  1/2  à  5  ans 

Fémur: 

Extrémité  supérieure. 

3a.  à3a.  1/2 

Extrémité  inférieure. 

3  ans  1/2 

Tibia  : 

Extrémité  supérieure. 

3  ans  1/2 

Extrémité  inférieure  . 

2  ans. 

Calcanéum,  Sommet    . 

3  ans. 

MéUt.  méd.  Ext.  inf. 

15  mois 

1"  phalange.  Ext.  sup. 

12  à  15  mois 

2"  phalange.  Ext.  sup. 

10  à  12  mois 
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Tableau  indiquant  les  époques  de  soudure  des  épiphyses,  de 
remplacement  des  dents  caduques  et  d'éruption  des  dents 
permanentes  chez  le  bœuf. 


Epiphyses  des  corps  ?ertébr 

.  4  à  5  ans       | 

Membre  antérieur: 

ERUPTION  DBS  DENTS  REMPLAÇANTE* 

Scapul.   noyau  corac    . 

7  à  10  mois    | 

Humérus  : 

Pinces     .    .    . 

20  à  22  mois 

Extrémité  supérieure  • 

3  1/2  à  4  ansj  l™  mitoyennes 

30432      - 

Extrémité  inférieure  • 

15  à  20  mois  1 

Radius  : 

|  ÉRUPTION  DBS  DBNTS  REMPLAÇANTES 

Extrémité  supérieure. 

12  à  15  mois 

Extrémité  inférieure  . 

3  1/244  ans'  2"  mitoyennes. 

36  4  40      - 

Cubitus  : 

:  Coins  .... 

I 

4  ans  4  4  1/2 

Extrémité  supérieure. 

31/2  à  4  ans1 1*» pré-mol.    . 

26  4  30  mois 

Extrémité  inférieure  . 

3  1/2  à  4  ans1  *•        — 

id. 

Os  du  canon.  Ext.  inf    . 

2  ans  4  2  1/2,  3"        — 

30  4  34  mois 

lr«  phal.  Ext.  super    . 

20  à  24  mois  j 

2«  phal.  Ext.  super.    . 

15  à  18  mois  ,  ^p^o,,  DBg  DBNT8  permanentes 

Membre  postérieur  : 

i 

Coxal: 

1res  arriére-moi. 

4  4  6  mois 

Ilium,  pubis,  ischium. 

7  à  10  mois      2»        — 

15  à  18  — 

Crête  et  épine  iliaques. 

5  ans               1 3-        — 

2  ans  4  2  1/2 

Tubérosité  ischiale    • 

5  ans 

Fémur  :  • 

j 

Extrémité  supérieure. 

3  1/2            ; 

Extrémité  inférieure  . 

3  1/2  à  4  ans; 

Tibia  : 

I 

Extrémité  supérieure. 

3  1/2  à  4  ans! 

Extrémité  inférieure  • 

2  ans  à  2  1/2! 

Calcanéum.  Sommet    . 

vers  3  ans        j 

Os  du  canon  et  pha- 

1 
i 

langes    comme   au 

1 

membre  antérieur  • 

i 
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Tableau  indiquant  les  époques  de  soudure  des  èpiphyses,  de 
remplacement  des  dents  caduques  et  d'éruption  des  dents 
permanentes  chez  le  mouton  et  la  chèvre. 


Epiphyses   des    corps  vertéb. 
Membre  antérieur  : 
Scapul.  noyau  coracoïdien. 
Humérus  : 

Extrémité  supérieure.    . 

Extrémité  inférieure.  . 
Radius  : 

Extrémité  supérieure.   . 

Extrémité  inférieure.  . 
Cubitus  : 

Extrémité  supérieure.    . 

Extrémité  inférieure  .  . 
Os  du  canon.  Ext.  infér.  . 
i'6  phalange.  Ext.  sup.  . 
*•        —  Ext.  sup.    . 

Membre  postérieur  : 
Goxal  : 

Ilium,  pubis  et  ischium. 

Crète  et  épiue  iliaques. 

Tubérosité  ischiale.  .  . 
Fémur  : 

Extrémité  supérieure.    . 

Extrémité  inférieure.  . 
Tibia  : 

Extrémité  supérieure.    . 

Extrémité  inférieure.  . 
Calcanéum,  sommet.  .  . 
Os  du  canon  et  phalanges 

comme  au  membre  ant. 


4  à  5  ans 

vers  5  mois 

3  a.  1/2  env. 
3  à  4  mois 

3  à  4  mois 
3  a.  1/2  env. 

3  a.  à  31/2 
3  a.  1/2 
20  à  24  mois 
7  à  10  mois 

5  à  7    mois 


ERUPTION  DES  DENTS  REMPLAÇANTES 


Pinces .    .    . 
1"»  mitoyennes 
2e»        - 
Coins.  .    .    . 
lre«  prémolaires 
2-  - 

3*«  — 


15  mois 
21    — 
30    — 
3  ans  1/2 
vers  20  m. 
vers  20  — 
vers  20  — 


ERUPTION    DK8   DBNTS  PERMANENTES 


lre*  arrière-mol. 
vers  5  mois  1 2««  arrière-mol. 
4a.l/2à5a.j3.g  arrière.moi. 
4a.l/2â5a.j 

3  à  3  a.  1/2 

3  ans  1/2 

3a.l/2env. 
15  à  20  mois 
vers  3  ans 


3  mois 
9    — 
18m.à2a. 
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Tableau  indiquant  les  époques  de  soudure  des  épiphyses,  de 
remplacement  des  dents  caduques  et  d'éruption  des  dents 
permanentes  chez  le  porc  et  le  sanglier. 


Epiphyses  dés  corps  vertébr. 

4  à  6  et  7  ans 

Membre  antérieur: 

ÉRUPTION  DBS  DENTS  REMPLAÇANTS! 

Scap.  aoyau  corac.    . 

vers  1  an 

Humérus  : 

Pinces .    .    . 

.    12  à  14  mois 

Extrémité  supérieure. 

3  ans  1/2 

Mitoyennes  . 

.    18  à  20    — 

Exirémité    inférieure. 

1    — 

Canines    .    . 

.      9  à  10    — 

Radius: 

g.g 

pré-mol. . 
pré-mol. . 

.    13  à  14    — 

Extrémité  supérieure. 

1  an 

3*« 

Extrémité  inférieure. 

3  ans  1/2 

Cubitus: 

4«» 

pré-mol. . 

—        — 

Extrémité  supérieure. 

vers  3  ans 

Extrémité  inférieure. 

3  ans  1/2 

ÉRUPTION    DBS    DENTS  PERMANENTES 

Mètacarp.  Ext.  infér.    . 

vers  1  us  aree  n 

léger  nUH  ptu 
les  letton,  des 

lr.| 

pré-mol. . 

5  mois 

petits  deigts. 

lr.i 

arriére-moi.      5    — 

l"aphalang.Ext.  sup.    . 

id. 

2*» 

.    10    — 

2"       —      Ext.  sup.    é 
Coxal  : 

▼ers  1  an 

3«t 

— 

.    la.l/2à21/2 

llium  pubis  etischium. 

▼ers  1  an 

Crête  et  épine  iliaques. 

▼ers  6  à  7  ans 

Tubérosité  ischiale    . 

id. 

Fémur: 

Extrémité  supérieure. 

3  ans  à  3  1/2 

Extrémité  inférieure. 

▼ers  3  ans  1/2 

Tibia  : 

Extrémité  supérieure . 

▼ers  3  ans  1/2 

Extrémité   inférieure. 

vers  2  ans 

Péroné  : 

Extrémité  supérieure  • 

▼ers  3  ans  1/2 

Extrémité  inférieure  . 

2  ans  à  2  1/2 

Calcanéum.   Sommet    . 

2  ans  à  2  1/2 

Métatarsiens  et  phalan- 

ges comme  au  mem- 

bre antérieur. 
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Tableau  indiquant  les  époques  de  soudure  des  principales 
epiphyses,  de  remplacement  des  dents  caduques  et  d'érup- 
tion des  dents  permanentes  chez  le  chien. 

(Les  dates  des  soudures  épiphysaires  ne  sont  données  que  comme  approxi- 
matives, car  l'âge  des  sujets  examinés  a  été  déduit  de  l'état  de  la  dentition). 


Epiphyses  des  corps  vertébraux 
Scapul.  noyau  coracoïdien. 

Ia.l/2à2a. 
6  à  8  mois 

ÉRUPTION  DBS  DENTS  REMPLAÇANTES 

Humérus  : 

Pinces  aux 2  mâ- 

Extrémité supérieure.  . 

vers  13  mois 

choires  .    .    . 

vers  4  mois 

Extrémité  inférieure.    . 

6  à  S  mois 

Mitoyennes  .    . 

4  mois  1/2 

Radius  : 

Coins 

5  mois 

Extrémité  supérieure.    . 

6  à  8  mois 

Canines    .    .    . 

5    — 

Extrémité  inférieure.    . 

16  à  18  mois 

2*«  pré-molaires 

6    — 

Cubitus  : 

3**  pré-molaires 

6    - 

Extrémité  supérieure.    . 

15  mois 

A**  pré -molaires 

5  â  6  mois 

Extrémité  inférieure.    • 

15    - 

Métacarpiens  et  métatars. 

5  ou  6  mois 

ÉRUPTION  DBS  DENTS    PERMANENTES 

1"«  et  2««  phalanges  de  la 

main  ou  du  pied.  .    .    . 

5  ou  6  mois 

l*e«  pré-molaires 

4  mois 

Goxal  : 

irM  arrière-mol. 

4    — 

llium,  pubis  et  ischium 

6  mois 

2««  arrière-mol. 

Epiphyses  de  l'ilium   et 

inférieures.    . 

4m.l/2â5m. 

de  l'ischium.    .    .    . 

20  à  24  mois 

2#«  arrière-mol. 

Fémur: 

supérieures.   . 

5  â  6  mois 

Extrémité  supérieure.  . 

vers  18  mois 

3*»   arrière-mol. 

Extrémité  inférieure.    . 

—      — 

inférieures.    . 

6  â  7  mois 

Tibia: 

Extrémité  supérieure.    . 

18  mois 

Extrémité  inférieure.    . 

14  ou  15  m. 

Galcanéum 

14  ou  15  m. 
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Tableau  indiquant  les  époques  de  soudure  des  épiphyses,  de 
remplacement  des  dents  caduques  et  d'éruption  des  dents 
permanentes  chez  le  lapin. 


Bien  que  le  nombre  de  nos  observations  ne 
soit  pas  suffisant  pour  déterminer  exac- 
tement les  dates  de  soudure  des  épiphyses, 
nous  pouvons  affirmer  que  la  marche  de  ce 
phénomène  et  sa  chronologie  sont  peu  dif- 
férentes de  celles  observées  dans  le  chien, 
sauf  un  peu  d'avance. 

Ainsi  nous  relevons  dans  nos  notes  qu'un 
lapin  d'un  an  présentait  encore  distinctes 
les  épiphyses  des  corps  vertébraux,  l'épi— 
phyte  supérieure  de  l'humérus,  l'épiphyse 
inférieure  du  radius,  les  deux  épiphyses  du 
cubitus,  celles  du  fémur,  l'épiphyse  supé- 
rieure du  tibia,  les  points  complémentaires 
des  coxaux.  Tandis  que  le  scapulum,  les 
trots  pièces  principales  du  coxal,  les  épi- 
physes adjacentes  de  l'humérus  et  du  radius, 
les  métacarpiens,  les  métatarsiens  et  les 
phalanges  étaient  soudés,  ainsi  que  l'extré- 
mité inférieure  du  tibia  qui  venait  juste  de 
se  réunir. 


La  première  dentition  est  tout 
à  fait  fugace  :  les  dents  qui 
devraient  précéder  les  grandes 
incisives  de  l'adulte  avortent 
dans  l'os  et  disparaissent  long- 
temps avant  la  naissance  (Pou - 
chet  et  Chabry).  Celles  qui 
précédent  les  petites  incisi- 
ves de  la  mâchoire  supérieure 
sont  remplacées  quelquesjours 

après  la  naissance. 

3-3 
Les  molaires   de  lait  —  sont 

expulsées  vers  le  18*  jour  par 

leurs  remplaçâtes. 

Quant     aux    arrière -molaires 

3-3 

n-n- elles  ont  déjà  fait  éruption 

quand    sortent   les   molaires 
remplaçantes. 


c.  t  a-t-il  corrélation  bntrb  la  soudurb  dbs  bpiphysb8 
bt  l'évolution  dbs  dents? 

C'est  une  croyance  très  répandue  depuis  le  mémoire  de  M.  San- 
son  sur  la  théorie  du  développement  précoce  des  animaux 
domestiques  *  qu'il  y  a  une  étroite  corrélation,  une  sorte  de  paral- 
lélisme entre  ces  deux  phénomènes.  L'éruption  de  chaque  paire  de 


1  Journal  de  Vanatomit)  février  1872. 
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dents  remplaçantes,  d'après  Fauteur  précité,  coïnciderait  arec  la 
soudure  de  certaines  épiphyses  déterminées,  et  l'époque  ou  la 
deuxième  dentition  est  complète  serait  aussi  celle  où  toutes  les  épi- 
physes sont  soudées.  L'avance  ou  le  retard  de  l*un  n'irait  pas 
sans  une  avance  ou  un  retard  semblable  de  l'autre,  et,  dans  la 
précocité  des  animaux  de  la  ferme,  il  y  aurait  concomitamment 
évolution  hâtive  des  dents,  soudure  hâtive  des  épiphyses. 

Les  conclusions  contradictoires  de  H.  Toussaint  sont  jusqu'à  ce 
jour  restées  lettre  morte. 

Et  cependant,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  tableaux  qui  pré- 
cèdent, où  l'on  voit,  pour  chaque  espèce,  les  dates  de  soudure  des 
épiphyses  et  d'éruption  des  dents  do  la  deuxième  dentition,  pour 
se  convaincre  que  les  deux  phénomènes  en  cause  ne  sont  ni  soli- 
daires, ni  corrélatifs,  et  que  si  l'achèvement  des  sy nostoses  épiphy- 
saires  coïncide  avec  l'âge  adulte,  il  est  loin  d'en  être  de  môme  pour 
la  deuxième  dentition.  Par  exemple,  le  lapin  remplace  ses  dents 
de  lait  et  prend  ses  arrière-molaires  dans  les  deux  ou  trois  pre- 
mières semaines  de  la  vie  extérieure;  tandis  qu'il  n'achève  guère 
son  squelette  avant  un  an  et  demi.  Le  chien  remplace  ses  incisives 
et  ses  canines  à  quatre  ou  cinq  mois  et  possède  sa  dentition  défi- 
nitive vers  six  mois,  alors  que  ses  épiphyses  ne  sont  toutes  sou- 
dées que  d'un  an  et  demi  à  deux  ans.  L'homme  renouvelle  ses 
incisives  de  7  à  10  ans,  ses  canines  de  10  à  12  ans;  à  13  ou  14  ans 
il  ne  lui  manque  plus  que  la  dernière  arrière-molaire  qui,  d'ail- 
leurs, manque  souvent,  et  cependant  son  squelette  n'est  guère 
achevé  avant  25  ou  même  30  ans.  Le  cochon  a  sa  dentition  défini- 
tive avant  2  ans,  alors  que  les  corps  vertébraux  n'achèvent  de  se 
souder  qu'à  5  ou  6  ans,  ou  plus  tard  encore,  et  que  les  dernières 
épiphyses  des  membres  restent  distinctes  jusqu'à  3  ans  et  demi - 
environ.  Le  mouton,  la  chèvre  ontla  bouche  faite  vers  4  ans,  tan- 
dis que  les  soudures  épiphysaires  ne  s'achèvent  guère  avant  5  ans. 

Dans  les  solipèdes  et  le  bœuf,  les  deux  phénomènes  tendent  à 
s'achever  ensemble,  mais,  ainsi  que  l'a  déjà  démontré  H.  Tous- 
saint, ils  n'évoluent  pas  parallèlement,  a  La  soudure  de  toutes  les 
épiphyses,  dit  M.  Sanson,  commence  avec  l'éruption  des  incisives 
remplaçantes  et  se  termine  en  môme  temps  qu'elle,  d'où  il  suit  que 
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chez  le  cheval  cette  soudure  se  produit  en  deux  années,  entre  3  et 
5  ans  d'âge.  » 

C'est  là  une  erreur  impardonnable  qui  démontre  à  l'évidence 
que  l'auteur  a  tiré  ses  conclusions  d'une  conception  a  priori  et  n'a 
jamais  examiné  de  près  beaucoup  de  squelettes  en  ossification.  En 
effet,  dans  le  cheval  de  trois  ans,  par  exemple,  il  ne  reste  plus  à  faire 
que  les  soudures  épiphjsaires  que  Ton  pourrait  qualifier  de  tardives. 
Sans  parler  des  épiphyses  distales  des  phalanges  qui  sont  pres- 
que soudées  à  la  naissance,  nous  rappellerons  que  le  scapulum,  les 
trois  pièces  constituantes  du  coxal,  l'épiphjse  proximale  de  la 
deuxième  phalange,  se  soudent  avant  un  an  —  que  la  première 
phalange  et  l'os  du  canon  se  soudent  de  12  à  15  mois,  les  épiphy- 
ses adjacentes  du  coude  de  15  à  18  mois,  l'extrémité  inférieure  du 
tibia  à  2  ans  environ. 

En  puisant  dans  l'anatomie  comparée,  nous  pourrions  multi- 
plier les  exemples  ;  mais  ceux-là  suffisent  amplement  à  ruiner  la 
thèse  de  M.  Sanson,  trop  généralement  acceptée  sans  contrôle. 


D.   LBS  EPOQUES  DE  80UDURB  EPIPHYSAIRB 

SONT-ELLES  INFLUENCEES  PAR  LE  PHENOMENE  CONNU  EN  ZOOTECHNIE 

SOUS  LE  NOM  DE  PRÉCOCITÉ  ? 

Il  est  parfaitement  établi,  depuis  le  mémoire  de  Renault  publié 
dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  en  1846,  que  les  sujets 
précoces  des  espèces  bovine  et  ovine  peuvent  présenter,  au  point 
de  vue  du  remplacement  des  incisives  caduques,  une  avance  con- 
sidérable sur  les  sujets  ordinaires  de  la  môme  espèce. 

Le  tableau  suivant  en  fait  foi,  puisqu'il  montre,  entre  les  sujets 
ordinaires  et  les  sujets  extrêmement  précoces,  quant  à  l'époque  où 
toutes  les  incisives  sont  remplacées,  une  différence  de  près  de  2  ans 
dans  l'espèce  bovine,  d'un  an  et  demi  dans  l'espèce  ovine  : 
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Dates  de  remplacement  des  incisives  caduques  l 


Bœuf. 


Mouton . 


Pinces 

lr«»  mitoyennes. 
2"  mitoyennes  . 
Coins 


ANIMAUX     ORDINAIRES 


20  à  28  mois  .  .  . 
32  à34     — 
38  à  40    - 

50  à  54     —    ... 

Pinces 15  à  18  rcois  .  .  . 

!*«•  mitoyennes.  21  à  24  —  ... 
2«»  mitoyennes  .'30  à  33  —  ... 
Coins  .  *  ...  .'3  ans  1/2  à  4  ans. 


ANIMAUX    EXTREME- 
MENT PBÉCOCBS 


14  à  15  mois 

18  à  20  — 
24  à  26  - 
29  à  32    - 

12  à  14  mois 
16  à  18    — 

19  à  21  — 
26  à  30    - 


M.  Sanson  aftirme  que  les  époques  de  soudure  dqs  épi  payses 
présentent  les  mêmes  différences  sous  la  môme  influence,  «  la  nati- 
vité du  remplacement  des  dents  résultant  purement  et  simple- 
ment d'une  modification  générale  dans  l'évolution  du  squelette 
dont  elle  est  corrélative  comme  elle  l'est  dans  l'état  normal». 
Et  il  explique  ainsi  que  les  animaux  précoces  de  boucherie  ont  les 
membres  plus  courts  que  les  autres,  sont  plus  près  de  terre,  sui- 
vant l'expression  consacrée. 

Personne  n'a  jamais  mis  en  doute  que  l'état  de  la  nutrition  puisse 
influencer  les  phénomènes  de  croissance  ou  d'évolution  organique 
quels  qu'ils  soient,  les  accélérant  s'il  est  très  bon,  les  ralentissant 
s'il  est  mauvais.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  chez  les  animaux 
précoces,  la  nutrition  énergique,  l'assimilation  intense  retentissent 
sur  l'ossification  du  squelette  comme  sur  le  développement  des 
dents  ;  mais  l'influence  de  la  précocité  sur  les  soudures  épiphy- 
saires  s'exerce  dans  des  limites  beaucoup  plus  restreintes  que  sur 
le  remplacement  des  dents;  les  deux  phénomènes  en  question 
ne  sont  ni  corrélatifs  ni  solidaires,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 

Les  dents  sont  des  organes  digestifs  qui,  par  leur  mode  de  déve- 


â  Traité  de  l'âge  des  animaux  domestiques,  par  Coraevin  et  Le«br«. 
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loppement,  leurs  mues,  par  la  nature  épithéliale  de  leur  pre- 
mier germe,  se  rapprochent  des  poils;  on  comprend  qu'elles 
soient  particulièrement  sujettes  aux  influences  de  nutrition,  comme 
les  autres  phanères  d'ailleurs.  Il  n'en  est  pas  de  môme  des  os;  ils 
donnent  le  format  et  la  taille  des  individus,  format  et  taille  qui 
dépendent  avant  tout  des  influences  héréditaires. 

11  est  bien  vrai  que  les  animaux  précoces  sont  près  de  terre; 
mais  cette  apparence  ne  tient  pas  seulement  à  la  brièveté  de  leurs 
membres,  elle  tient  plus  encore  à  l'abaissement  du  sternum,  résul- 
tant de  l'allongement  des  côtes  et  de  l'extrême  ampliation  du  tho- 
rax. D'ailleurs  le  raccourcissement  des  membres,  surtout  considé- 
rable pour  les  rayons  inférieurs,  n'est  pas  le  résultat  d'une  soudure 
plus  hâtive  des  épiphyses;  il  a  été  obtenu  à  la  longue  par  sélection 
des  reproducteurs  ;  il  est  aussi  la  conséquence  naturelle  du  déve- 
loppement de  la  masse  et  du  poids  du  corps  ;  on  l'observe  chez 
les  chevaux  de  gros  trait  au  même  degré  que  chez  les  bêtes  de 
boucherie  ou  à  un  degré  approchant;  et  cependant  les  chevaux  de 
trait  ne  sont  nullement  précoces,  relativement  aux  autres  chevaux  ; 
bien  mieux,  s'il  fallait  en  croire  M.  Sanson,  ce  sont  les  chevaux 
de  course  qui  le  seraient  ;  de  telle  sorte  que  la  précocité  rogne- 
rait les  membres  aux  bêtes  de  boucherie,  tandis  qu'elle  serait 
compatible  avec  leur  extrême  allongement  chez  le  cheval  d'hippo- 
drome. L'auteur  explique  ce  singulier  paradoxe  delà  manière  sui- 
vante :  la  croissance  en  volume  et  en  longueur  des  os  des  membres 
des  chevaux  de  course,  malgré  la  soudure  hâtive  de  leurs  épiphy- 
ses, serait  la  conséquence  d'une  certaine  action  stimulante  exercée 
par  la  gymnastique  de  la  locomotion... 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  juger  la  valeur  de  cette  expli- 
cation. En  admettant  qu'elle  soit  fondée,  on  se  demande  avec  effroi 
à  quelle  taille  ces  animaux-là  pourraient  bien  atteindre  s'ils  n'étaient 
pas  précoces  !...  et  on  entrevoit  la  possibilité  d'une  race  de  chevaux 
montés  sur  des  échasses  I  Ce  n'est  pas  la  seule  objection  qu'on  puisse 
faire  à  M.  Sanson. 

Si  vraiment,  chez  les  bêtes  de  boucherie,  les  membres  ont  été 
raccourcis  du  fait  de  la  soudure  hâtive  des  épiphyses,  pourquoi  la 
colonne  vertébrale  et  les  côtes  n'en  auraient- elles  pas  éprouvé  les 
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mômes  effets!  Or,  c'est  juste  le  contraire  qu'on  observe  chez  les 
animaux  précoces,  lesquels  se  distinguent,  tout  le  monde  le  sait, 
par  l'allongement  de  leur  corps,  la  grande  hauteur  et  la  forte  cir- 
conférence de  leur  poitrine.  Y  aurait-il  là  aussi  à  faire  intervenir 
quelque  influence  de  gymnastique  contre-balançant  les  effets  d'une 
synostose  prématurée  des  vertèbres  et  des  côtes?...  Nous  laissons  à 
M.  Sanson  le  soin  de  le  dire. 

Grâce  à  l'obligeance  amicale  de  M.  le  professeur  Gornevin  qui 
a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  sa  précieuse  collection  de 
zootechnie  dont  la  plupart  des  pièces,  recueillies  par  lui-même  à 
la  Ferme  expérimentale  de  l'Ecole,  sont  d'une  anthenticité  irré- 
cusable, nous  avons  pu  étudier  quelques  squelettes  précoces  des 
espèces  bovine,  ovine  et  porcine  et  les  comparer  à  des  squelettes 
de  même  âge  d'individus  communs.  Nous  avons  constaté  en  géné- 
ral une  avance  en  faveur  des  premiers  ;  mais  cette  avance  n'a 
guère  dépassé  cinq  ou  six  mois;  aussi  ce  n'est  pas  sans  un  étonne- 
ment  mêlé  de  quelque  doute  que  nous  avons  lu  dans  divers 
travaux  de  M.  Sanson  que,  chez  certains  moutons  précoces,  les 
épiphyses  du  fémur  sont  soudées  à  quinze  mois  et  l'épiphyse 
supérieure  du  tibia  de  quinze  à  vingt  mois.  Jamais,  à  beaucoup 
près  nous  n'avons  constaté  une  pareille  précocité, 

G  est  tout  ce  que  nous  voulons  dire  aujourd'hui.  Nous  espérons 
revenir  prochainement  sur  cette  importante  question  avec  des 
faits  plus  nombreux  et  plus  variés  que  ceux  que  nous  avons 
recueillis  jusqu'à  ce  jour,  qui  nous  permettront  de  fixer,  dans 
chaque  espèce,  autant  qu'il  est  possible,  la  limite  de  précocité  des 
soudures  épiphysaires. 


E.  L'ÉPOQUE  OU  8'É VEILLE  LE  SENS  GÉNÉSïQUE  ET  OU  L'iNDIVIDU 
DEVIENT  APTE  A  8E  REPRODUIRE  (PUBERTE  DANS  L'ESPECE  HUMAINE) 
COINCIDE-T-ELLE  AVEC  UN  CERTAIN  DEGRÉ,  TOUJOURS  LE  MÊME,  DE 
L'OSSIFICATION  DU  SQUELETTE  ? 

Si  Ton  admet  que  l'Age  adulte  commence  au  moment  où  s'achève 
la  croissance  par  la  soudure  des  dernières  épiphyses,  on  peut  dire 
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que,  dans  tous  les  mammifères,  la  puberté  est  antérieure  à  Tâge 
adulte  1  ;  mais  elle  ne  correspond  pas  à  un  état  défini  du  squelette 
ou  de  la  dentition  qui  soit  le  même  dans  les  diverses  espèces.  Voici, 
en  effet,  les  dates  moyennes  de  la  puberté  et  de  l'âge  adulte  dans 
quelques  espèces  : 


Homme 
Cheval 
Bœuf. 
Mouton , 
Porc.    , 
Chien. 
Lapin.  . 


PUBERTE 


15  ans  .  .  . 
18  à  20  mois . 
10  à  15  mois. 
10  mois  à  1  an 
6  à  8  mois  . 
10  mois.  .  . 
5  ou  6  mois   . 


AOE  ADULTE 

25  ans 

5a*ns 

5  ans 

4  à  5  ans 

5  à  6  ans 

1  1/2  à  2  ans 

1  an  1/2 

Nota.  —  Les  femelles  présentent  un  peu  d'avance  sur  les  mâles. 


Ces  dates  démontrent,  mieux  que  tout  commentaire,  qu'il  n'y  a 
pas  parité  entre  les  pubères  des  différentes  espèces.  Cependant  il 
est  certain  que  l'éveil  du  testicule  ou  de  l'ovaire  retentit  sur  toute 
l'économie  et  souvent  accélère  la  croissance. 

«  Il  y  a  quelque  chose  d'assez  remarquable  dans  l'accroisse- 
ment du  corps  humain,  dit  Buffon  ;  le  fœtus  dans  le  sein  de  la 


1  Dans  nos  quadrupèdes  domestiques,  la  synostose  des  os  des  membres 
précédant  toujours  de  beaucoup  celle  des  os  du  tronc,  il  s'ensuit  que  la 
taille  mesurée  verticalement  au  garrot  est  atteinte  ou  à  peu  près  plus  ou 
moins  longtemps  avant  l'âge  adulte  et  que  l'on  considère  généralement 
comme  adultes  des  animaux  qui,  de  par  leur  squelette  inachevé,  sont  encore 
jeunes.  Ainsi, dans  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  les  épiphyses  des  corps 
vertébraux  ne  sont  toutes  soudées  qu'à  5  ans  envirou  et  cependant  les 
éleveurs  riraient  de  quelqu'un  parlant  d'un  jeune  taureau,  d'une  jeune 
chèvre  ou  d'un  jeune  mouton  de  4  ans.  Ce  serait  bien  pis  pour  le  porc 
dont  la  colonne  vertébrale  présente  encore  des  épiphyses  distinctes  à 
5, 6  ans  et  même  plus  tard,  c'est-à-dire  à  un  âge  où  les  canines  sortent 
de  la  bouche,  où  les  autres  dents  sont  généralement  fortement  usées  et 
presque  ruinées,  où  enfin  l'animal  est  considéré  comme  vieux. 
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mère  croît  toujours  de  plus  en  plus  jusqu'au  moment  de  la  nais- 
sance; l'enfant  au  contraire  croît  de  moins  en  moins  jusqu'à  l'âge 
de  puberté,  auquel  il  croît  pour  ainsi  dire  tout  à  coup  et  arrive  en 
fort  peu  de  temps  à  la  hauteur  qu'il  doit  avoir  pour  toujours.  A 
cet  âge  de  puberté,  la  nature  semble  faire  un  effort  pour  achever 
de  développer  et  de  perfectionner  son  ouvrage,  en  le  portant  pour 
ainsi  dire  tout  à  coup  au  dernier  degré  de  son  accroissement.  » 
Ces  faits  si  éloquemment  exprimés  par  Buffon  s'observent  aussi 
chez  les  animaux. 

F.  AU  POINT  DB  VUE  DE  L'OSSIFICATION,  LES  NOUVEAU-NES 
DBS  DIFFÉRENTES  ESPECES  QUI  NOUS  OCCUPENT    • 
SONT-ILS  DAN8  UN  ETAT  ÉQUIVALENT  ? 

Les  différences  dans  le  développement  extérieur  sont  frappantes 
et  connues  de  tout  le  monde.  Le  poulain,  l'ânon,  le  veau,  l'agneau, 
le  chevreau,  le  cobaye,  le  levraut  nouveau-nés  se  tiennent  debout, 
marohent  et  parfois  mangent  de  l'herbe  dès  les  premiers  jours  ; 
tandis  que  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  le  rat  naissent  débiles  et  fri  • 
leux,  plus  ou -moins  incapables  de  se  tenir  sur  leurs  jambes  et  les 
yeux  fermés.  L'état  de  débilité  de  l'enfant  nouveau-né  est  tout 
aussi  accentué  et  avec  cela  beaucoup  plus  durable. 

Ces  différences  extérieures  correspondent,  nous  l'avons  vu,  à 
des  différences  équivalentes  dans  le  degré  d'ossification  du  squelette. 
Par  exemple,  dans  les  solipèdes,  les  ruminants,  le  cobaye,  la  plu- 
part des  points  osseux  complémentaires,  ainsi  que  les  noyaux  des 
os  du  carpe  et  du  tarse  ont  apparu  avant  la  naissance;  tandis  que 
dans  les  carnivores,  le  lapin,  le  rat,  il  n'existe  à  la  naissance  que 
les  points  osseux  primitifs,  et  les  os  du  carpe  et  du  tarse  sont  tous 
cartilagineux.  Chez  le  porc  nouveau-né,  le  degré  d'ossification  est 
intermédiaire  à  ceux  des  deux  groupes  précités.  —  Il  n'y  a  donc 
pas  équivalence  entre  les  nouveau-nés  des  divers  animaux  ;  les  uns 
sont  des  avortons  par  rapport  aux  autres,  et  cela  se  remarque 
chez  les  oiseaux  comme  chez  les  mammifères. 

En  général,  les  herbivores  naissent  plus  vigoureux,  plus  déve- 
loppés que  les  carnivores;  mais  cela  n'est  pas  absolu  puisque  le 
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lapin,  les  rats  sont  au  moins  aussi  faibles  à  la  naissance  que  les 
chiens  et  les  chats. 

La  place  de  l'animal  envisagé  dans  la  classification  n'a  aucune 
importance  (exception  faite  bien  entendu  pour  les  mammifères 
implacentaires);  deux  espèces  d'un  même  ordre,  d'une  même 
famille,  voire  d'un  même  genre,  peuvent  différer  beaucoup  quant  à 
l'état  de  leurs  nouveau-nés  :  tels  sont  le  lapin  et  le  cobaye,  le 
lapin  et  le  lièvre. 

L'état  de  la  dentition  ne  semble  pas  non  plus  entrer  en  ligne  de 
compte,  car  le  lapin,  le  lièvre,  le  cobaye  nouveau-nés,  quoique 
différents  dans  leur  degré  de  développement,  ont  à  peu  près  la 
même  dentition.  D'autre  part,  le  mouton,  la  chèvre  naissent  dans 
le  même  état,  sensiblement,  que  le  veau,  malgré  le  retard  de  leur 
dentition  sur  celle  de  ce  dernier.  Enfin,  la  dentition  du  lapereau 
est  bien  plus  précoce  que  celle  du  poulain,  ce  qui  n'empêche  pas 
celui-là  d'être  infiniment  moins  robuste  que  celui-ci.  Je  pourrais 
multiplier  les  exemples. 

Le  nombre  des  petits  que  la  femelle  met  bas  à  chaque  portée 
semble  avoir  une  certaine  influence,  que  l'on  comprend  sans  peine, 
vu  que  l'espace  libre  pour  chacun  d'eux  dans  la  matrice  est,  jusqu'à 
un  certain  point,  en  raison  inverse  de  leur  nombre.  Dans  un 
groupe  d'espèces  affines,  ce  sont  en  général  les  multipares  dont 
les  petits  naissent  le  moins  forts;  c'est  évident  pour  le  lapin 
comparé  au  cobaye,  celui-ci  donnant  un,  deux,  rarement  trois 
petits,  celui-là  en  donnant  jusqu'à  douze,  treize,  quatorze.  Mais 
cela  l'est  moins  pour  le  lapin  comparé  au  lièvre.  Il  faut  remar- 
quer, en  outre,  que  l'espèce  du  porc,  quoique  multipare  au 
maximum,  offre  des  nouveau-nés  plus  avancés  en  développement 
que  ceux  d'autres  espèces  moins  prolifiques  telles  que  le  chien  et  le 
chat,  et  que  l'espèce  humaine,  normalement  uni  pare,  présente 
néanmoins  des  nouveau- nés  demandant  fott  longtemps  soins  et 
protection.  En  somme,  l'influence  du  nombre  des  petits,  quoique 
réelle,  n'est  pas  univoque. 

Une  influence  beaucoup  plus  efficace  est  celle  de  la  durée  de 
la  gestation;  on  pourrait  croire  qu'elle  est  toute  puissante  si 
Ton  s'en  tenait  à  la  série  des  espèces  domestiques,  lesquelles  se 
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classent  à  ce  point  de  vue  dans  Tordre  suivant,  correspondant  assez 
bien  aux  degrés  de  développement  de  leurs  nouveau-nés  :  cheval 
et  âne,  bœuf,  chèvre,  mouton,  porc,  chien,  chat,  lapin.  Mais  si 
l'on  étend  la  comparaison  à  un  plus  grand  nombre  d'espèces,  des 
exceptions  assez  nombreuses  apparaissent;  ainsi  le  lièvre  et  le 
cobaye  nouveau-nés  sont  beaucoup  plus  robustes  que  le  lapereau 
bien  que  leur  gestation  ne  soit  pas  plus  longue  ;  inversement,  l'enfant 
est  extrêmement  débile,  malgré  les  neuf  mois  de  durée  de  la  ges- 
tation; le  veau  est  incomparablement  plus  avancé  que  lui  en  déve- 
loppement, avec  une  gestation  sensiblement  égale. 

Bn  résumé,  la  cause  prochaine  des  différences  dans  le  degré  do 
développement  des  nouveau-nés  des  diverses  espèces  nous  échappe 
en  grande  partie,  et  l'on  ne  peut  que  faire  des  hypothèses  sur  la 
cause  première.  Un  partisan  des  causes  Anales  dirait  que  les  choses 
sont  ainsi  pour  répondre  à  un  but  prédéterminé  par  le  Créateur  ; 
que,  par  exemple,  les  herbivores  naissent  ordinairement  vigoureux 
de  manière  à  pouvoir  suivre  immédiatement  leurs  parents  dans  leurs 
pérégrinations,  et  échapper  plus  facilement  à  l'attaque  des  carni- 
vores ;  que  l'exception  du  lapin  qui  naît  faible  quoique  herbivore 
s'explique  par  ce  fait  qu'il  construit  un  terrier  où  les  petits  sont 
évidemment  moins  exposés  ;  que  les  carnivores  naissent  débiles  et 
tiennent  le  nid  quelque  temps  parce  que  leurs  parents  suffisent  à 
les  protéger  ;  que  l'homme  naît  le  plus  faible  des  mammifères  pla- 
centaires, ayant  besoin  le  plus  longtemps  des  soins  de  ses  parents 
parce  que  son  intelligence  supérieure  fait  compensation  à  cette 
faiblesse,  etc.,  etc. 

Un  évolutionniste  dirait  que  les  herbivores  trouvant  dans  la 
lutte  "pour  l'existence  un  avantage  à  être  forts  et  robustes,  il  s'est 
fait  une  sélection  naturelle  qui  leur  a  fait  acquérir  à  la  longue  cette 
propriété,  soit  en  prolongeant  la  gestation ,  soit  en  précipitant  le 
développement  embryonnaire,  etc.,  etc. 

Quant  à  nous,  après  avoir  bien  réfléchi,  nous  renonçons  à  pour- 
suivre la  solution  de  ce  problème,  considérant  que  le  pourquoi 
des  choses  échappe  le  plus  souvent  à  l'entendement  humain. 

Reste  une  dernière  question. 
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G.    Y  A-T-IL   QUELQUE  RAPPORT  ENTRE  LA  DUREE  DE  LA  CROISSANCE 
ET  LA  DUREE  DE  LA  Vlrf? 

Buffon  a  dit  :  ce  La  durée  totale  de  la  vie  peut  se  mesurer  en 
quelque  façon  par  celle  du  temps  de  l'accroissement.  Un  arbre  ou 
un  animal  qui  prend  en  peu  de  temps  tout  son  accroissement  périt 
beaucoup  plus  tôt  qu'un  autre  auquel  il  faut  plus  de  temps  pour 
croître.  Dans  les  animaux  comme  dans  les  végétaux,  l'accroisse- 
ment en  hauteur  est  celui  qui  est  achevé  le  premier;  un  chêne  cesse 
de  grandir  longtemps  avant  qu'il  cesse  de  grossir  ;  l'homme  croit 
en  hauteur  jusqu'à  seize  ou  dix-huit  ans  et  cependant  le  développe- 
ment entier  de  toutes  les  parties  de  son  corps  en  grosseur  n'est 
achevé  qu'à  trente  ans.  Les  chiens  prennent  en  moins  d'un  an  (?) 
leur  accroissement  en  longueur  et  ce  n'est  que  dans  la  deuxième 
année  qu'ils  achèvent  de  prendre  leur  grosseur.  L'homme  qui  est 
'trente  ans  à  croître  vit  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  ;  le  chien  qui 
ne  croît  que  pendant  deux  ou  trois  ans  ne  vit  aussi  que  dix  ou 
douze  ans;  il  en  est  de  môme  de  la  plupart  des  autres  animaux; 
les  poissons  qui  ne  cessent  de  croître  qu'au  bout  d'un  très  grand 
nombre  d'années  vivent  des  siècles.  Nous  examinerons  dans 
l'histoire  particulière  des  animaux  s'il  y  a  des  exceptions  à  cette 
espèce  de  règle,  et  s'il  est  vrai  que  les  corbeaux  et  les  cerfs  vivenl 
un  si  grand  nombre  d'années  qu'on  le  prétend  :  ce  qu'on  peut  dire 
en  général,  c'est  que  les  grands  animaux  vivent  plus  longtemps  que 
les  petits,  parce  qu'il  sont  plus  longtemps  à  croître,  » 

Le  rapport  dont  parle  Buffon  ne  peut  s'exprimer  par  un  chiffre 
constant,  mais  il  contient  certainement  une  part  de  vérité.  N'est-il 
pas  rationnel  et  éminemment  philosophique  de  représenter  la  vie 
d'un  être  par  une  courbe  dont  la  partie  descendante  répète  exacte- 
ment, mais  en  sens  contraire,  la  partie  ascendante  !  et  d'équilibrer 
ainsi  d'une  manière  parfaite  les  phénomènes  d'intégration  ou  créa- 
tion avec  ceux  de  désintégration  ou  destruction  *  ! 

1  Nous  avons  démontré  dans  un  précédent  travail  que  la  courbe  tra- 
duisant la  croissance  du  cheval  dans  le  temps  et  dans  l'espace  dérive 
Soc.  Anth.  -  t.  XVI,  1897.  22 
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Malheureusement,  le  premier  terme  d'un  pareil  rapport  n'est  ni 
simple  ni  facile  à  déterminer  car,  dans  l'économie,  les  phénomènes 
d'édification  et  d'accroissement  ne  s'effectuent  pas  parallèlement 
et  synchroniquement  dans  tous  les  organes  et  appareils;  il  en  est 
qui  sont  achevés  et  même  en  état  de  régression  quand  d'autres 
sont  encore  en  pleine  progression  ;  pour  déterminer  rigoureuse- 
ment l'époque  à  laquelle  un  organisme  a  atteint  l'apogée  de  son 
développement,  il  faudrait  faire,  ce  qui  n'est  guère  possible,  le  bilan 
général  des  actes  de  création  et  de  destruction  de  la  matière 
vivante,  savoir,  en  un  mot,  quand  la  masse  totale  du  protoplasma 
actif  cesse  de  grandir.  Or,  jusqu'à  ce  jour  on  a  pris  pour  unique 
critérium  soit  les  dimensions  extérieures,  soit  les  soudures  épiphy- 
saires;  c'est  pourquoi  le  rapport  de  Buffon  semble  si  variable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau  ci-dessous  indique  comparativement 
la  date  de  l'achèvement  du  squelette  et  la  longévité  chez  l'homme 
et  divers  mammifères  domestiques. 


ÉPOQUES    DE    SOUDURE 

DES 
DERNIÈRES    EPIPIIYSES 

LONGÉVITÉ 

RAPPORT 
APPROXIMATIF 

Homme   .     .    .     . 

25  ans      

90  à  100  ans  .     . 

1:4 

Cheval 

5   — 

25  ù  30     —  .     . 

1  : 4.5 

Bœuf 

5   -       

20  à  25     —  .     . 

1  : 4.5 

Mouton  et  chèvre. 

4  à  5  ans         .     .     . 

15  ans 

1:3 

Porc 

5  à  6    —    ...     . 

12  —    ...     . 

1:2 

Chien 

2  ans 

10  à  15  ans.    .     . 

1:6 

l.apin 

t  an  1/2     .... 

9  ans 

1:6 

Le  porc  se  signale,  on  le  voit,  par  la  longue  durée  relative  de 
sa  croissance,  ce  qui  témoigne  d'une  puissance  extraordinaire  de 
nutrition  et  explique  la  plasticité  de  son  organisme.  On  dirait  que, 
dans  cette  espèce,  l'âge  adulte  ou  stationnaire  est  presque  supprimé 
et  que  la  jeunesse  et  la  vieillesse  se  donnent  la  main  ;  la  courbe 
vitale  est  bien  encore  symétrique,  mais  sa  partie  culminante  en 
forme  de  plateau  s'est  considérablement  raccourcie. 


de  l'ellipse.  Etudes  hippométriques  (Journal  de  VEcole   vétérinaire  de 
Lyon>  1894 et  Bulletin  delà  Société  d'Agriculture). 
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DISCUSSION 


M,  Comevin  propose  de  renvoyer  à  une  séance  ultérieure  la 
discussion  de  l'important  travail  de  M.  Lesbre. 

Le  sujet  qui  s'y  trouve  traité,  les  laborieuses  recherches  dont  ce 
mémoire  est  le  résultat,  la  haute  valeur  scientifique  dés  conclu- 
sions qui  s'y  trouvent  énoncées  et  le  point  un  peu  spécial  auquel 
elles  s'appliquent  font  une  nécessité  et  un  devoir  d'étudier  avec 
soin  le  travail  présenté  par  M.  Lesbre  pour  que  la  discussion 
puisse  avoir  lieu  en  toute  connaissance  de  cause. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 

L'tM  des  secrétaires  annuels:  Lucien  Mayet. 
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CXLIX*  SÉANCE.  —  S  Mai  1897. 

Présidence  de  M.  le  Professeur  GAYET,  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
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CANDIDATURES 


Présentation  des  candidatures  de  MM.  le  Dr  Fondet,  Alexis 
Girard-Teulon,  et  Paul  Bagarry. 


ELECTIONS 

M.  le  Dr  Regaud,  de  Lyon,  et  M.  Pondeveaux,  de  Lyon,  sont 
élus  membres  titulaires  de  la  Société  d'Anthropologie. 

PRÉSENTATION 

M.  L.  Mayet  présente  un  «  Astrolabe  l  *,  instrument  dont  on 
se  servait  autrefois  pour  observer  la  position  des  astres,  pour 
déterminer  leur  hauteur  au-dessus  de  l'horizon  et  à  l'aide  duquel 
on  obtenait  une  solution  approximative  de  la  plupart  des  pro- 
blèmes qui  pouvaient  être  discutés  alors  en  astronomie. 

C'était  un  véritable  résumé  portatif  de  la  science  uranogra- 
phique. 

Ce  qui  donne  à  la  pièce  présentée  par  M.  Mayet  quelque  intérêt 
au  point  de  vue  anthropologique,  c'est  moins  son  ingéniosité 
d'instrument  de  mathématiques  que  son  emploi  constant  en  astro- 
logie aux  xv°,  xvie  et  xvue  siècles  :  l'astrolabe  était  indispensable 
pour  pouvoir  déterminer  l'horoscope. 

La  solution  anticipée  du  problème  de  l'avenir  a,  de  tout  temps, 
été  une  des  préoccupations  les  plus  constantes  de  l'esprit  humain 
et  l'astrolabe  évoque  pour  nous  toute  une  longue  période  —  une 
période  dont  la  durée  se  compte  par  siècles — d'efforts  faits  par  une 
foule  de  savants  ou,  tout  au  moins,  d'hommes  placés  parmi  les 
plus  éclairés  de  leur  temps  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la 
destinée  par  l'étude  des  astres. 

A  la  plus  haute  antiquité,  en  effet,  remonte  la  croyance  à  l'in- 

1  Pièce  dépendant  de  la  collection  de  M.  Marius  Maatelier,  amateur 
lyonnais. 
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fluence  des  corps  célestes  sur  l'homme,  peut- être  parce  que  les 
étoiles,  les  planètes  errantes  font  naître,  plus  que  toute  autre  chose, 
l'idée  de  l'Insondable,  de  l'Infini... 

L'origine  des  recherches  faites  pour  arriver  à  la  pénétration 
des  secrets  de  cette  influence  mystérieuse  se  perd  également  dans 
la  nuit  des  temps.  Chez  les  Assyriens,  chez  les  Chaldéens,  chez 
les  Egyptiens  antiques;  en  Grèce,  à  Rome  et,  plus  tard,  dans  le 
vaste  essor  de  la  civilisation  arabe  en  Espagne,  Y  astrologie  judi- 
ciaire, c'est-à-dire  l'ensemble  des  procédés  des  faiseurs  d'horo- 
scopes —  et  non  l'astrologie,  première  forme  de  l'astronomie  — 
exerça  une  influence  considérable. 

Cette  influence  no  fit  qu'augmenter  pendant  le  moyen  âge  et  ne 
fut  détruite  qu'à  la  fin  des  temps  modernes  par  l'Ecole  philoso- 
phique du  xviiie  siècle  et  les  progrès  de  l'astronomie  qui  précisèrent 
les  lois  du  mouvement  des  astres. 

Toutefois,  l'astrologie  subsiste  encore  en  Orient,  en  Perse  et  en 
Chine,  pour  ne  pas  dire  dans  tout  l'Extrême  Orient. 

Aux  xvi°  et  xvn°  siècles  elle  était  dans  tout  son  développement 
et,  s'il  fallait  citer  quelques  noms  illustres,  Marie  de  Médicis, 
Henri  IV,  Louis  XIV,  Richelieu,  Mazarin,  Wallenstein...  en  étaient 
de  fervents  adeptes. 

Faire  dresser  l'horoscope  était  un  usage  universel,  et  si  c'était 
chose  facile  quand  il  s'agissait  pour  l'astrologue  de  satisfaire  contre 
espèces  sonnantes  le  menu  fretin  de  la  bourgeoisie,  il  n'en  était 
pas  de  même  quand  il  s'agissait  de  prédire  les  destinées  d'un  prince 
du  sang  ou  de  quelque  autre  grand  seigneur  ;  l'astrologue  pouvait 
toujours  craindre  pareille  mésaventure  arrivée  à  celui  de  Louis  XI. 

Interrogé  par  le  roi  sur  le  résultat  probable  de  l'entrevue  de 
Péronne,  le  pauvre  homme  se  montra  trop  optimiste  et  les  événe- 
ments ne  justifièrent  pas  ses  prédictions.  Louis  XI  avait  résolu,  en 
secret,  de  l'en  punir  en  l'envoyant  au  gibet  et  ne  revint  sur  sa 
décision  que  sur  cette  réponse  de  son  astrologue  auquel  il  repro- 
chait de  l'avoir  trompé  :  «  Sire,  ma  science  n'est  pas  infaillible, 
et  je  ne  suis  certain  que  d'une  seule  chose  :  la  mort  de  Votre 
Majesté  arrivera  trois  jours  après  la  mienne,  » 

Etablir  l'horoscope  comprenait  deux  groupes  d'opérations,  que 
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l'auteur  du  Traité  des  jugements  des  thèmes  gènettiliaques  *, 
lequel  cache  son  nom  sous  les  initiales  A.  P.  R.  et  qui  écrivait 
à  Paris  en  169?,  résume  ainsi  : 

«  Pour  dresser  une  figure,  il  faut  faire  deux  choses  : 

1°  Observer  par  le  mouvement  journalier,  quelle  étoit  au  mo- 
ment de  la  naissance,  la  situation  des  étoiles  fixes  et  particulière- 
ment les  douze  signes,  et  quel  des  dits  signes  montoit  Thorison,  ou 
occupoit  le  milieu  du  ciel,  et  ainsi  des  autres; 

2°  Examiner  par  le  cours  particulier  des  planètes,  en  quels 
signes  et  en  quels  degrez  d'iceux  elles  se  trouvoient  lors  domi- 
cilliées  et  avec  quelles  étoiles  fixes  elles  étoient  jointes.  » 

L'astrolabe  était  pour  cela  indispensable. 

C'était  avant  tout  un  instrument  portatif.  Il  avait  l'aspect  d'un 
disque  de  bronze.  Celui  qui  fait  l'objet  de  la  communication  de 
M.  Mayet,  mesure  8cm5  de  diamètre  avec  environ  1  centimètre 
d'épaisseur. 

Le  décrire  n'est  pas  très  facile  vu  la  complexité  d'un  semblable 
instrument  d'apparence  cependant  très  simple,  et  l'on  ne  saurait 
mieux  faire  que  d'emprunter  la  description  qui  se  trouve  dans  le 
bel  ouvrage  édité  en  1892  par  la  maison  Quantin,  sur  a  La 
Collection  Spitzer  »  (t.  V,  p.  76). 

Cette  description  est  elle-même  extraite  du  traité  fort  curieux 
de  Dominique  Jacquinot,  Champenois,  traité  intitulé  :  C  Usage  de 
V astrolabe  avec  un  petit  traité  de  la  Sphère  —  à  Paris  en  la 
boutique  de  Hièrosme  de  Marne f,  chez  André  Sittard,  au 
Mont-S aint-Hylaire,  à  V Enseigne  du  Pélican  (1617,  in-8°). 

«  L'astrolabe,  écrit  Jacquinot,  est  un  instrument  plat  et  rond, 
composé  de  plusieurs  lignes  tant  droites  que  circulaires  pour  co- 
gnoistre  et  examiner  les  mouvemens  des  cieux... 

ce  En  celle-ci,  premièrement  il  y  a  l'armille  ou  anneau  avec  l'anse 
par  lequel  nous  pendons  l'astrolabe  pour  prendre  la  hauteur  du 
soleil,  estoilles  et  autres  observations.  Après  est  l'astrolabe  en 
figure  platte  et  ronde,  lequel  a  deux  faces  ou  superficies  à  scavoir, 


1  Cité   par  le  bibliophile  de  P.  L.  Jacob  (Lacroix),  in  Curiosités  des 
Sciences  occultes $  Paris,  Garoier,  1885. 
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l'intérieure,  autrement  dicte  la  mère  à  cause  qu'elle  peut  contenir 
en  sa  concavité  plusieurs  tables  servantes  à  diverses  élévations  du 
pôle  surl'horison... 

«  Et  la  postérieure,  appellée  le  dos,  de  laquelle  s'ensuit  la 
déclaration  ;  en  icelle  sont  plusieurs  lignes  ou  cercles,  dont  les 
premières,  qui  sont  près  de  la  marge  contiennent  les  degrés  d'alti- 
tude... En  après  viennent  d'autres  cercles  où  sont  descrits  les 
douze  mois  de  l'an  correspondans  aux  douze  signes  du  zodiaque  et 
leurs  jours  divisés  chacun  à  part  soy...  Consequemment  sont  les 
deux  lignes  diamétrales,  lesquelles  s'entrecoupent  au  centre  de 
l'astrolabe  par  angles  droits,  l'une  appelée  Midy,  l'autre  qui  nous 
représente  l'horison  universellement.  » 

Au  dos,  est  encore  une  alidade  mobile,  qui  sert  à  faciliter  les 
observations  faites  avec  l'aide  de  l'astrolabe. 

La  mère,  ou  face  de  l'astrolabe  a  son  limbe  circulaire  divisé  en 
360  degrés.  Sur  ce  limbe,  on  comptera  les  ascensions  droites  des 
étoiles  et  des  signes;  c'est  sur  cette  graduation  que  se  mesureront 
aussi  les  heures  égales, 'à  raison  de  15  degrés  l'heure. 
Une  règle  ou  os  tenseur  est  mobile  sur  cette  face. 
Reprenons  la  description  de  Dominique  Jacquinot  : 
«  Puis  s'ensuit  le  dedans  d'icelle  face  (la  mère)  qui  est  concave 
pour  contenir  plusieurs  tables  ou  tympans,  servant  à  diverses 
régions  selon  la  variété  des  latitudes  ou  élévations  du  pôle  sur 
l'horison. 

(Sur  ces  tympans  sont  tracés  une  multitude  de  lignes  et  d'arcs 
de  cercle  dont  une  série,  distants  de  30  degrés  les  uns  des  autres, 
déterminent  les  douze  maisons  du  ciel,  si  importantes  en  astro- 
logie.) 

«  Recouvrant  les  tympans  est  l'araigne  du  zodiaque,  qui  est  une 

•   table  escrite  à  part  et  universelle  pour  chacune  desdictes  tables  ; 

9lle  contient  premièrement  un  cercle  où  sont  les  noms  des  douze 

signes  célestes  et  la  circonférence  d'iceluy  cercle  nous  représente 

l'éclyptique  ou  voye  du  soleil... 

«  Contient  ladicte  araigne,  certain  nombre  d'estoilles  plus  claires 
et  plus  reluysantes  au  ciel,  situées  et  calculées  selon  leurs  vrays 
lieux,  sur  petites  poinctes,  avec  la  nature  et  la  grandeur  d'icelles.  » 
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Telle  est,  brièvement  résumée,  la  description  de  l'astrolabe. 

Cet  instrument  est  assez  rare  aujourd'hui,  il  représente  une  des 
phases  de  l'évolution  des  croyances  humaines  et  c'est  pourquoi  il 
pouvait  être  bon  de  le  présenter  à  la  Société  d'Anthropologie,  car 
l'Anthropologie  a  un  champ  d'investigation  plus  vaste  que  la  plu- 
part des  autres  sciences  et  elle  s'applique  à  recueillir  tous  les  docu- 
ments se  rattachant  à  l'étude  des  caractères  moraux  aussi  bien 
qu'à  l'étude  des  caractères  physiques  des  races  disparues  et  des 
races  en  voie  d'évolution. 

DISCUSSION 

M.  Chantre  a  eu  l'occasion  de  voir  —  tout  récemment  —  au  Dépôt 
des  Cartes,  à  Paris,  divers  instruments  analogues  à  celui  présenté 
par  M.  May  et,  mais  il  se  demande  à  quel  titre  ils  y  étaient  conservés. 

M.  May  et  dit  que  le  nom  d'astrolabe  s'applique  à  des  instru- 
ments assez  divers  que  l'on  peut,  toutefois,grouper  en  deux  classes  : 
les  astrolabes  astronomiques  qui  étaient  en  quelque  sorte  une 
projection  schématique  de  la  sphère  céleste  et  les  astrolabes  géo- 
graphiques qui  représentaient  la  projection  du  globe  terrestre. 

Les  astrolabes  dont  vient  de  parler  M.  Chantre  doivent  très 
probablement  appartenir  à  cette  seconde  catégorie  et  leur  place  est 
marquée  parmi  les  plus  anciens  documents  de  la  science  géogra- 
phique. 

PRÉSENTATION 

M.  Lesbre  présente  un  chien  âgé  de  six  mois  et  né  sans  mem- 
bres thoraciques. 

Cette  monstruosité  est  bien  connue  en  tératologie  où  on  la 
désigne  sous  le  nom  d'ectromélie  bithoracique. 

Chez  le  chien  présenté  par  M.  Lesbre,  seuls  les  rayons  des 
membres  antérieurs  font  défaut;  on  sent  parfaitement  l'omoplate 
sous  la  peau  et  sous  les  muscles  qui  la  couvrent,  mais  elle  se  ter- 
mine par  une  pointe  à  son  angle  glénoïdien  en  formant  une  sorte 
de  moignon  sur  lequel  la  peau  présente  une  callosité  qui  s'est 
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développée  par  suite  du  mode  de  locomotion  de  l'animal  qui  se 
trouve  exposé  à  de  fréquentes  chutes  sur  la  région  steroale. 

L'attitude  ordinaire  de  l'animal  est  en  quelque  sorte  rampante, 
toutefois  il  se  redresse  souvent  sur  les  pattes  qui  lui  restent,  et 
prend  la  position  d'un  kanguroo,  c'est-à-dire  écarte  l'un  de  l'autre 
ses  membres  postérieurs,  et  prend  appui  depuis  le  calcanéum  jus- 
qu'à l'extrémité  des  doigts  afin  d'augmenter  l'étendue  de  la  base 
de  sustentation.  En  cette  attitude  bipède  il  peut  se  déplacer  soit 
par  bonds,  comme  le  kanguroo,  mais  alors  il  lui  arrive  souvent  de 
tomber  sur  son  sternum,  soit  par  le  mouvement  alternatif  des 
deux  membres,  comme  l'homme.  Il  n'est  pas  encore  très  habile 
dans  ce  dernier  mode  de  locomotion,  mais  il  s'y  perfectionnera 
certainement  et  alors  la  définition  ancienne,  donnée  à  l'un  de  ses 
semblables,  «  canis  bipes  humano more ambulans  »,  pourra  lui 
convenir  parfaitement. 

Ce  chien  est  né  d'une  chienne  qui,  dans  la  même  portée  a  eu 
deux  petits  dépourvus  de  membres  antérieurs,  mais  l'anomalie  ne 
s'est  plus  retrouvée  dans  une  portée  ultérieure. 

Cette  chienne  était  atteinte  d'une  chorée  intense  localisée  aux 
membres  antérieurs  et,  bien  que  tous  les  chiens  ectromèles  ne 
soient  pas  fils  de  chorélques,  M.  Lesbre  se  demande  si  cette  affec- 
tion nerveuse  n'est  pas  pour  quelque  chose  dans  le  développement 
de  la  monstruosité  qui  fait  l'objet  de  sa  présentation.  Il  se  propose, 
quand  le  moment  sera  venu,  d'étudier  avec  soin  le  système  ner- 
veux, surtout  la  moelle  épinière  de  ce  chien,  et  fera  connaître 
à  la  Société  ses  constatations  anatomiques,  s'il  existe  des  lésions 
appréciables. 

En  attendant,  il  se  servira  de  l'animal  comme  reproducteur  pour 
tenter  la  transmission  héréditaire  de  son  anomalie.  Bien  qu'une 
pareille  tentative  ait  été  déjà  faite  sans  succès  par  M.  Barrier, 
d'Alfort,  il  ne  désespère  pas,  en  multipliant  les  accouplements, 
d'arriver  à  reproduire  la  monstruosité.  L'ectrodactylie  est  souvent 
héréditaire,  pourquoi  l'ectromélie  ne  le  serait-elle  pas  aussi  ? 
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DISCUSSION 

M.  Joanny  Roux  pense  avec  M.  Lesbre  que  les  lésions  pré 
sentées  par  le  chien  qui  fait  l'objet  de  sa  communication  sont 
dues  à  des  altérations  nerveuses,  très  probablement...  Mais  que, 
s'il  fallait  assigner  d'avance  une  localisation  à  ces  altérations,  ce 
serait  peut-être  dans  le  cerveau  plutôt  que  dans  la  moelle  qu'il 
faudrait  en  placer  le  siège. 

Un  fait  important  à  retenir,  c'est  la  chorée  présentée  par  la 
mère  du  jeune  chien.  Chez  l'homme,  la  chorée  se  traduit  presque 
toujours  par  des  tares  héréditaires,  que  ce  soit  de  la  chorée  ou  —  ce 
qui  est  plus  fréquent  —  des  stigmates  variés  de  dégénérescence. 

La  chorée  a  son  origine  dans  l'écorce  cérébrale  et  c'est  dans  cette 
écorce  cérébrale  qu'il  faut  placer  la  lésion  causale  de  l'absence  des 
membres  antérieurs  du  chien  présenté  par  M.  Lesbre,  si  on  admet 
que  l'ectromélie  est  un  stigmate  de  dégénérescence. 

Auquel  cas,  il  y  aurait  peu  d'espoir  d'obtenir  sa  reproduction, 
les  dégénérés  n'ayant  qu'une  postérité  limitée. 

M.  Lesbre  n'accepte  qu'avec  réserves  l'opinion  de  M.  Ruux 
pour  le  fait  de  regarder  l'atrophie  des  membres  supérieurs  comme 
un  signe  de  dégénérescence. 

Il  a  bon  espoir  d'obtenir,  sinon  la  reproduction  de  la  monstruo- 
sité, du  moins  de  nombreux  descendants  du  chien  monstrueux. 
Les  observations  recueillies  en  des  cas  analogues  montrent  que 
les  animaux  ectromèles  sont  généralement  d'une  remarquable 
fécondité. 

M.  Lacassagne.  — Les  cas  d'ectromélie  ne  sont  pas  rares  chez 
l'homme.  Ambroise  Paré  en  a  cité  divers  cas  ;  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  nous,  l'histoire  de  Ducornet,  le  Né- sans-bras,  qui 
peignait  avec  les  pieds  et  qui  mourut  il  y  a  peu  d'années  ayant 
acquis  une  certaine  notoriété  artistique,  est  bien  connue. 

En  1892,  à  Anvers,  M.  Lacassagne  a  vu  un  autre  peintre  copier 
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des  œuvres  de  maîtres  flamands  en  tenant  ses  pinceaux  avec  le 
pied  droit  et  les  tableaux  ainsi  exécutés  n'étaient  pas  sans 
valeur. 

Les  sujets  atteints  d'ectromélie  donnent  presque  toujours  une 
éducation  remarquable  à  leurs  membres  inférieurs  et  on  peut  citer, 
comme  un  excellent  exemple,  le  cas  vraiment  extraordinaire  de 
Ledgewood,  publié  par  Broca  (in  Revue  d'Aniropologie,  1882). 

Ledgewood  n'avait  qu'un  membre  inférieur.  «  Ge  membre 
unique  avait  acquis  une  telle  souplesse  que  Ledgewood  pouvait 
s'en  servir  pour  se  gratter  la  tôte...  Il  s'habillait  lui-même,  se 
rasait,  écrivait,  chargeait  et  tirait  un  pistolet,  ramassait  une 
épingle  et,  chose  à  peine  croyable,  plaçant  un  fil  entre  ses  dents, 
il  enfilait  une  aiguille  sans  le  secours  de  personne.  » 

La  postérité  des  ectromèles  est  généralement  nombreuse  et 
M.  Poncet  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  Gazette  des 
hôpitaux  (?),  l'observation  d'un  Russe  ectromèle,  père  de  neuf 
enfants  bien  conformés. 

Les  anomalies  de  développement  sont-elles  des  stigmates  de 
dégénérescence  ? 

M.  Lacassagne  n'est  pas  absolument  d'accord  avec  M.  Roux  sur 
ce  point...  car  on  a  beaucoup  abusé  des  deux  mots:  dégénéres- 
cence et  dégénérés. 

N'est- on  pas  allé  jusqu'à  faire  du  génie  la  marque  d'une  dégé- 
nérescence supérieure?  Tout  récemment  le  Dr  Toulouse  n'a-t-il 
pas  publié  sur  M.  Zola  une  étude  médico-psychologique  qui  souleva 
de  vives  polémiques  et  dans  laquelle  il  arrivait  à  cette  conclusion 
que  le  talent  de  M.  Zola  était  un  des  meilleurs  stigmates  de 
sa  dégénérescence  ? 

C'est  aller  probablement  un  peu  loin  et  il  faudrait  limiter  le  sens 
du  mot  dégénérescence  à  la  définition  qu'en  à  donnée  Morel  :  «  La 
dégénérescence  est  une  affection  générale,  totius  substantiœ,  qui 
conduit  à  la  stérilité.  » 

On  ne  saurait  alors  essayer  d'y  faire  rentrer  les  anomalies  de 
développement. 
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COMMUNICATION 


M.  Lesbre  donne  lecture  du  mémoire  suivant  qu'il  a  écrit  en 
collaboration  avec  M.  Cornevin. 


MÉMOIRE  SUR  LES  VARIATIONS  NUMÉRIQUES 

DE  LA  COLONNE  VERTÉBRALE  ET  DES  COTE! 

CHEZ  LES  MAMMIFÈRES  DOMESTIQUES 

Par   MM.   Cornevin   et   Lesbre 

Professeurs  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon. 


I 

Bien  que  la  colonne  vertébrale  soit  une  partie  essentielle  et 
primordiale  du  squelette,  elle  est  très  sujette  à  varier  dans  les 
animaux  d'une  môme  espèce  ou  d'une  même  race,  quant  au  nombre 
total  des  articles  qui  la  composent  et  à  leur  répartition  en  ses 
diverses  régions. 

Tous  les  anatomistes  de  l'homme  et  des  animaux  ont  observé  de 
ces  variétés  et  ce  ne  serait  pas  une  mince  tâche  de  rapporter  ici 
les  cas  signalés.  Les  animaux  domestiques  n'en  ont  point  l'apanage; 
des  espèces  exclusivement  sauvages,  que  personne  n'a  jamais 
songé  à  domestiquer,  en  ont  offert  et  en  offrent  journellement  des 
exemples  aux  zoologistes1.  La  conclusion  qui  s'en  dégage  pour 
tout  esprit  non  prévenu,  c'est  que  la  formule  vertébrale  est 
changeante  et  qu'elle  ne  saurait,  dès  lors,  caractériser  d'une 
manière  certaine  et  suffisante  les  genres,  les  espèces  ou  les  races. 

1  Voyez  spécialement  :  i°  de  Siebold  et  Staunius,  Anatomie  comparée, 
Mammifères. 

2°  G. -H.  Parker,  Variations  in  vertébral  column  of  necturus  (Ana- 
tomischer  Anseiger,  1896). 

3«  Struthers,  Journal  of  Anat.  Phys.,  1875  et  1896. 
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Aussi,  aurions-nous  hésite  à  publier  les  nombreuses  anomalies  de 
cette  sorte  que  nous  avons  recueillies  depuis  plus  de  vingt  ans  que 
nous  disséquons  si,  dans  ses  publications,  M.  Sanson  ne  s'obsti- 
nait en  une  opinion  contraire  et  ne  propageait  une  erreur.  Voici 
ce  qu'il  écrivait  naguère  encore  dans  le  Dictionnaire  de  médecine 
et  de  chirurgie  vétérinaires,  article  Squelette,  tome  XX  : 

c  Dans  chaque  genre  et  dans  chaque  espèce,  le  nombre  de  ver- 
tèbres, les  coccygiennes  mises  à  part,  doit  être  considéré  comme 

normalement  fixe La  portion  lombaire  du  rachis  est  celle  qui, 

seule,  présente  des  variations  spécifiques  de  nombre  ;  c'est  aussi 
celle  où  les  malformations  et  les  irrégularités  résultant  de  conflits 
d'hérédités  sont  les  plus  fréquentes...  Toutes  les  espèces  de  même 
genre  ont  le  môme  nombre  de  vertèbres  dorsales.  Les  variations 
sont  exclusivement  génériques.  Par  exemple,  tandis  qu'il  y  en  a 
18chezle8  Equidés,  on  n'en  compte  que  14  chez  les  Bovidés  et 
les  Ovidés,  15  chez  les  cochons  domestiques  de  l'Europe  occiden- 
tale et  méridionale. 

c  Chez  les  ânes,  les  vertèbres  lombaires  sont  constamment  au 
nombre  de  5  ;  chez  toutes  les  espèces  chevalines  connues,  hormis 
une,  on  en  compte  normalement  61.  » 

L'espèce  chevaline  qui,  d'après  M.  Sanson,  ferait  exception  au 
point  de  vue  du  nombre  de  vertèbres  lombaires  et  n'en  aurait  que 
5  ainsi  que  l'âne,  est  celle  qu'il  appelle  Equus  caballus  africanus. 
Pour  parler  comme  tout  le  monde,  c'est  la  race  barbe. 

Goubaux,  dans  un  mémoire  documenté  sur  les  anomalies  de  la 
colonne  vertébrale  chez  les  animaux  domestiques2,  a  combattu 
avec  beaucoup  de  force  et  de  raison  les  idées  de  M.  Sanson  sur 
les  types  spécifiques,  et  démontré  que  les  variations  du  rachis 
sont  fréquentes  dans  toutes  les  espèces  et  indépendantes  de  la 
race,  que  les  chevaux  barbes,  notamment,  ont  d'ordinaire  6  lom- 
baires comme  les  autres,  et  que  le  nombre  5  peut  se  trouver,  à 
titre  exceptionnel,  dans  toutes  les  races. 


1  Voyez  aussi  :  Sanson,  Types  spécifiques  en  zoologie  (Journal  de 
VAnatomie,  1867). 

2  Journal  de  VAnalomie,  1867  et  1868. 
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H.  Toussaint  a  émis  les  mêmes  conclusions  en  1876,  dans  le 
Journal  de  V Ecole  vétérinaire  de  Lyon. 

Moussu  a  répété  cette  démonstration  en  1891  en  s'appuyant  sur 
de  nombreux  faits  de  variations  numériques  recueillis  par  lui- 
même  sur  les  chevaux  de  dissection  de  l'Ecole  d'Alfort.  ou  par 
Monod  sur  des  chevaux  d'Algérie  *. 

M.  Sanson  n'en  démord  pas  :  les  chevaux  barbes  ou  africains, 
comme  il  les  appelle,  doivent  avoir  5  vertèbres  lombaires  puisqu'il 
l'a  dit  :  s'ils  en  ont  6,  ils  ne  sont  pas  barbes  ;  quant  aux  chevaux 
d'autres  races  qui  se  permettent  parfois,  eux  aussi,  de  n'avoir  que 
5  lombaires,  c'est  qu'ils  ont  du  sang  africain  dans  les  veines, 
seraient-ils,  en  apparence,  de  parfaits  percherons,  bretons  ou  fla- 
mands. Et  s'ils  en  ont  7?  M.  Sanson  n'en  a  cure  5  il  les  abandonne 
comme  des  erreurs  de  la  nature,  jusqu'au  jour  où  il  aura  créé  à 
leur  intention  une  nouvelle  espèce  chevaline.  Tout  cela  témoigne 
de  beaucoup  plus  d'amour-propre  d'auteur  que  de  logique  scien- 
tifique et  de  faculté  d'observation. 

Mais  où  l'erreur  de  M.  Sanson  devient  vraiment  stupéfiante, 
c'est  quand  il  attribue,  comme  nombres  fixes,  14  vertèbres  dorsa- 
les et  14  paires  de  côtes  au  bœuf,  au  mouton  et  à  la  chèvre,  15 
dorsales  et  15  paires  de  côtes  aux  cochons  domestiques  européens 
et  4  lombaires  aux  cochons  chinois.  —  A  défaut  des  anatomistes 
vétérinaires  pour  lesquels  il  n'a  que  dédain  et  méfiance  depuis  que 
Goubaux,  Toussaint  et  Moussu  l'ont  contredit,  un  simple  boucher 
lui  eût  appris  que  le  nombre  des  côtes  ou  des  côtelettes  est  de  13 
de  chaque  côté  chez  les  bœufs  et  les  moutons,  et  souvent  de  14 
chez  les  cochons. 

Après  de  pareilles  erreurs,  quel  crédit  peut-on  accorder  à  toutes 
ses  élucubratioDS  sur  le  rachis  et  le  crâne  comme  critérium  des 
races  et  des  espèces?  Et  quelle  leçon  pour  les  débutants  sur  le  danger 
de  généraliser  d'après  des  cas  particuliers  et  sur  la  nécessité  de 
multiplier  les  observations,  de  les  accumuler,  avant  de  conclure! 


1  Moussu  et  Monod  :  De  la  valeur  de  la  région  lombaire  comme  carac- 
téristique des  races  chez  les  Equidés  caballins  (Recueil  vétérinaire, 
1891). 
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Nous  nous  proposons,  dans  ce  mémoire,  en  joignant  nos  obser- 
vations à  celles  déjà  publiées,  de  présenter  un  tableau  complet, 
quoique  synthétique,  des  variations  numériques  vertébro- costales 
de  chacun  des  mammifères  domestiques  et  de  démontrer,  une  fois 
de  plus,  par  l'accumulation  des  preuves,  que,  dans  une  espèce 
quelconque,  la  colonne  vertébrale  n'est  absolument  fixe  ni  dans 
le  nombre  total  de  ses  éléments,  ni  dans  le  nombre  de  vertèbres  de 
l'une  quelconque  de  ses  régions,  que  la  démarcation  de  celles-ci 
est  essentiellement  arbitraire  et  que,  par  conséquent,  la  formule 
vertébrale  n'a  qu'une  valeur  très  relative  pour  caractériser  les 
genres,  les  espèces  ou  les  races. 

L'illustre  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire  ne  s'était  pas  trompé  quand 
il  posait  en  principe  «  que  les  anomalies  numériques  sont  d'autant 
plus  fréquentes  que  les  organes  envisagés  sont  en  nombre  plus 
considérable  et  réciproquement  ». 

Les  mamelles  des  truies  et  des  chiennes,  pour  citer  des  exem- 
ples familiers  à  M.  Sanson,  ne  le  démontrent-elles  pas? 

Dans  les  serpents,  dont  la  colonne  vertébrale  peut  comprendre 
plusieurs  centaines  de  vertèbres,  il  n'y  a  peut-être  pas  deux  indi- 
vidus dans  la  môme  espèce  qui  en  aient  le  môme  nombre. 

N'est-il  pas  évident,  en  effet,  qu'un  organe  a  d'autant  moins 
d'importance  dans  l'économie  générale  de  l'organisation,  qu'il  se 
répète  en  une  série  plus  nombreuse,  les  congénères  pouvant  se 
suppléer  réciproquement1! 

C'est  pourquoi,  sans  doute,  les  pièces  de  la  colonne  vertébrale 
et  les  côtes  sont  si  sujettes  à  varier  de  nombre  dans  le  développe- 
ment ontogénique  et  phylogénique.  Et  ces  variations  ne  sont  pas 
sans  influence,  comme  on  le  conçoit,  sur  le  format  longiligne, 
bréviligne  ou  médioligne  des  divers  individus  d'une  môme  espèce 
et  d'une  môme  race. 

Les  oiseaux  primitifs,  tels  que  Archéoptéryx  lithographicus, 
possédaient  une  queue  ;  les  oiseaux  actuels  ne  doivent  la  brièveté 

1  Dans  les  végétaux,  la  variation  numérique  des  organes  en  séries, 
sépales,  pétales  et  étamineB  est  une  notion  courante  pour  les  bota- 
nistes. 
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de  leur  coccyx,  formant  simplement  croupion,  qu'à  la  réduction 
de  nombre  et  à  la  coalescence  d'un  certain  nombre  de  vertèbres 
qui,  d'une  part,  se  sont  fusionnées  au  sacrum  et,  d'autre  part,  ont 
formé  le  pygostyle.  Il  est  môme  une  race  de  poules,  celle  de 
Ceylan,  dont  le  coccyx  a  complètement  disparu,  ce  qui  leur  donno 
une  physionomie  toute  spéciale. 

M.  Braun  a  démontré  chez  plusieurs  oiseaux,  la  perruche  ondu- 
lée notamment,  que,  pendant  la  vie  embryonnaire,  la  queue  pré- 
sente une  longueur  relative  bien  plus  considérable  que  celle  qu'elle 
atteindra  quand  elle  sera  complètement  formée  et  qu'elle  ne  com- 
prend pas  moins  de  18  ou  19  vertèbres  distinctes  ;  mais,  dans  le 
cours  du  développement,  les  5  ou  6  dernières  se  soudent  et  se 
fusionnent  pour  former  lç  pygostyle  ;  les  7  ou  8  premières  se  con- 
fondent av^c  le  sacrum,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  plus  que  5  ou  G 
de  libres  dans  l'intervalle. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  Fol  a  démontré  le  môme 
fait  en  ce  qui  concerne  l'homme  :  l'embryon  humain  âgé  de  5 
semaines  (9  à  10  millimètres),  possède  une  queue  manifeste  et  un 
nombre  de  vertèbres  supérieur  à  celui  de  l'adulte,  38  au  lieu  de 
33  ou  34  ;  les  4  ou  2  dernières  de  ces  vertèbres  sont  éphémères  ; 
déjà,  chez  l'embryon  de  6  semaines  (12  millimètres),  la  38e,  la  37° 
et  la  36e  se  confondent  en  une  seule  masse,  la  35°,  elle-même,  n'a 
plus  de  limites  parfaitement  nettes;  l'embryon  de  19  millimètres 
n'a  plus  que  34  vertèbres,  la  34e  résultant  évidemment  de  la 
fusion  des  4  dernières  et  la  queue  est  déjà  beaucoup  moins  proé- 
minente. 

Ces  faits,  constatés  à  nouveau  par  Phisalix,  ainsi  que  les  cas 
authentiques  d'hommes  à  queue  enregistrés  dans  la  science,  tendent 
à  démontrer  que  notre  espèce  possédait  jadis  une  colonne  verté- 
brale plus  longue  qu'aujourd'hui» 

Les  phénomènes  de  réduction  et  de  coalescence  des  vertèbres 
caudales  se  produisent  aussi  chez  les  animaux  à  queue  développée, 
tels  que  les  quadrupèdes  domestiques,  car,  dans  chaque  espèce,  le 
nombre  de  ces  vertèbres  est  très  variable.  Par  exemple,  nous 
relevons  dans  Nathusius  que  les  moutons  de  la  race  sans  queue 
ont  trois  coccygiennes  seulement,  que  ceux  à  courte  queue  ou  tsi- 
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gaïa  en  ont  douze  à  seize,  et  ceux  à  longue  queue  dix-huit  à  vingt- 
quatre  ou  plus  encore.  Nous  parlerons  nous  même,  dans  la 
deuxième  partie  de  ce  mémoire,  de  variations  coccygiennes  non 
moins  étendues  dans  l'espèce  canine,  depuis  le  braque  sans  queue 
du  Bourbonnais  jusqu'aux  chiens  à  très  longue  queue  des  régions 
polaires.  On  n'ignore  pas  non  plus  que  des  variations  étendues 
existent  dans  la  queue  des  races  de  chats  et  que  Tune  d'elles  est 
anoure.  Il  serait  très  intéressant  d'étudier  des  embryons  de  ces 
races  sans  queue  afin  de  voir  dans  quelle  mesure  il  y  a  agenèse  ou 
coalescence  vertébrale. 

Mais,  va-t-on  objecter,  ces  variations  du  coccyx,  constatées  chez 
un  môme  individu  en  cours  de  développement  ou  chez  des  indivi- 
dus différents  de  la  môme  espèce,  ne  prouvent  rien,  car  il  s'agit  de 
fausses  vertèbres,  de  vertèbres  dégénérées,  formant  un  appendice 
terminal  sans  importance  ;  on  comprend  sans  peine  leur  variabilité. 
Tout  autre  est  le  cas  des  vertèbres  pré-sacrées,  les  vraies  vertè- 
bres celles-là,  nettement  séparées  des  autres  parle  point  d'attache 
des  membres  pelviens,  par  l'angle  sacro-vertébral  et  par  un  angle 
interépineux,  les  seules  dont  il  y  ait  lieu  de  tenir  compte  dans  la 
formule  vertébrale.  Suivant  M.  Sanson,  la  colonne  vertébralo  se 
diviserait  en  deux  segments  tranchés,  l'un  postérieur  variable, 
l'autre  antérieur  immuable,  quant  aux  nombre  de  leurs  vertèbres 
composantes,  du  moins  dans  la  môme  race. 

A  première  vue,  cette  distinction  parait  suspecte  ;  l'anatomie 
comparée  en  fait  apparaître  tout  l'arbitraire  ;  l'embryologie  la 
ruine  complètement.  En  effet,  «  la  ceinture  pelvienne,  pas  plus 
que  la  ceinture  scapuiaire,  n'est  rattachée  à  un  segment  déterminé 
du  corps  ;  toutes  deux  sont  sujettes  aux  déplacements  les  plus 
étendus,  soit  dans  le  cours  de  la  phylogénie,  soit  dans  le  cours  de 
l'ontogénie  »  (Widersheim).  C'est  Rosenberg  qui,  le  premier,  a 
démontré  que,  pendant  le  développement,  le  bassin  remonte  len- 
tement le  long  de  la  colonne  vertébrale  en  prenant  successivement 
contact  avec  des  vertèbres  de  plus  en  plus  antérieures.  Dans  l'em  - 
bryon  humain,  par  exemple,  les  coxaux  sont  d'abord  unis  aux 
26°,  27°  et  28e  vertèbres,  tandis  que  plus  tard  ils  le  seront  au  25% 
26°  et  27e.  Le  sacrum  s'incorpore  donc  des  éléments  nouveaux  au 
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fur  et  à  mesure  que  le  bassin  s'élève,  éléments  en  nombre  variable 
dont  la  région  lombaire  se  trouve  dépouillée. 

D'après  Régalia,  ce  mouvement  du  bassin,  en  variant  en  étendue 
suivant  les  individus,  dans  une  môme  espèce,  serait  l'unique  cause 
des  changements  numériques  qu'on  observe  si  souvent  dans  les 
diverses  régions  de  la  colonne  vertébrale;  c'est-à-dire  qu'il  y 
aurait  simplement  transposition  d'une  ou  plusieurs  vertèbres  du 
segment  pré-sacré  dans  le  segment  sacro-coccygien  ou  vice  versa, 
par  suite  de  l'arrêt  des  coxaux  au  delà  ou  en  deçà  de  la  limite 
ordinaire  ;  mais  le  nombre  total  serait  le  môme  dans  tous  les  cas. 

Un  certain  nombre  de  ces  anomalies  s'expliquent  ainsi,  mais  la 
théorie  de  Régalia  est  trop  absolue.  Les  faits  précédemment  expo- 
sés, que  nous  devons  notamment  à  Fol  et  à  M.  Braun,  portent  déjà 
à  penser  qu'il  peut  y  avoir  anomalie  numérique  primitive;  l'obser- 
vation démontre  que  les  anomalies  pré-sacrées  sont  bien  loin  d'ôtre 
toujours  compensées  par  anomalies  inverses  sacro-coccygiennes. 
Au  Congrès  de  Padoue,  tenu  en  1889  par  l'Association  médicale 
italienne,  Tenchini  exposa  que,  sur  quatre-vingts  cadavres  humains 
examinés  à  Bologne,  il  en  a  trouvé  six  qui  présentaient  une  ano  - 
malie  de  nombre  de  la  colonne  vertébrale,  trois  par  excès,  trois  par 
défaut,  et  aucune  de  ces  anomalies  n'était  compensée.  «  Bien  plus, 
dit-il,  on  peut  observer  à  Ja  fois  excès  ou  défaut  dans  les  deux  seg- 
ments du  rachis.  *  —  En  ce  qui  concerne  nos  quadrupèdes,  les 
variations  sacro-coccygiennes  et  les  pré-sacrées  ne  s'équilibrent 
pas  et  elles  peuvent  se  faire  dans  le  môme  sens,  comme  chez 
l'homme. 

La  conclusion  de  tout  cela  est,  d'une  part,  que  le  repère  consti- 
tué par  l'attache  des  membres  pelviens  n'a  rien  de  fixe  ;  d'autre 
part,  que  les  deux  segments  vertébraux  ainsi  limités  varient  numé- 
riquement, soit  par  fluctuation  de  leur  limite,  soit  par  agenèse, 
hyper  genèse  ou  coalescence  des  vertèbres  primitives  dans  chacun 
d'eux.  Si  les  variations  du  segment  postérieur  sont  plus  fréquentes 
et  souvent  aussi  plus  profondes,  cela  tient,  sans  nul  doute,  à  ce 
qu'il  y  a  des  vertèbres  plus  ou  moins  dégénérées,  se  formant  en 
dernier  lieu  au  delà  de  la  moelle  épinière  et  du  dernier  ganglion 
de  la  chaîne  sympathique.  Il  n'est  pas  déplacé  ici  de  faire  remar- 
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quer  qu'à  tous  les  points  de  vue  la  queue  est  l'organe  le  plus  mal- 
léable  des  vertébrés,  môme  lorsqu'on  n'en  considère  que  les 
phanères  ;  témoin  la  queue  écailleuse  du  castor,  celle  de  L'yack 
comparée  à  celle  du  bœuf,  celle  du  chien  toy-terrier  mise  en 
parallèle  avec  celle  de  l'épagneul,  etc.,  etc. 

Ce  n'est  pas  tout.  Nous  allons  démontrer  maintenant  que  les 
autres  régions  de  la  colonne  vertébrale  ne  sont  pas  plus  rigou- 
reusement limitées;  qu'aucune  d'elles  ne  saurait  être  définie  par  un 
caractère  univoque  et  absolu  ;  que  la  colonne  vertébrale  est  une  de 
la  tête  au  bout  du  coccyx,  les  divisions  qu'on  y  a  établies  étant 
toutes  artificielles. 

D'après  M.  Testut,  on  doit  considérer  : 

Gomme  vertèbres  dorsales,  toutes  celles  qui  portent  des  côtes 
non  soudées  ;  comme  cervicales  toutes  celles  comprises  entre  la 
première  dorcale  et  l'occipital  ;  comme  lombaires,  celles  situées 
au-dessous  de  la  dernière  dorsale  et  ne  présentant  avec  le  coxsl 
aucune  connexiou  articulaire;  toutes  les  autres  appartiennent  au 
sacrum  et  au  coccyx.  —  Gela  revient  à  dire  que  les  vertèbres  des 
trois  premières  régions  se  distinguent  non  pas  tant  par  des  carac- 
tères intrinsèques  que  par  les  côtes  qui  flanquent  celles  de  la 
région  médiane.  Mais  l'anatomie  comparée  et  l'anatomie  anormale 
concourent  à  démontrer  que  c'est  là  une  mauvaise  base  de  démar- 
cation, car  les  côtes  peuvent,  en  principe,  exister  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  colonne  vertébrale  ;  il  y  a  môme  lieu  do  supposer  que 
telle  était  la  disposition  primordiale.  Par  exemple,  chez  les  serpents, 
il  en  existe  depuis  la  troisième  jusqu'à  l'anus;  les  crocodiles  en 
ont  de  parfaitement  articulées  sur  toutes  les  vertèbres  du  cou,  y 
compris  l'atlas;  on  en  remarque  jusqu'au  coccyx  dans  beaucoup  de 
reptiles  ou  amphibiens,  actuels  ou  fossiles.  Et,  dans  les  mammi- 
fères, on  en  voit  souvent  apparaître  (ou  mieux  réapparaître)  là  où 
il  n'en  existe  pas  d'habitude,  aux  lombes  et  au  cou  notamment.  En 
conséquence,  la  présence  ou  l'abser.ce  de  côtes  ne  saurait  caracté- 
riser suffisamment  une  région  vertébrale,  et  la  définition  précitée 
de  M.  Testut  est  loin  d'être  rigoureuse.  11  est  clair  que  les  vertè- 
bres du  cou,  c'est-à-dire  de  cette  partie  rétrécie  comprise  entre  la 
tête  et  les  épaules,  auront  beau  présenter,  normalement  ou  anor- 
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malement,  des  côtes  annexes,  elles  n'en  resteront  pas  moins  cervi- 
cales ;  de  môme,  chez  un  mammifère,  une  vertèbre  occupant  le 
plafond  de  la  cavité  abdominale,  pourvues  d'apophyses  transverses 
longues  et  aplaties,  ne  devra  pas  être  qualifiée  de  dorsale  par  cela 
seul  qu'une  côte  plus  ou  moins  rudimentaire,  perdue  dans  la  paroi 
du  flanc,  s'est  anormalement  jointe  à  l'extrémité  desdites  apophy- 
ses. —  Il  peut  y  avoir  lieu  de  distinguer,  dans  les  mammifères 
comme  dans  les  reptiles,  des  côtes  cervicales,  des  côtes  thoraciques, 
des  côtes  lombaires,  etc.  Seules,  les  côtes  thoraciques  caractérisent 
les  vertèbres  dorsales.  Voilà  qui  est  entendu;  mais  la  difficulté  est 
de  bien  définir  les  côtes  thoraciques.  D'une  façon  générale,  ce  sont 
des  arcs  osseux  régulièrement  disposés  dans  la  paroi  pectorale  et 
circonscrivant  cette  partie  du  squelette  qu'on  appelle  thorax,  abri- 
tant le  poumon  et  le  cœur.  Malheureusement  cette  définition  n'est 
pas  aussi  précise  qu'on  pourrait  le  croire  et,  en  présence  de  cer- 
taines anomalies,  on  est  embarrassé  de  dire  si  telle  ou  telle  côte  peut 
être  qualifiée  de  thoracique  ou  de  cervicale,  de  thoracique  ou  de 
lombaire.  L'insertion  périphérique  du  diaphragme  ne  saurait  être 
un  repère  de  quelque  valeur,  car  elle  est  variable  ;  l'état  flottant 
ou  fixe  de  l'extrémité  distale  delà  côte  envisagée  n'a  pas  d'impor- 
tance, car  il  est  fréquent  de  voir  les  dernières  côtes,  parfaitement 
caractérisées  d'ailleurs,  perdre  le  contact  de  l'hypocondre,  ou  bien 
la  première  côte  perdre  le  contact  du  sternum.  Le  mode  d'articu- 
lation avec  le  rachis  n'est  pas  caractéristique  non  plus,  quoi  qu'en 
disent  quelques  auteurs,  Goubaux  en  particulier,  car  ce  mode  n'a 
rien  de  constant  quand  on  l'envisage  dans  une  série  d'espèces  ; 
généralement  la  côte  se  détache  par  deux  racines  :  une  tête 
appuyant  entre  deux  corps  vertébraux  et  une  tubêrosité  appuyant 
contre  l'apophyse  transverse  de  la  vertèbre  suivante;  mais  la  tubê- 
rosité peut  s'effacer  et  la  côte  ne  s'articuler  qu'entre  deux  corps 
vertébraux,  ainsi  qu'on  l'observe  souvent  pour  la  dernière  côte 
chez  divers  mammifères  domestiques,  ou  bien  la  tête  elle-même 
disparaître  et  la  côte  faire  suite  directement  à  l'apophyse  trans- 
verse dorsale,  ainsi  qu'on  le  voit  pour  les  côtes  asternales  de  cer- 
tains cétacés,  tels  que  le  narval  et  le  globicéphal  noir.  Dans  ce 
dernier  cas  même,  la  côte  thoracique  n'est  pas  nécessairement 
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articulée  au  bout  de  l'apophyse  transverse,  elle  peut  lui  être 
simplement  unie  par  ligament  ;  il  est  incontestable  qu'une  pareille 
côte  fait  transition  insonsible  à  ces  côtes  abdominales  perdues 
dans  le  flanc,  dont  nous  ayons  parlé  ci-dessus1. 

D'autre  part,  il  peut  arriver  qu'une  vertèbre  soit  mi-partie,  par 
exemple  dorsale  d'un  côté,  où  elle  s'articule  avec  une  côte  parfai- 
tement conformée  ;  lombaire  de  l'autre,  où  elle  présente  une  apo- 
physe transverse  longue  et  aplatie  ;  ou  encore  qu'elle  soit  pour  ainsi 
dire  ambiguë,  ses  apophyses  transverses  s'étant  allongées  extrê- 
mement et  recourbées  à  la  manière  de  côtes  fixes,  ou  bien  s'étant 
articulées  à  la  base  tout  en  gardant  la  forme  lombaire,  parfois 
môme  l'une  affectant  cette  disposition-ci,  l'autre  cette  disposition- 
là.  Enfin  une  vertèbre,  manifestement  lombaire  par  ses  apophyses 
transverses  et  par  tous  ses  caractères  intrinsèques,  peut  correspon- 
dre à  l'extrémité  de  celles-ci,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  ou  des  deux, 
avec  une  côte  plus  ou  moins  développée,  flottante  ou  réunie  à  l'hy- 
pocondre.  —  A  la  jonction  du  dos  et  des  lombes,  on  peut  observer 
ainsi  toutes  sortes  de  transitions,  une  vertèbre  donnée  étant  demi- 
dorsale  et  demi-lombaire,  trois  quarts  dorsale  et  un  quart  lom- 
baire, un  quart  lombaire  et  trois  quarts  dorsale,  etc.,  autant  qu'il 
est  permis  de  doser  cette  sorte  de  chose. 

Il  en  est  de  môme  entre  le  sacrum  et  le  coccyx.  Si,  conformé- 
ment à  l'acception  ordinaire,  on  désigne  sous  le  nom  de  sacrum  un 
ensemble  de  vertèbres  plus  ou  moins  rapidement  synostosées, 
compris  entre  les  lombaires  et  les  coccygiennes,  on  est  forcé  de 

1  Pour  ce  qui  concerne  la  division  des  côtes  en  côtes  interpleuromères 
et  côtes  interprotovertébrales  ou  costoïdes,  nous  renvoyons  aux  mémoi- 
res d'Albrecht  : 

1°  Note  sur  une  sixième  costoïde  cervicale  chez  un  jeune  hippo- 
potame. Bulletin  du  Musée  royal  d'Histoire  naturelle  de  Belgique. 
Bruxelles,  1882. 

2*  Sur  les  paracostoxdes  des  vertèbres  lombaires  de  l'homme.  Com- 
munications à  la  Société  d'Anatomie  pathologique,  Bruxelles,  1883. 

3«  Sur  les  copulœ  intercostoîdales  et  les  hémisternoïdes  du  sacrum 
des  mammifères.  Bruxelles,  1883. 

4°  Sur  les  éléments  morphologiques  du  manubrium  du  sternum 
chez  les  mammifères.  Bruxelles,  1884. 
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convenir  que  la  limite  postérieure  de  ce  groupa  vertébral  est  très 
peu  fixe,  car  il  peut  céder  une  vertèbre  au  coccyx  ou  au  contraire 
empiéter  sur  lui.  Faut-il,  comme  cela  a  été  proposé,  ne  considérer 
comme  sacrées  que  les  vertèbres  donnant  appui  aux  coxaux?  La 
démarcation  ne  serait  pas  plus  nette,  car  l'étendue  de  l'appui  des 
coxaux  varie  dans  la  même  espèce,  et  cette  articulation  ne  com- 
prend pas  toujours  un  chiffre  rond  de  vertèbres;  elle  en  embrasse 
trois  dans  l'homme,  deux  ou  deux  et  demie  dans  les  ruminants  et 
le  porc,  une  ou  une  et  demie  dans  les  solipèdes,  le  chien,  le  lapin, 
etc. 

Quant  au  passage  du  cou  au  dos,  il  est  susceptible  des  mêmes 
transitions  ménagées,  ainsi  que  nous  le  montrerons  dans  la  suite 
de  ce  travail. 

La  conclusion  philosophique  à  tirer  de  ces  faits,  c'est  que  la  co 
lonne  vertébrale  est  essentiellement  une  et  indivisible  de  la  tête  à 
l'extrémité  de  la  queue,  et  que  les  régions  qu'on  a  pris  l'habitude 
d'y  distinguer  n'ont  des  limites  ni  fixes  ni  déterminées.  —  C'est  ce 
dont  on  se  rendra  mieux  compte  dans  la  deuxième  partie  de  ce 
mémoire  qui  sera  consacrée  à  un  exposé  sommaire,  mais  aussi 
complet  que  possible,  de  toutes  les  variétés  numériques  vertébro- 
costales  que  nous  avons  pu  colliger  dans  chaque  espèce  domes- 
tique, variétés  constatées  par  nous-mêmes  ou  par  d'autres  observa- 
teurs. 

Nous  désirons  au  préalable  nous  élever  contre  l'opinion  très 
généralemeut  accréditée  que,  dans  les  mammifères,  les  prolonge- 
ments ventraux  des  apophyses  trans  verses  cervicales,  les  apophyses 
transverses  lombaires,  les  masses  latérales  du  sacrum  sont  formées 
de  côtes  soudées. 

En  effet,  les  côtes  ne  sont  pas  des  excroissances,  des  prolonge- 
ments de  la  colonne  vertébrale,  elles  se  développent  et  s'ossifient 
indépendamment  d'elle,  tandis  que  les  parties  susdites  se  dévelop- 
pent et  s'ossifient  par  simple  extension  des  lames  vertébrales. 
D'autre  part,  elles  ne  naissent  pas  du  centrum  des  vertèbres,  ainsi 
qu'on  le  dit,  mais  bien  exclusivement  de  l'arc  vertébral  comme 
les  autres  apophyses  transverses.  —  En  ce  qui  concerne  les  apo  - 
physes  trans  verses  lombaires,  on  trouve  en  anatomie  comparée 
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toutes  les  transitions  entre  leur  forme  aplatie  et  allongée  et  la  forme 
ordinaire  courte  et  renflée  des  apophyses  trans verses  dorsales,  et 
vice  versa.  Dans  quelques  cétacés,  l'identité  est  complète  entre 
les  unes  et  les  autres  ;  le  globicéphale  noir,  par  exemple,  dont  il 
existe  un  superbe  squelette  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Lyon,  possède  dix  vertèbres  dorsales,  dont  les  apophyses  trans- 
verses s'allongent,  s'aplatissent  peu  à  peu,  si  bien  que  les  quatre 
ou  cinq  dernières  sont  aussi  longues  que  celles  des  vertèbres  sui- 
vantes, et  si  les  côtes  n'étaient  pas  là  il  serait  impossible  de  dire 
où  finissent  les  dorsales  et  où  commencent  les  post-thoraciques  ; 
il  faut  en  outre  remarquer  que  seules  les  côtes  steraales  possèdent 
une  tête  articulaire  et  une  tubérosité  ;  les  quatre  dernières  s'arti  - 
culent  exclusivement  avec  l'extrémité  des  longues  apophyses  trans  - 
verses  précitées.  On  observe  les  mêmes  faits  chez  le  narval.  —  Si 
l'on  considère,  en  outre,  que  des  côtes  peuvent  apparaître  anor- 
malement à  l'extrémité  des  apophyses  lombaires  chez  tous  les 
mammifères,  on  acquiert  la  conviction  complète  que  ces  apophyses 
sont  des  apophyses  transverses  et  nullement  des  côtes.  On  pourrait» 
il  est  vrai,  opposer  à  cette  opinion  certains  cas  anormaux  où  l'on 
voit  des  apophyses  transverses  lombaires  s'étirer  en  côtes  fixes, 
ou  bien  des  côtes  se  rapetisser,  s'aplatir  comme  des  apophyses 
transverses  lombaires  qui  se  seraient  articulée?  à  la  baae  ;  cela 
prouve  assurément  une  tendance  de  ces  parties  à  prendro  l'une  la 
forme  de  l'autre,  mais  nullement  leur  identité  ;  apophyses  trans- 
verses et  côtes  font  partie  d'un  seul  et  même  système,  celui  des 
arcs  hé  m  aux  d>  la  vertèbre  idéale,  fournissent  aux  mêmes  inser- 
tions musculaires;  il  n'est  pas  étonnant  de  constater  entre  elles 
une  certaine  solidarité. 

Si  les  apophyses  transverses  lombaires  ne  sont  point  des  côtes 
soudées  ;  il  en  est  de  même  évidemment  des  masses  latérales  du 
sacrum  qui  leur  sont  de  tous  points  équivalents. 

Quant  aux  apophyses  trans  verses  cervicales,  on  a  cru  trouver 
une  preuve  de  leur  nature  costale  dans  le  trou  qui  les  traverse  à 
la  base,  livrant  passage  à  l'artère  et  à  la  veine  vertébrales  ;  ce 
trou  correspondrait,  dit-on,  à  l'intervalle  de  la  tête  et  de  la  tubé- 
rosité des  prétendues  côtes  soudées.  En  réalité,  il  n'a  pas  d'autre 
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signification  que  celle  d'un  conduit  vasculaire  intraosseux  quel- 
conque, du  trou  qui  traverse  les  apophyses  transverses  dorsales 
du  porc,  par  exemple  ;  au  surplus,  il  n'est  pas  toujours  percé  à  la 
base  des  apophyses  transverses  ;  le  plus  souvent,  chez  nos  animaux, 
il  perfore  une  crôte  osseuse  qui  joint  l'apophyse  transverse  à 
l'apophyse  articulaire,  et  même  chez  les  chameaux,  il  est  reporté 
à  la  base  des  tubercules  articulaires.  Enfin,  nous  répéterons  que 
les  apophyses  trans verses  cervicales  se  développent  et  s'ossifient 
par  simple  extension  des  lames  vertébrales,  qu'elles  ne  sont  libres 
à  aucun  moment  et  qu'elles  se  détachent  exclusivement  des  arcs 
vertébraux,  point  du  tout  du  centrum. 


;  II 

A.  Cheval 

La  formule  ordinaire  de  la  colonne  vertébrale  du  cheval  est  : 
7  cerv.,  i8  dors.,  6  lomb.,  5  sac,  17  à  20  coc. 

Variations  :  1°  Vertèbres  coccygiennes.  —  Les  indications 
relatives  au  nombre  de  ces  vertèbres  ont  varié  de  sept  à  vingt  et 
une.  C'est  ainsi  que  «Bourgelat  n'attribuait  que  sept  ou  huit  ver- 
tèbres caudales  au  cheval,  Delabère-B laine  huit  à  seize,  Vitet  quinze, 
Girard  quatorze  ou  quinze  ordinairement  et,  exceptionnellement, 
jusqu'à  vingt  et  une.  Cuvier  dix-sept,  Daubenton  treize  à  dix-sept. 
Rigot  douze  à  vingt,  Ghauveau  et  Arloing  quinze  à  dix-huit,  Gou- 
baux  dix-sept  ou  dix-huit,  Leyh  dix -huit,  Franck,  et  Martin  dix  - 
huit  à  vingt. 

Ces  divergences  tiennent,  pour  la  plus  grande  part,  à  ce  que 
beaucoup  d'observateurs  ont  dénombré  les  vertèbres  sur  des  ani- 
maux dont  la  queue  avait  été  amputée  partiellement,  comme  c'est 
l'usage,  au  lieu  de  pratiquer  ce  dénombrement  sur  des  poulains  à 
queue  entière.  Ge  sont  les  chiffres  les  plus  élevés  qui  sont  exacts* 
Franck  dit  avoir  toujours  trouvé  vingt  vertèbres  caudales  chez  le 
poulin;  mais,  ajoute-t-il,  il  arrive  souvent  que,  pendant  la  crois- 
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sance,  les  dernières  se  confondent,  de  sorte  que  le  nombre  peut  se 
réduire  à  dix-huit.  Cette  coalescence  des  dernières  coccygiennes 
après  la  naissance,  nous  paraît  quelque  peu  hypothétique  ;  si  elle 
a  lieu,  c'est  plutôt  pendant  la  vie  embryonnaire.  D'ailleurs,  chez 
déjeunes  sujets,  il  nous  est  arrivé  de  ne  trouver  que  dix-neuf,  dix- 
huit  et  môme  dix-sept  vertèbres  ;  le  nombre  de  queues  de  poulains 
disséquées  par  nous  ne  nous  permet  pas  de  nous  prononcer  sur 
l'étendue  des  variations  des  vertèbres  coccygiennes  du  cheval. 

2°  Sacrum. —  Il  est  rare  que  le  sacrum  ne  comprenne  que  quatre 
vertèbres  ;  par  contre,  il  est  fréquent  de  le  voir  s'annexer  uno 
ou  deux  coccygiennes  et  comprendre  ainsi  six  ou  sept  pièces. 
MM.  Ghauveau  et  Arloing  écrivent  que  «  parfois  la  pièce  surnu- 
méraire du  sacrum  est  située  à  sa  base  »;  ils  désignent  ainsi  sans 
doute  la  dernière  lombaire  soudée  au  sacrum  (contrairement  à 
Information  de  Rigot  qui  soutenait  que  cette  soudure  ne  se  fait 
jamais),  car  si  cette  veitèbre  surnuméraire  s'articulait  avec  l'ilium 
elle  ne  se  distinguerait  pas  de  la  première  sacrée  normale.  Il  est 
possible,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que,  pendant  le  couri 
du  développement  embryonnaire,  les  coxaux  englobent  une  ver- 
tèbre de  trop  dont  ils  dépouillent  la  région  lombaire  au  profit  du 
sacrum;  mais  alors,  cette  vertèbre  s'identifie  avec  ce  dernier,  de 
telle  manière  qu'il  est  ensuite  impossible  de  la  reconnaître. 

.  3°  Région  lombaire.  —  D'après  nos  documents,  le  nombre  des 
vertèbres  lombaires  est  anormal  dans  environ  un  dixième  des 
chevaux,  que  ce  nombre  soit  augmenté  ou  diminué. 

Li9  plus  souvent,  c'est  une  diminution  que  l'on  constate  (5), 
rarement  une  augmentation  (7).  Diminution  ou  augmentation  peu- 
vent être  absolues  ou  compensées  par  une  variation  en  sens  inverse 
des  autres  régions,  notamment  de  la  dorsale.  On  ne  peut  afdrmer 
qu'il  y  a  compensation  qu'autant  qu'on  en  trouve  la  preuve  dans 
les  régions  antérieures;  existerait-il  une  vertèbre  de  plus  ou  de 
moins  au  sacrum,  qu'il  serait  impossible  de  dire  si  la  vertèbre 
excédente  ou  déficiente  a  été  empruntée  ou  cédée  à  la  région  lom- 
baire plutôt  qu'à  la  coccygienne.  Aussi,  quand  MM.  Ghauveau  et 
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Arloing  déclarent,  à  propos  cTuu  cheval  à  sept  lombaires  ayant  le 
nombre  normal  dans  les  régions  voisines,  que  «  la  septième  lom- 
baire est  certainement  la  première  sacrée  dont  elle  présente  tous 
les  caractères,  tandis  que  la  cinquième  sacrée  provient  évidem- 
ment de  la  région  coccygienne  »,  leur  interprétation  nous  parait 
arbitraire  pour  ne  pas  dire  erronée.  Pour  que  la  septième  lombaire 
en  question  présentât  tous  les  caractères  de  la  première  sacrée,  il 
eût  fallu  qu'elle  s'articulât  avec  l'ilium,  mais  alors  rien  n'autori- 
serait à  la  qualifier  de  lombaire.  Du  moment  qu'elle  est  en  avant 
de  cette  articulation,  deux  particularités  la  distinguent  toujours 
nettement  :  i°  son  apophyse  épineuse  en  antéversion  ou  tout  au 
plus  verticale,  tandis  que  celle  de  la  première  sacrée  est  en  pos- 
téro-version  ;  2°  l'angle  sacro-vertébral  ou  promontoire  qui  se 
forme  toujours  à  la  jonction  du  sacrum. 

Il  est  rare  de  rencontrer  sept  lombaires  sur  le  cheval.  Nous  n'en 
connaissons  que  six  cas  :  celui  de  MM.  Chauveau  et  Arloing  dont 
il  vient  d'être  parlé;  celui  de  M.  Moussu  rapporté  dans  son  mé- 
moire sur  la  vafeur  de  la  région  lombaire  comme  caractéristique 
de  la  race  chez  les  Equidés  caballins  (ïoe.  cit.);  il  est  relatif  à  un 
étalon  de  l'Etat  qui  portait  sept  cervicales,  dix-huit  dorsales,  sept 
lombaires,  cinq  sacrées  ;  trois  cas  ont  été  observés  par  nous  sur 
des  chevaux  de  dissection  ;  l'un  avait  Sept  lombaires  avec  le  nom- 
bre normal  dans  les  antres  régions  ;  chez  un  autre,  l'augmentation 
de  la  région  lombaire  était  compensée  par  une  diminution  de  la 
dorsale  qui  ne  comptait  que  dix-sept  vertèbres  ;  dans  le  troisième, 
la  première  lombaire  était  en  rapport  d'un  côté,  par  le  bout  d'une 
apophyse  transverse,  avec  une  intersection  costoïde  du  petit  obli- 
que de  l'abdomen,  mais  on  comptait  dix-huit  côtes  bien  formées. 
Nous  avons  constaté  le  sixième  cas  sur  un  squelette  de  cheval 
arabe,  appartenant  au  Muséum  de  Lyon,  qui  possède  dix-sept  dor- 
sales et  sept  lombaires;  la  première  lombaire  se  fait  remarquer 
par  des  apophyses  transverses  articulées. 

Goubaux  mentionne  aussi  un  cheval  à  sept  vertèbres  lombaires 
et  dix-sept  paires  décotes;  mais  la  pièce  considérée  comme  pre- 
mière lombaire  présentait  d'un  côté  une  apophyse  transverse 
aplatie,  continuée  par  l'intermédiaire  d'un  ligament  par  une  côte 
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pourvue  d'un  cartilage  de  prolongement,  et,  de  l'autre  côté,  une 
apophyse  transverse  effilée  et  arquée  à  la  manière  d'une  côto 
véritable  qui  se  serait  soudée.  Nous  n'avons  point  ajouté  ce  cas 
aux  six  précédents,  parce  qu'il  nous  semble  plus  rationnel  de 
compter  ladite  vertèbrQ  dans  la  région  dorsale,  ce  qui  porte  le 
nombre  des  vertèbres  thoraciques  à  dix -huit  et  ramène  celui  des 
lombaires  à  six.  Au  surplus,  nous  avons  constaté  de  notre  côté 
une  anomalie  semblable  sur  la  dix-huitième  dorsale  d'un  cheval 
qui  ne  possédait,  d'autre  part,  que  cinq  lombaires. 

La  réduction  à  cinq  du  nombre  des  éléments  lombaires  du  cheval 
est  fréquente;  elle  peut  être  absolue  ou  compensée  par  une  aug- 
mentation des  vertèbres  dorsales.  Tous  les  anatoraistes  vétéri- 
naires, depuis  Daubenton,  ont  rencontré  des  chevaux  à  cinq  ver- 
tèbres lombaires  avec  le  nombre  normal  dans  les  autres  régions. 
Cette  anomalie,  quoi  qu'en  dise  M.  Sanson,  n'est  spéciale  à  aucune 
race,  ainsi  que  Goubaux,  Toussaint,  Moussu  l'ont  déjà  soutenu  ; 
nous  l'avons  vue  chez  des  chevaux  de  tous  types,  de  toutes  tailles 
et  de  toutes  provenances.  D'après  les  observation^  de  divers  vété- 
rinaires militaires  ayant  résidé  en  Algérie,  elle  n'est  pas  plus 
fréquente  sur  les  chevaux  africains  que  sur  les  autres,  et  même, 
en  comparant  leurs  statistiques  aux  nôtres,  nous  serions  tentés  de 
dire  quelle  l'est  moins.  En  effet,  en  1866,  M.  Sanson  ayant 
adressé  un  appel  aux  vétérinaires  militaires  cantonnés  en  Algérie 
pour  que,  dans  les  autopsies  qu'ils  avaient  à  pratiquer,  ils  vou- 
lussent bien  compter  la  formule  vertébrale  dorso-lombaire,  six 
réponses  furent  publiées  en  1867  et  1868  dans  le  Journal  de  mé- 
decine vétérinaire  militaire.  Sur  vingt-cinq  sujets  observés  par 
MM.  Gausse,  Marly,  Piètrement,  Chevalier  et  Bonnaud,  un  seul 
présenta  cinq  vertèbres  lombaires,  et  ce  n'était  point  un  barbe, 
mais  un  syrien  de  provenance  authentique.  M.  Capon  examina  le 
squelette  de  tous  les  chevaux  amenés  pendant  un  an  au  clos  d'équar- 
rissage  de  Philippeville;  il  n'en  trouva  qu'un  n'ayant  que  cinq 
lombaires.  Plus  récemment,  sur  quinze  chevaux  algériens  autop- 
siés par  M.  Monod  dans  le  but  spécial  de  compter  les  vertèbres 
des  lombes,  cet  observateur  rencontra  chez  tous  le  nombre  habituel 
de  six. 
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Ge3  observations  n'ébranlent  nullement  le  créateur  de  l'espèce 
E.  c»  africanut;  il  abrite  sa  création  derrière  la  réponse  sui- 
vante qui  n'a  pas  dû  lui  coûter  beaucoup  d'efforts  :  les  cbevaux 
d'Afrique  possédant  plus  de  cinq  lombaires  sont  des  pseudo-afri- 
cains ;  les  chevaux  de  toutes  races  ayant  seulement  cinq  lombaires 
ont  du  sang  africain  dans  les  veines.-  Que  répondrait  ce  puissant 
logicien  à  la  question  suivante  :  les  vaches  de  race  normande  pré- 
sentent fréquemment  six  tétines,  et  les  chiens  tsins  seulement 
quatorze  à  seize  molaires  au  lieu  de  vingt-six;  devons-nous 
considérer  toute  bête  bovine  possédant  plus  de  quatre  tétines 
comme  ayant  du  sang  normand,  et  tout  roquet  ayant  moins 
de  vingt-six  molaires  comme  métis  de  tsin  japonais? 
—  Poser  la  question,  c'est  la  résoudre. 

La  réduction  numérique  des  vertèbres  lombaires  peut  être  com- 
pensée par  une  augmentation  dans  les  régions  voisines.  Toutefois» 
nous  avons  déjà  dit  qu'on  ne  peut  affirmer  cette  compensation 
qu'autant  qu'on  l'observe  dans  les  régions  antérieures;  il  n'y  a 
rien  à  déduire  de  l'examen  du  sacrum;  aussi  nous  permettrons- 
nous  de  contester  cette  assertion  de  MM.  Ghauvcau  et  Àrloing 
que  <(  quand  une  vertèbre  lombaire  manque,  on  s'aperçoit  souvent 
que  la  sixième  lombaire  s'est  soudée  avec  le  sacrum  ».  Il  ne  suffit 
pas,  en  effet,  que  la  sixième  lombaire  se  soude  à  la  première  sacrée 
pour  la  faire  entrer  dans  le  sacrum;  elle  reste  lombaire  par  cela 
seul  qu'elle  est  en  avant  de  l'articulation  iliaque. 

Par  contre,  il  est  parfois  manifeste  que  la  compensation  s'est 
faite  par  l'augmentation  des  vertèbres  thoraciques  et  des  côtes, 
a  usi  que  nous  allons  l'expliquer. 

4°  Vertèbres  dorsales*  —  Nous  avons  vu  qu'elles  n'ont  d'autre 
caractéristique  que  de  porter  les  côtes- thoraciques,  appendices 
ostéo- cartilagineux  qui  cerclent  la  poitrine,  et  encore  que  cette 
caractéristique  est  sujette  à  caution,  puisque  des  côtes  peuvent 
se  développer  au  cou  et  aux  lombes  qui  font  passage  insensible  aux 
côtes  thoraciques.  L?s  dispositions  ambiguës  dont  nous  avons  déjà 
parlé  sont  particulièrement  fréquentes  à  la  jonction  du  dos  et  des 
lombes.  Ainsi  on  peut  voir  : 
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A.  Une  vertèbre  dont  les  apophyses  transverses  s'allongent, 
s' incurvent,  se  prolongent  par  un  cartilage  libre  ou  réuni  au  cercle 
de  l'hypocondre,  et  ressemblent  tout  à  fait  à  des  côtes. 

M,  Moussu  en  cite  un  cas  et  compte  comme  dorsale  la  vertèbre 
en  cause,  et  comme  côtes  les  appendices  arqués  qui  s'en  déta- 
chaient; Tanimal  avait  ainsi  :  9cerv.,  19  dors.,  5  lomb.,  5  sac. 

Goubaux  dit  avoir  observé  plusieurs  fois  le  même  fait  ;  mais 
pour  lui  il  n'y  a  de  véritables  côtes  que  celles  qui  s'articulent  avec 
les  corps  des  vertèbres  ;  dès  lors,  une  vertèbre  pareille  à  celle 
qui  nous  occupe  est  comptée  dans  la  région  lombaire. 

Nous  avons  constaté,  de  notre  côté,  cette  anomalie  plusieurs  fois 
et  nous  considérons  comme  dorsale  la  vertèbre  présente,  tout  en 
concédant  qu'il  y  a  là  une  forme  de  passage  qui  peut  prêter  à  dis- 
cussion. Au  surplus,  cette  vertèbre  ne  tient  pas  toujours  le 
rang  de  la  première  lombaire  normale,  ce  peut  être  la  dix-hui- 
tième dorsale. 

B.  D'autres  fois  on  constate  une  anomalie  en  quelque  sorte 
inverse  de  la  précédente.  C'est  une  vertèbre  dont  les  apophyses 
tran  s  verses,  longues,  aplaties,  horizontales,  lombaires,  en  un  mot, 
par  la  forme,  sont  articulées  à  la  base  au  lieu  d'être  fixes,  vertè- 
bre qui  correspond  par  le  rang  tantôt  à  la  dix-huitième  dorsale, 
tantôt  à  la  première  lombaire  et  que,  eu  égard  à  la  définition  que 
nous  avons  donnée  des  côtes  thoraciques,  nous  comptons  dans  la 
région  lombaire. 

Cette  anomalie  est  le  plus  souvent  unilatérale;  cependant,  chez 
un  cheval  à  dix-sept  paires  de  côtes  et  sept  lombaires,  nous  l'avons 
trouvée  des  deux  côtés.  Elle  a  été  déjà  meutionnée  par  Goubaux 
et  Moussu. 

C.  On  peut  encore  trouver  une  vertèbre  tenant  rang  de  dix* 
huitième  dorsale  ou  de  première  lombaire,  qui  présente  des  apo- 
physes transverses  à  caractère  lombaire,  à  l'extrémité  desquelles 
correspond  une  côte  plus  ou  moins  développée,  osseuse  ou  ostéo 
cartilagineuse,  flottante  ou  réunie  au  cercle  hypocondral.  Et  alors 
on  peut-être  vraiment  embarrassé  à  classer  une  pareille  vertèbre 
comme  dorsale  ou  comme  lombaire  ;  toutefois  si  ces  côtes  sont 
bien  formées,  terminées  par  un  cartilage  qui  se  réunit  à  l'hypo- 
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condre,  leur  caractère  thoracique  est  évident  et  la  vertèbre  doit 
être  considérée  comme  dorsale,  en  dépit  de  sa  forme  lombaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  côtes  flottantes,  perdues  dans  lo  flanc  en  in- 
tersections dans  le  petit  oblique  de  l'abdomen,  ne  sont  pas  rares 
chez  le  cheval  ;  nous  en  avons  trouvé  plusieurs  fois  ;  Goubaux  dit 
même  que  «  bien  des  fois  il  a  rencontré  dans  les  muscles  du  flanc 
une  petite  côte  surnuméraire  flottante,  n'ayant  aucun  rapport  avec 
l'apophyse  transverse  delà  première  lombaire  et,  dans  tous  les  cas, 
prolongée  par  un  petit  cartilage,  côte  qui  peut  avoir  4,  5,  6  centi- 
mètres, ou  être  plus  longue  encore  ». 

D.  Ce  n'est  pas  tout.  Une  vertèbre  de  transition  dorso-lombaire 
peut  être  franchement  dorsale  d'un  côté,  franchement  lombaire  de 
l'autre  (Moussu,  G.  et  L.),  ou  bien  présenter  d'un  côté  un  appen- 
dice costal  fixe,  de  l'autre  une  apophyse  transverse  nettement 
lombaire  (G.  et  L,),  ou  encore  une  côte  fixe  d'un  côté,  une  apo- 
physe lombaire  suivie  d'une  côte  flottante  de  l'autre  (G.  et  L.), 
ou  encore  une  côte  fixe  d'un  côté,  une  apophyse  lombaire  articulée 
de  l'autre  (G.  et  L.),  ou  enfin  une  côte  normale  d'un  côté,  une  apo- 
physe lombaire  articulée  de  l'autre  (G.  et  L.). 

En  somme,  on  peut  trouver  là  une  vertèbre  offrant  un  mélange 
en  toutes  proportions,  de  caractères  lombaires  et  de  caractères 
dorsaux)  vertèbre  ayant  tantôt  le  rang  de  la  dernière  dorsale  ordi- 
naire, tantôt  celui  de  la  première  lombaire. 

Ces  dispositions  équivoques  connues,  arrivons  aux  anomalies  de 
nombre  bien  caractérisées  des  vertèbres  dorsales  et  des  oôtes.  Il 
n'en  est  guère  de  plus  fréquentes.  Il  y  a  parfois  diminution,  plus 
souvent  augmentation,  et,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
l'anomalie  peut  être  compensée  ou  non  compensée. 

Tous  les  anatomistes  vétérinaires,  français  ou  étrangers,  men- 
tionnent des  chevaux  à  dix-sept  vertèbres  dorsales  et  dix-sept  paires 
de  côtes.  S'il  était  permis,  en  matière  purement  zoologique,  de 
s'appuyer  sur  des  documents  littéraires,  nous  rappellerions  qu'il 
est  probable  que  les  anciens  Aryas,  possesseurs  et  amateurs  de 
chevaux,  connaissaient  ce  nombre,  puisque  dans  l'Açwaméda,  l'un 
des  hymnes  du  Rig-Yôda,  il  est  dit  à  propos  du  cheval  offert  en 
sacrifice  :  «  La  bâche  tranche  les  trente-quatre  côtes  du  rapide 
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cheval1,  »  A  prendre  cette  citation  à  la  lettre,  on  est  porté  à  croire 
que  le  cheval  des  Aryas  était  de  type  ramassé  comme  le  poney  qui 
vit  encore  sur  les  hauts  plateaux  asiatiques.  Gela  viendrait  à  l'appui 
de  l'assertion  de  Rigot  qui  pensait  que  la  réduction  du  nombre 
des  vertèbres  thoraciques  est  surtout  fréquente  chez  les  chevaux 
de  petite  taille,  tandis  que  Goubaux  affirme  qu'on  l'observe  aussi 
souvent  chez  ceux  de  grande  et  de  moyenne  taille.  Ce  n'est  peut- 
être  pas  la  question  de  taille  au  garrot  qui  est  importante  à  consi- 
dérer ici,  mais  plutôt  la  longueur  du  tronc,  qui  présente,  comme 
on  sait,  des  variations  individuelles  étendues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Goubaux  nous  parait  avoir  quelque  peu  exa- 
géré lorsqu'il  dit  avoir  constaté  la  diminution  bien  des  fois,  car, 
ainsi  que  l'ont  écrit  MM.  Ghauveau  et  Arloing,  il  est  plus  fréquent 
de  trouver  une  augmentation  qu'une  diminution  dans  le  nombre 
des  vertèbres  thoraciques. 

La  diminution  peut  s'observer  avec  le  nombre  normal  de  lom- 
baires ou  avec  une  lombaire  en  plus.  Chez  une  jument  syrienne  à 
dix-sept  dorsales,  dix-sept  paires  de  côtes  et  sept  lombaires,  la 
première  lombaire  se  faisait  remarquer  par  ses  apophyses  trans- 
verses articulées  ;  il  en  était  de  même  dans  le  squelette  de  cheval 
arabe  du  Muséum  de  Lyon,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Il  est  des 
cas  où  Ton  compte  dix-huit  côtes  d'un  côté  et  dix- sept  de  l'autre, 
e  est-à-dire  dix-sept  vertèbres  dorsales  et  demi  avec  cinq  vertèbre  s 
lombaires  et  demi  (Moussu,  G.  et  L.). 

Les  cas  d'augmentation  numérique  des  vertèbres  dorsales  et 
des  côtes,  compensée  ou  non,  sont  communs  et  bien  connus.  Il  y 
a  longtemps  que  Youatt  a  dit  «  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
dix-neuf  vertèbres  dorsales  avec  dix- neuf  côtes  de  chaque  côté,  la 
surnuméraire  étant  toujours  la  dernière  postérieure  *  ». 

Sur  dix-neuf  anomalies  numériques  rapportées  par  M.  Moussu 
(loc.  cit.),  on  en  compte  dix  où  il  y  avait  dix-neuf  vertèbres  dor  • 
sales,  dont  cinq  avec  le  nombre  normal  dans  les  autres  régions 


1  Citation  empruntée  à  M.  Piètrement,  Les  origines  du  Cheval  domes- 
tique, page  118.  Paris,  1870. 

»  The  Veterinary,  vol.  V,  p.  543. 
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(7  c,  19  d.,  0  1.,  5  s.),  les  cinq  autres  compensées  par  une  réduc- 
tion de  la  région  lombaire  (7  c,  19  d.,  5  1.,  5  s,).  Nous  en  avons 
constaté  nous-mêmes  fort  souvent  et  parfois  sans  les  chercher, 
avec  six  lombaires,  ou  seulement  cinq.  Naguère  encore,  lors  d'un 
examen  de  disseclion,  sur  six  sujets  il  y  en  avait  deux  offrant  dix- 
neuf  dorsales,  avec  autant  de  côtes  parfaitement  conformées,  et 
cinq  lombaires  ;  ces  deux  animaux  étaient  de  petite  taille. 

Il  est  inutile  de  répéter  que  la  dix-neuvième  côte  peut  être 
soudée  à  la  vertèbre  correspondante,  à  la  manière  d'une  apophyse 
transverse  étirée,  qu'elle  peut  être  libre  à  l'extrémité  ou  réunie  à 
l'hypocondre,  qu'elle  peut  exister  des  deux  côtés  ou  d'un  seul, 
etc.,  etc. 

M.  Moussu  a  remarqué  dans  un  cheval  à  dix-neuf  côtes  que  le 
diaphragme  ne  dépassait  la  dix-huitième,  bien  que  la  dix-neuvième 
fût  parfaitement  conforme  et  articulée  ;  mais  il  est  loin  d'en  être 
toujours  ainsi  ;  d'ailleurs,  nous  avons  déjà  dit  que  l'insertion  péri  - 
phérique  de  ce  muscle  n'a  aucune  valeur  en  anatomie  comparée 
comme  repère  des  côtos. 

L'existence  de  vingt  vertèbres  dorsales  et  de  vingt  paires  de 
côtes  chez  le  cheval  est  assurément  très  exceptionnelle;  nous  en 
avons  cependant  relevé  deux  cas,  dont  un  au  cours  des  dissections 
de  cette  année  et,  dans  les  deux,  côtes  et  vertèbres  étaient  parfai- 
tement conformées  ;  mais  il  n'y  avait  que  cinq  vertèbres  lombaires, 
ce  qui  constituait  une  compensation  incomplète. 

5°  Région  cervicale.  —  La  région  cervicale  est  la  moins  variable 
numériquement  dans  la  même  espèce,  comme  dans  les  diverses 
espèces  de  la  classe  des  mammifères.  On  sait,  en  effet,  que,  à  part 
quelques  exceptions  offertes  par  certains  édentés  ou  cétacés,  elle 
comprend  toujours  sept  vertèbres,  qu'il  s'agisse  de  la  girafe  avec 
son  long  cou,  de  l'homme  ou  du  porc  avec  leur  cou  bref. 

Cependant,  il  est  une  anomalie  qui  est  assez  fréquente  dans 
l'homme,  c'est  la  présence  d'une  septième  côte  cervicale.  «  La 
tâche  serait  longue  et  ardue,  dit  Raphaël  Blanchard,  s'il  fallait 
passer  en  revue  tous  les  faits  signalés  '  ».  Albrecht  a  vu  une  fois 

1  La  septième  côte  cervicale  (Revue  scientifique,  1885). 
Soc.  Anth    —  T.  XVI,  18W.  24 
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cette  côte  surnuméraire  antérieure,  complète,  indépendante, 
s'étendre  jusqu'au  manubrium  où  elle  s'articulait  entre  la  clavicule 
et  la  côte  suivante,  de  telle  sorte  qu'il  y  avait  vraiment  treize  ver- 
tèbres dorsales  et  six  cervicales.  Le  plus  souvent,  elle  est  incom- 
plète ou  interrompue,  et  elle  s'unit  à  la  première  côte  ordinaire  ; 
elle  peut  même  se  fusionner  avec  elle  de  manière  à  produire  une 
première  côte  en  Y  ou  bicipitale,  comme  il  en  existe  normalement 
dans  quelques  cétacés,  d'après  P.-J.  van  Beneden. 

Albrecht  (loc.  cit.)  tend  à  admettre  que  la  septième  côte  cervi- 
cale a  existé  autrefois  cbez  tous  les  mammifères,  qui  possédaient 
ainsi  une  côte  et  une  vertèbre  dorsale  de  plus  que  leurs  descendante 
actuels.  Rapbaël  Blanchard  partage  cette  opinion,  et  même  il  se 
demande  si  la  première  côte  actuelle  n'est  pas  appelée  à  subir  le 
même  sort,  puisque  certains  édentés  ont  huit  ou  môme  neuf  ver- 
tèbres cervicales,  et  que  les  cas  sont  assez  fréquents  chez  l'homme 
où  la  première  côte  thoracique  avorte  plus  ou  moins  complètement 
ou  bien  se  soude  avec  la  suivante  qui  devient  à  son  tour  bicipitale. 
Nous  ne  discuterons  pas  ces  hypothèses  ;  nous  ne  retiendrons  que 
les  deux  faits  suivants  :  la  fréquence,  chez  l'homme,  d'une  côte 
surnuméraire  plus  ou  moins  développée  sur  le  flanc  de  la  septième 
vertèbre  cervicale  ;  d'autre  part,  l'avortement  non  extrêmement 
rare  de  la  première  côte  ordinaire. 

De  pareilles  anomalies  ont-elles  été  constatées  chez  les  animaux  ? 
Personnellement,  nous  n'en  avons  jamais  observé,  ce  qui  nous 
permet  de  conclure  qu'elles  sont  beaucoup  plus  rares  que  dans 
l'homme.  Et,  dans  les  nombreux  documents  que  nous  avons  colli- 
gés,  nous  ne  relevons  aucun  exemple  de  septième  côte  cervicale; 
tandis  qu'il  y  a  quelques  cas  d'avortement  de  la  première  côte 
ordinaire  ou  de  coalescence  avec  la  deuxième.  Voici  ces  faits  em- 
pruntés au  mémoire  de  Goubaux,  tous  relatifs  au  cheval  : 

1°  La  première  côte  d'un  cheval  qui  présentait  dix-neuf  vertè- 
bres dorsales  et  dix-neuf  côtes,  se  soudait  à  la  suivante  en  Y,  de 
telle  sorte  que  la  deuxième  vertèbre  dorsale  paraissait  être  la 
première,  et  que  la  première  dorsale  figurait  une  huitième 
cervicale.  La  sixième  cervicale  était  tricuspide  à  droite,  bicus- 
pide  à  gauche,  tandis  que  la  septième  était  tricuspide  et  percée 
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d'un   trou  transversaire  à  gauche,  unicuspide  et  imperforée  à 
droite  ; 

2°  Un  autre  cheval  à  dix-neuf  côtes  présentait  une  première 
côte  très  réduite,  longue  de  4  cm.  50  à  droite,de  8  cm. 50  à  gauche, 
articulée  comme  normalement  entre  la  septième  cervicale  et  la  pre- 
mière dorsale,  attachée  d'autre  part  par  un  petit  ligament  au  bord 
antérieur  de  la  côte  suivante  ;  celle-ci,  très  large  inférieurement, 
se  bifurquait  et  se  terminait  par  deux  cartilages  sur  le  sternum. 
La  branche  antérieure  de  cette  bifurcation  appartenait  évidem- 
ment à  la  première  côte,  et  Ton  avait  affaire  ici  à  deux  côtes 
en  X  dont  la  première  était  fibreuse  dans  son  milieu.  L'avorte  - 
ment  de  cette  première  côte  se  liait,  comme  dans  le  cas  précédent, 
à  certaines  modilications  des  vertèbres  tendant  à  donner  à  la  pre- 
mière dorsale  les  caractères  de  la  dernière  cervicale,  et  à  la  der- 
nière cervicale  ceux  de  l'avant-dernière  ;  par  exemple,  la  sixième 
cervicale  était  bicuspide  au  lieu  d'être  tricuspide  ;  la  septième  était 
bicuspide  au  lieu  d'être  unicuspide,  et  son  apophyse  épineuse  était 
aussi  rudimentaire  que  celle  de  la  sixième  normale  ;  toutefois,  les 
trous  transversaires  faisaient  défaut  des  deux  côtés  ;  quant  à  la 
première  dorsale,  on  l'eût  prise  volontiers  pour  une  huitième  cer- 
vicale ;  c'est  d'ailleurs  ainsi  que  Goubaux  l'interprète  ; 

3°  Un  troisième  cheval  à  dix-neuf  côtes  montrait,  à  gauche,  une 
première  côte  qui  était  osseuse  à  ses  deux  extrémités,  fibreuse 
dans  son  milieu  qui  recevait  l'attache  du  scalène  ;  elle  s'articulait 
normalement  entre  la  septième  vertèbre  cervicale  et  la  première 
dorsale  et  était  indépendante  de  la  suivante.  Sa  congénère,  de 
l'autre  côté,  ne  présentait  rien  d'anormal.  La  sixième  vertèbre 
cervicale  était  bicuspide  à  gauche,  presque  tricuspide,  dit  Gou- 
baux, unicuspide  à  droite,  mais  dépourvue  de  trous  transver- 
saires ; 

4°  Rigot  avait  aussi  signalé  des  cas  de  soudure  de  la  première  et 
de  la  deuxième  côte  du  cheval  ;  mais  il  ne  donne  pas  d'autres 
explications. 

En  somme,  dans  ces  divers  cas,  il  s'agit  de  chevaux  à  dix-neuf 
côtes  chez  lesquels  la  première  avorte  plus  ou  moins  comme  pour 
compenser  l'augmentation  éprouvée  à  l'autre  extrémité  de  la  série 
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et,  de  cet  avortement,  résulte  que  la  première  vertèbre  dorsale 
tend  à  devenir  dernière  cervicale,  ce  qui  retentit  sur  les  carac- 
tères propres  des  vertèbres  précédentes,  la  septième  tendant  à 
prendre  les  caractères  de  la  sixième,  celle-ci  ceux  de  la  cin- 
quième. 

L'une  des  particularités  les  plus  remarquables  qu'on  puisse 
observer  dans  ces  cas-là,  est  la  perforation  des  apophyses  trans- 
verses  de  la  septième  cervicale  qui,  normalement,  est  dépourvue 
de  trous  transversales  dans  les  animaux  domestiques.  On  peut 
observer  justement  le  contraire  chez  l'homme  qui  prend  une  sep- 
tième côte  cervicale,  c'est-à-dire  que  les  apophyses  trans verses  de 
cette  vertèbre,  qui  sont  normalement  perforées,  perdent  souvent 
leur  orifice  du  fait  de  l'anomalie  en  question.  En  sorte  que,  dans 
notre  espèce,  la  septième  cervicale  a  tendance  à  devenir  première 
dorsale,  tandis  que  dans  le  cheval,  c'est  la  première  dorsale  qui  a 
tendance  à  devenir  huitième  cervicale.  S'il  est  vrai  qu'une  septième 
côte  cervicale  ait  existé  autrefois  chez  le3  mammifères,  il  est 
incontestable  que  cette  côte  a  disparu  depuis  beaucoup  plus  long- 
temps chez  les  animaux  que  chez  l'homme,  puisqu'elle  réapparaît 
fréquemment  chez  celui-ci,  jamais  chez  ceux-là,  qui,  au  contraire, 
tendent  plutôt  à  perdre  leur  première  côte  dorsale. 

Telles  sont  les  diverses  anomalies  numériques  de  la  colonne 
vertébrale  du  cheval.  Elles  suffisent  amplement  à  justifier  les  con- 
clusions données  dans  la  première  partie  de  ce  travail.  Ajoutons, 
pour  terminer,  qu'elles  sont  beaucoup  plus  fréquentes  qu'on  ne  le 
croit  généralement.  Sur  dix  individus  pris  au  hasard,  il  en  est  au 
moins  un,  souvent  deux,  et  parfois  davantage,  qui  présentent  une 
anomalie  numérique  des  régions  pré-sacrées  du  rachis.  H.  Tous- 
saint, examinant  vingt  sujets  de  dissection  utilisés  pendant  un 
mois  à  l'Ecole  de  Lyon,  trouve  trois  de  ces  anomalies.  Noms-mêmes, 
au  mois  de  mars  dernier,  sur  six  chevaux  destinés  à  un  examen 
de  dissection,  nous  en  trouvons  deux  qui  avaient  dix-neuf  dorsales 
et  cinq  lombaires.  Une  autre  fois,  les  élèves  nous  signalent  un 
cheval  à  vingt  côtes.  11  y  avait  à  ce  moment  cinq  chevaux  à  la 
salle  de  dissection,  nous  les  examinons  tous  trois  présentaient  une 
anomalie  numérique  de  la  région  thoraco-lombaire.  Dans  ces  deux 
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circonstances,  évidemment,  nous  avons  été  servis  par  le  hasard  ; 
mais,  en  présence  de  la  multitude  d'anomalies  du  même  genre 
signalées  de  tous  côtés  par  les  anatomistes  vétérinaires,  il  nous  est 
bien  permis  d'affirmer  leur  grande  fréquence.  Telle  est  aussi, 
d'ailleurs,  la  conclusion  de  Tenchini  relativement  à  l'homme,  cet 
auteur  ayant  trouvé  six  anomalies  numériques  sur  quatre-vingts 
cadavres  disséqués  (toc.  cit.). 

Nous  avons  fait,  dans  les  collections  de  l'Ecole,  une  revue  de 
tous  les  squelettes  du  cheval;  il  y  en  avait  vingt,  et,  dans  ce  nom- 
bre, six  qui  offrent  des  anomalies  numériques  vertébrales  :  un  dix- 
neuf  dors,  et  six  lomb.,  trois  dix-huit  dors,  et  cinq  lorab.  deux 
dix-sept  dors,  et  six  lomb. 

8.  Ane. 

La  formule  vertébrale  de  l'âne  est  : 

7  cerv.,  18  dors.,  5  lomb.,  5  sac,  17  à  21  coc. 

Elle  diffère  donc  de  celle  du  cheval  par  une  vertèbre  lombaire 
en  moins;  mais  elle  est  susceptible  des  mômes  variations  et,  si 
les  anomalies  enregistrées  dans  la  science  sont  moins  nombreuses, 
cela  tient  vraisemblablement  à  ce  qu'on  le  dissèque  moins  souvent 
que  ce  dernier. 

Voici  celles  qui  sont  à  notre  connaissance  : 

1°  Coccyœ.  —  Daubenton  attribuait  à  l'àne  dix-sept  à  dix-huit 
coccygiennes,  Guvier  vingt  et  une,  Goubaux  quinze  à  vingt  et  une. 
Le  nombre  le  plus  ordinaire  est  celui  indiqué  par  Daubenton. 

2°  Sacrum.  —  Nous  avons  vu  plusieurs  fois  une  vertèbre  de 
moins  ou  de  plus  au  sacrum  de  l'âne,  vertèbre  cédée  ou  empruntée 
au  coccyx. 

3°  Région  lombaire.  — Goubaux  signale  une  vieille  ânesse  qui 
possédait  dix-neuf  dorsales  et  quatre  lombaires,  avec  le  nombre 
normal  de  cervicales  et  de  sacrées. 

Daubenton  rapporte  que,  chez  une  ânesse,  la  dernière  dorsale 
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présentait  à  gauche  une  apophyse  transverse  tout  à  fait  semblable 
à  celle  d'une  vertèbre  lombaire,  mais  qui  se  joignait  par  l'extré- 
mité avec  la  dernière  côte;  à  droite,  il  y  avait  une  articulation 
vertébro -costale  normale,  c  Cette  conformation  extraordinaire, 
dit-il,  me  fait  soupçonner  qu'il  peut  se  trouver  des  variétés  dans  le 
nombre  des  vertèbres  lombaires  de  l'âne,  comme  j'en  ai  remarqué 
dans  le  nombre  de  celles  du  cheval.  Il  suffit  que  l'on  *oit  averti  de 
ce  fait  pour  que  l'on  puisse  profiter  des  occasions  que  Ton  aura  de 
les  décider.  » 

Toussaint  a  relaté  le  cas  d'une  âncsse  qui  possédait  dix-sept 
côtes  à  droite,  dix-huit  à  gauche,  six  apophyses  lombaires  à  droite 
cinq  à  gauche,  ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  avait  dix-sept  dorsales 
et  demie,  cinq  lombaires  et  demie.  Nous  avons  trouvé  nous- même 
un  cas  semblable  à  ce  dernier,  à  cette  différence  près  que  la  pre- 
mière apophyse  lombaire  du  côté  qui  avait  une  côte  en  moins, 
était  articulée  à  la  base.  En  outre,  un  âne  de  Syrie,  dont  le  sque- 
lette fait  partie  des  collections  du  Muséum  de  Lyon,  nous  a  montré 
six  lombaires  avec  dix-sept  dorsales  et  dix-sept  paires  de  côtes. 
Mais  l'anomalie  la  plus  intéressante  que  nous  ayons  à  faire  con- 
naître, unique  jusqu'à  ce  jour,  c'est  celle  d'un  âne  qui  présentait 
six  lombaires  avec  le  nombre  ordinaire  de  dorsales,  cervicales  et 
sacrées.  Puisque  l'âne  est  susceptible  d'avoir  la  formule  vertébrale 
du  cheval,  comme  le  cheval  peut  avoir  celle  de  l'âne,  il  est  bien 
clair  que  cette  formule  n'a  qu'une  valeur  secondaire  pour  les 
différencier. 

4°  Région  dorsale.  —  Nous  avons  signalé  ci-dessus  la  possibi- 
lité d'une  réduction  du  nombre  des  côtes,  d'un  côté  seulement  ou 
des  deux  côtés.  L'anomalie  inverse  est  plus  fréquente.  Goubaux 
mentionne  une  ânesse  qui  avait  dix- neuf  dorsales  et  quatre  lom- 
baires (déjà  citée)  ;  nous  avons  trouvé  nous-mêmes,  sur  deux 
sujets,  dix-neuf  côtes  avec  le  nombre  normal  de  lombaires,  de 
cervicales  et  de  sacrées. 

MM.  Ghauveau  et  Arloing  parlent  dans  leur  Traité  d anatomie 
d'un  âne  à  vingt  paires  de  côtes,  qui  présentait  le  nombre  ordinaire 
dans  les  autres  parties  du  rachis.  Enfin,  Toussaint  relate,  dans 
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une  note  foçj  intéressante  parue  dans  le  Journal  de  Médecine 
vétérinaire  (Lyon,  1876),  le  cas  d'une  ânesse  de  grande  taille  qui 
avait  vingt  vertèbres  dorsales,  vingt  paires  de  côtes,  cinq  lom  - 
baires,  six  sacrées  et  seize  coccygiennes. 

5°  Région  cervicale.  —  Aucune  anomalie  n'a  été  constatée  dans 
cette  région. 

G.  Équidés  hybrides. 

Lecoq  attribue  cinq  lombaires  au  mulet,  Frank  et  Martin  six, 
Goubaux  ordinairement  cinq,  exceptionnellement  six,  Ghauveau 
et  Arloing  tantôt  cinq,  tantôt  six.  Nos  observations  personnelles 
nous  portent  à  croire  que  le  nombre  six  est  le  plus  fréquent.  Chose 
curieuse,  nous  n'avons  pas  encore  observé  sur  cet  animal,  entre 
le  dos  et  les  lombes,  de  ces  dispositions  équivoques  si  fréquentes 
chez  le  cheval  et  qui  s'expliqueraient  si  naturellement  ici  par  un 
conflit  d'hérédités. 

Quant  au  bardot,  nous  n'en  avons  examiné  qu'un  seul  ;  il  pré- 
sente |cinq  lombaires,  nombre  déjà  indiqué  par  Goubaux  et  par 
M.  Arloing  ;  mais,  vu  la  rareté  des  observations,  on  ne  peut  encore 
rien  conclure  à  ce  sujet. 

La  formule  vertébrale  pré-sacrée  d'un  hybride  d'âne  et  d'hé- 
mione  dont  le  squelette  est  conservé  dans  nos  collections,  est  de 
7  cerv.,  18  dors.,  6  lomb.  Celle  d'un  hybride  de  mule  et  de  cheval 
barbe,  dont  nous  avons  fait  autrefois  l'histoire,  est  aussi  de  7  cer., 
18  dors.,  6  lomb.,  ce  qui  ne  plaide  point  en  faveur  de  la  formule 
de  M.  Sanson. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  relatif  aux  équidés,  sans 
dire  que  nous  avons  trouvé  des  anomalies  semblables  chez  plusieurs 
individus  d'espèces  sauvages  qu'il  nous  a  été  donné  d'observer 
aux  Muséums  de  Paris  et  de  Lyon.  Un  daw  présentait  7  cerv., 
18  dors.,  7  lomb.,  5  sac.  ;  la  première  lombaire  avait  ses  apophy- 
ses transverses  articulées  ;  la  gauche  étirée  à  l'extrémité  et  ten- 
dant à  la  forme  d'une  côte.  Un  zèbre  montrait  7  cervicales,  18 
côtes  et  6  apophyses  lombaires  d'un  côté,  17  côtes  et  7  apophyses 
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lombaires  de  l'autre  ;  deee  côté -ci,  la  première  apophyse  lombaire 
était  articulée. 


D.  Bœuf. 

La  formule  vertébrale  ordinaire  de  l'espèce  bovine  est  : 
7  cerv.,  13  dors.,  ôlomb.,  5  sac,  18  à  20  coc. 

Variations:  1°  Coccyx.  —  Le  nombre  des  coccygiennes  est  de 
dix-huit,  d'après  Guvier,  de  dix-huit  à  vingt  d'après  Frank,  de 
seize  à  vingt  et  un  d'après  Goubaux,  de  seize  à  vingt  d'après 
Ghauveau  et  Arloing.  Il  peut,  en  effet,  varier  dans  ces  limites. 

2°  Sacrum.  —  Guvier  a  certainement  pris  l'exception  pour  la 
règle,  quand  il  n'attribue  que  quatre  vertèbres  au  sacrum  du 
bœuf  ;  il  est  au  moins  aussi  fréquent  d'en  trouver  six  ;  mais  le 
nombre  ordinaire  est  de  cinq. 

3°  Région  lombaire.  —  D'après  Frank,  il  n'est  pas  très  excep- 
tionnel de  trouver  sept  vertèbres  lombaires  chez  le  bœuf  avec  le 
nombre  normal  de  vertèbres  thoraciques. 

Nous  n'avons  jamais  rencontré  cette  anomalie.  Les  treize  sque- 
lettes de  cette  espèce  que  renferment  nos  collections  ont  tous  le 
nombre  normal  de  lombaires,  et  il  en  est  de  même  des  quatre 
squelettes  que  nous  avons  examinés  au  Musée  de  la  Ville.  Mais 
elle  se  constate  en  Suisse  de  temps  à  autre,  à  en  juger  par  les 
documents  dont  il  va  être  question  tout  à  l'heure. 

4°  Région  dorsale.  —  Il  est  plus  commun,  quoique  encore 
exceptionnel,  de  trouver  quatorze  vertèbres  dorsales  et  quatorze 
côtes  :  augmentation  qui  est  rarement  compensée  par  une  diminu- 
tion lombaire.  Il  peut  arriver,  comme  l'a  vu  Goubaux,  que  la  qua- 
onzième  côte  soit  simplement  articulée  avec  l'apophyse  transverse 
de  la  vertèbre  correspondante  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  la 
considérer  comme  une  dépendance  de  cette  apophyse  et  la  vertèbre 
comme  une  lombaire  car,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  côtes  thoraci- 
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ques  peuvent  perdre  leur  tête  comme  leur  tubérosité,  elles  n'en 
restent  pas  moins  thoraciques  si  elles  sont  suffisamment  dévelop  - 
pées. 

En  donnant  le  chiffre  quatorze  comme  exprimant  le  nombre 
constant  des  vertèbres  dorsales  et  des  paires  de  côtes  du  bœuf, 
M.  Sanson  prend  l'exception  pour  la  règle  (ce  nombre  se  rencontre 
peut-être  une  fois  sur  vingt),  et  il  ignore  toutes  les  discussions 
qu'a  soulevées  l'existence  de  ce  que  l'on  appelle  improprement 
la  fausse  côte.  Sur  dix-sept  squelettes  bovins  observés  par  nous, 
nous  ne  l'avons  pas  trouvé  une  seule  fois.  Par  contre,  nous  avons 
vu  sur  l'un  deux  douze  vertèbres  dorsales  seulement,  avec  le 
nombre  normal  de  lombaires. 

Nous  venons  de  dire  que  de  nombreuses  discussions  se*  sont 
produites  à  propos  de  la  côte  anormale.  Les  Allemands  l'appellent 
stumprippe  (côte  avortée),  et  les  Suisses  fausse  côte.  Cette  der- 
nière expression,  ainsi  que  l'a  judicieusement  fait  observer 
M.  Bieler,  est  malheureuse,  car  elle  ne  correspond  ni  au  mot 
stumprippe  des  Allemands,  ni  à  celui  de  côte  supplémentaire  des 
Français  *. 

En  1894,  une  réunion  d'experts  en  bétail  fut  convoquée  par  le 
département  fédéral  de  l'Agriculture  ;  elle  avait  pour  mission  d'étu- 
dier diverses  questions  concernant  l'espèce  bovine  de  la  Suisse,  et 
notamment  celle  de  la  «  fausse  côte  ».  D'une  déclaration  du  repré- 
sentant du  canton  de  Zurich,  il  résulte  que,  dans  cette  région,  sur 
1461  vaches  et  génisses  examinées,  65  avaient  de  fausses  côtes; 
sur  19,  elles  n'existaient  qu'à  gauche,  sur  18  à  droite,  et  sur  28 
on  les  voyait  des  deux  côtés.  Cela  donne  4,45  °/o  ou  1/22.  Une 
longue  discussion  s* étant  engagée  parmi  les  experts  sur  la  nature 
anatomique  exacte  de  la  fausse  côte  et  sa  signification,  le  départe- 
ment fédéral  adressa  une  circulaire  à  tous  les  inspecteurs  des  abat- 
toirs et  boucheries  de  la  Suisse  (14  septembre  1895).  Des  répon- 
ses de  ces  fonctionnaires,  il  résulte  d'abord  que  le  rapport  de 
4,45  %  est  lroP  faible,  ensuite  que  la  fausse  côte  n'est  que  très 


1  Bieler,  Un  problème  zootechnique  :  la  fausse  côte  (Journal  de  mé- 
decine vétérinaire  et  de  zootechnie,  juillet  1895,  p.  402). 
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exceptionnellement  un  avortement  de  la  treizième  thoracique  nor- 
male, mais  bien  une  quatorzième  côte  qui  correspond  à  une  vertè- 
bre qu'ils  considèrent  comme  une  quatorzième  dorsale  quand  la 
côte  s'articule  au  corps  vertébral,  et  comme  une  première  lom- 
baire lorsque  cette  côte  s'articule  seulement  avec  l'apophyse  trans- 
verse. 

5°  Région  cervicale.  —  Rien  à  signaler. 

Les  quelques  squelettes  de  bovidés  sauvages  ou  exotiques  que 
nous  avons  examinés  au  Muséum  de  Lyon  présentent  les  formules 
vertébrales  présacrées  suivantes  : 

Deux  zébus  du  Japon    ....  7  cervicales  13  dorsales  6  lombaires 

Un  taureau  et  une  vache  de  Syrie  7  — 

Unbœufsanga  (bos  africanus).  7  — 

Un  gaur 7  — 

Un  ovibos 7  — 

Un  bison  d'Amérique 7  — 

Deux  aurochs  (bos  urus)  ...  7        — 

Le  bison  américain  ci-dessus  présentait  certainement  une  ano- 
malie, car  depuis  Guvier,  les  naturalistes  s'accordent  à  dire  que 
le  groupe  des  bonases  ou  bisontins  se  distinguent  des  taurins  et 
des  bubalins  par  un  nombre  de  côtes  supérieur  à  treize  ;  ils  en 
attribuent  généralement  quatorze  à  l'aurochs,  quinze  au  bison 
d'Amérique  ;  tandis  que  le  bison  que  nous  avons  examiné  n'en 
avait  que  treize;  cela  prouve  que  les  anomalies  numériques  peuvent 
se  produire  dans  cette  espèce  comme  dans  les  autres. 

£.  Mouton. 

La  formule  vertébrale  ordinaire  est: 

7  cerv.  ;  13  dors.  ;  6  ou  7  lomb.  ;  4  sac.  ;  16  à  24  coc. 

Variations  :  1°  Coccyx.  —  Le  nombre  de  ses  éléments  est  plus 
variable  que  dans  aucune  des  espèces  précédentes.  D'après  Nathu- 
sius,  les  moutons  de  la  race  sans  queue  ont  seulement  trois  coccy  - 
giennes;  les  moutons  à  courte  queue  en  ont  de  douze  à  seize  ;  les 
moutons  à  longue  queue  de  dix-huit  à  vingt-quatre  ou  plus  encore. 
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2°  Sacrum.  —  La  quatrième  vertèbre  sacrée  se  soude  toujours 
tardivement  à  ses  congénères  ;  quelquefois  elle  ne  se  soude  jamais 
et  compte  dès  lors  dans  le  coccyx  ;  c'est  pourquoi  Rigot  disait  que 
le  sacrum  du  mouton  comprend  tantôt  quatre,  tantôt  trois  vertè- 
bres. Par  contre,  la  première  coccygienne  peut  se  souder  à  lui  et 
porter  à  cinq  le  nombre  de  ses  éléments,  mais,  comme  le  fait 
remarquer  Goubaux,  cette  soudure  est  rarement  complète. 

3#  Région  lombaire.  —  Rigot  et  Goubaux  donnent  six  lombai- 
res au  mouton  $  Ghauveau  et  Arloing,  Franck  et  Martin  six  ou 
sept.  Ces  derniers  prouvent,  par  des  exemples,  que  cette  variation 
est  indépendante  de  la  race  et  qu'elle  peut  s'observer  dans  la 
même  race.  Nos  observations  corroborent  cette  conclusion  et 
tendent  à  établir  qu'il  est  aussi  fréquent,  dans  l'espèce  ovine, 
de  trouver  sept  lombaires  que  six,  les  autres  régions  restant  les 
mêmes. 

Voici  les  formules  pré-sacrées  constatées  sur  dix- neuf  sque- 
lettes de  nos  collections  : 
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7  lombaires 

7        — 

13 

— 

6 

— 

7        — 

13 

— 

7 

— 

7        — 

13 

— 

7 

— 

7        — 

14 

— 

6 

— 

7        — 

13 

— 

7 

— 

7        — 

13 

— 

6 

— 

7        — 

13 

— 

tt 



7        — 

13 

— 

7 

_ 

7        — 

13 

— 

6 



7        — 

13 

— 

7 

— 

7        — 

12 

— 

7 

— 

7        — 

13 

— 

7 

— 

7        — 

13 

— 

6 



7        — 

13 

— 

6 

__ 

7 

13 

— 

6 



7        — 

13 

— 

6 



7        — 

13 

— 

6 



7        — 

14 

— 

5 



Nous  avons  vu,  à  Turin,  un  squelette  de  brebis  bergamasque 
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qui  présentait  sept  cervicales,  quatorze  dorsales  et  cinq  lombaires. 
Trois  squelettes  de  moutons  à  grosse  queue  du  Muséum  de  Lyon 
ont  sept  cervicales,  treize  dorsales,  six  lombaires. 

Un  chabin  et  un  mouflon  de  Corse  nous  ont  offert  aussi  la  for- 
mule 7  cerv.,  13  dors.,  6  lomb.  Chez  un  southdown  possédant 
treize  dorsales  et  sept  lombaires,  la  première  lombaire  se  faisait 
remarquer  par  un  rudiment  de  côteankylosé  qu'elle  portait  à  l'ex- 
trémité de  l'une  de  ses  apophyses  transverses.  Chez  un  dishley  à 
douze  dorsales  et  sept  lombaires,  la  première  lombaire  portait 
aussi,  d'un  côté,  une  petite  côte  normalement  articulée  par  une 
tête  et  une  tubérosité,  mais  en  voie  d'ankylose. 

4°  Région  dorsale.  —  La  treizième  côte  peut  avorter  plus  ou 
moins,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  d'un  seul  côté  ou  des  deux;  de 
la  sorte,  il  ne  reste  que  douze  vertèbres  dorsales  bien  caractéri- 
sées, la  treizième  étant  devenue  lombaire  ou  du  moins  équivoque. 
On  peut  aussi  rencontrer  des  sujets  à  quatorze  paires  de  côtes  bien 
développées  et  cinq  ou  six  lombaires,  comme  l'exprime  le  tableau 
ci-dessus.  La  disposition  offerte  par  notre  mouton  southdown  mar- 
quait évidemment  une  tendance  à  une  quatorzième  côte. 

5°  Région  cervicale.  —  Rien  à  signaler. 

F.  Chèvre. 

La  formule  vertébrale  ordinaire  de  la  chèvre  est  : 

7  cerv.,  13  dors.,  6  lomb.,  4  ou  5  sac,  11  à  13  coc. 

Variations  :  1°  Coccyx.  —  Le  coccyx  comprend  ordinairement 
onze  à  treize  vertèbres,  nombre  déjà  indiqué  par  Goubaux  ;  Dau- 
benton  dit  dix,  Blasius  douze  ou  treize,  Ley  neuf,  Franck  et  Mar- 
tin douze  à  seize.  Nous  en  concluons  que  ce  nombre  peut  varier 
entre  neuf  et  seize. 

2°  Sacrum.  —  Il  est  souvent  formé  de  cinq  vertèbres  :  Franck 
et  Martin  disent  môme  que  c'est  le  nombre  ordinaire  et  que  le 
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nombre  quatre  est  exceptionnel  ;  mais  il  nous  semble,  au  contraire, 
que  ce  dernier  est  le  plus  fréquent. 

3°  Région  lombaire.  —  Tandis  que,  chez  le  mouton,  cette  ré- 
gion est  formée,  avec  une  égale  fréquence  approximative,  de  six 
ou  de  sept  vertèbres,  elle  n'en  comprend  très  généralement  que 
six  dans  la  chèvre  ainsi,  que  dans  le  bœuf.  Sur  une  quinzaine  de 
squelettes  caprins  de  toutes  races  que  nous  avons  examinés,  tous 
ont  six  lombaires,  à  l'exception  d'un  qui  en  a  sept  ;  ce  dernier  est 
une  chèvre  de  Syrie  qui  a  sept  cervicales,  treize  dorsales,  sept 
lombaires  :  mais  deux  autres  squelettes  de  même  race  offrent  la 
formule  ordinaire. 

4°  Région  dorsale.  —  Une  seule  fois  nous  avons  constaté  une 
anomalie  numérique  des  vertèbres  dorsales;  l'individu  dont  il 
s'agit  en  avait  quatorze  avec  le  nombre  ordinaire  de  lombaires  ;  la 
quatorzième  côte  était  petite,  articulée  seulement  par  la  tête,  de 
sorte  que  les  apophyses  transverses  de  la  quatrième  vertèbre  dor- 
sale étaient  libres  à  l'extrémité  et  déjà  étirées  et  aplaties  comme 
des  apophyses  lombaires. 

5°  Région  cervicale.  —  Rien  à  signaler. 

En  résumé,  la  chèvre  est  remarquable  par  la  rareté  des  anoma- 
lies numériques  pré -sacrées  de  son  rachis. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer,  que  quelques  squelettes  d'œga- 
gres  de  Syrie,  de  chèvres  sauvages  duThibet  et  de  bouquetins  nous 
ont  aussi  montré  sept  cervicales,  treize  dorsales  et  six  lombaires. 

G.  Caméliens. 

La  formule  vertébrale  ordinaire  des  chameaux  et  dromadaires 
est  : 

7  cerv.,  12  dors.,  7  lomb.,  4  sac,  17  ou  18  coc. 

Elle  est  la  même  dans  les  lamas,  sauf  que  le  sacium  comprend 
ordinairement  cinq  vertèbres  au  lieu  de  quatre. 

Soit  dans  nos  collections,  soit  dans  celles  du  Musée  de  la  Ville, 
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nous  avons  pu  examiner  trois  squelettes  de  dromadaires  :  deux  ont 
la  formule  ordinaire,  le  troisième  n'a  que  onze  dorsales  et  onze 
côtes,  les  autres  régions  n'ayant  point  changé. 

Nous  ayons  eu,  ces  temps-ci,  l'occasion  de  disséquer  deux  cha- 
meaux de  la  Bactriane,  un  mâle  et  une  femelle  de  la  même  race 
ramenés  en  France  par  un  membre  de  la  mission  Chaffanjon  ;  la 
femelle  avait  sept  cervicales,  douze  dorsales,  sept  lombaires; 
le  mâle  sept  cervicales,  treize  dorsales,  six  lombaires  ;  la  treizième 
côte  surnuméraire  se  faisait  remarquer  par  sa  petitesse.  Un  sque- 
lette de  la  même  espèce,  conservé  au  Musée  de  Lyon,  présente 
sept  cervicales,  douze  dorsales,  sept  lombaires. 

Ces  quelques  faits  suffisent  à  conclure  que  les  anomalies  qui  font 
l'objet  de  ce  Mémoire  ne  sont  pas  inconnues  dans  le  groupe  des 
chameaux. 

H.  Chien. 

La  formule  vertébrale  des  chiens  est  : 

7  cerv.,  i3  dors.,  7  lomb.,  3  sac.  20  à  23  coc. 

Variations  :  1°  Coccyx.  —  En  ce  qui  concerne  le  coccyx,  on 
observe  les  mêmes  variations  que  chez  le  mouton  ;  par  exemple, 
un  chien  sans  queue  du  Bourbonnais,  dont  le  squelette  est  déposé 
dans  nos  collections,  présente  comme  coccyx  un  complexus  de 
quelques  vertèbres  ankylosées  à  peu  près  indistinctes  et  soudées 
au  sacrum,  d'une  longueur  de  2  centimètres  1/2  seulement;  tandis 
que,  dans  d'autres  chiens,  ce  nombre  peut  s'élever  jusqu'à  22, 
d'après  Ellenberger  et  Baum,  23  d'après  Franck  et  Martin. 

2*  Sacrum.  —  Goubaux  dit  «  qu'on  voit  quelquefois  le  sacrum 
présenter  une  articulation  intertransversaireavecla  première  coc- 
cygienne,  d'un  *eul  côté  ou  des  deux  côtés;  on  pourrait  croire 
alors  qu'il  comprend  une  vertèbre  de  plus  ». 

3°  Dos  et  lombes.  —  Girard  a  signalé  un  chien  qui  avait  huit 
lombaires  avec  le  nombre  ordinaire  de  dorsales  et  de  côtes.  Leyh 
dit  que  cet  animal  n'a  parfois  que  six  lombaires,  mais  qu'on  trouve 
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alors  quatorze  dorsales  et  autant  de  paires  de  côtes.  Nous  avons 
trouvé  également  cette  anomalie,  et,  en  outre,  quatorze  dorsales 
et  sept  lombaires  chez  un  épagneul,  douze  dorsales  et  sept  lom- 
baires chez  un  sloughi. 

Plusieurs  loups,  renards  et  chacals  nous  ont  montré  la  formule 
vertébrale  ordinaire  du  chien. 

I.  Chat. 

Cet  animal  possède  ordinairement  : 

7  cerv.,  13  dors.,  7  lomb.,  3  sac,  20  à  24  coc. 

Variations.  —  Guvier  attribue  au  chat  vingt-quatre  coccy- 
giennes;  Franck  et  Martin,  vingt  à  vingt-trois;  Strauss  Durc- 
keim,  vingt-deux  et  quelquefois  une  de  plus  ;  Goubaux  vingt  et  une. 

En  sorte  que  le  nombre  moyen  est  vingt-deux  avec  fluctuations 
de  deux  en  plus  ou  en  moins.  Si  Ton  avait  l'occasion  de  disséquer 
le  chat  siamois  ou  mieux  celui  de  l'île  de  Man,  dont  la  queue  est 
rudimentaire,  on  trouverait  assurément  des  variantes  très  éten- 
dues; mais  cette  occasion  nous  a  manqué  jusqu'ici  comme  elle 
parait  avoir  manqué  aux  anatomistes  précités. 

Sur  une  dizaine  de  squelettes  de  chats  que  nous  avons  examinés, 
nous  avons  trouvé  une  fois  douze  dorsales  et  huit  lombaires,  une 
autre  fois  douze  dorsales  et  sept  lombaires  ;  dans  ce  dernier  cas,  il 
y  avait  un  rudiment  de  treizième  côte  à  droite. 

J.  Lapin. 

Le  lapin  a  d'ordinaire  : 

7  cerv.,  12  dors.,  7  lomb.,  4  eac,  16  à  18  coc. 

Variations.  —  Darwin  dit  que  le  nombre  de  vertèbres  caudales 
du  lapin  varie  quelque  peu,  qu'il  y  en  a  parfois  deux  ou  trois  en 
plus  ou  en  moins. 

Goubaux  attribue  treize  dorsales  à  cet  animal  ;  mais  il  a  cer- 
tainement pris  l'exception  pour  la  règle,  car  nous  avons  examiné 
un  assez  grand  nombre  d'individus  pour  affirmer  avec  Guvier, 
Ghauveau  et  Arloing,  Darwin,  que  le  nombre  ordinaire  est  de  douze 
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seulement.  Cependant,  nous  avons  rencontré  deux  fois  le  nombre 
treize,  dont  une  sur  un  lapin  bélier.  Une  anomalie  certainement 
plus  fréquente  que  celle  de  treize  dorsales  est  l'existence  de  huit 
lombaires  avec  les  nombres  ordinaires  dans  les  autres  régions;  elle 
a  été  signalée  par  Darwin  et  constatée  plusieurs  fois  par  nous 
chez  le  lapin,  jamais  chez  le  lièvre. 

K.  Porc. 

Nulle  espèce  ne  présente  plus  de  variantes  vertébrales  que  celle 
du  porc  ;  on  peut  cependant  dire  que  la  formule  ordinaire  est  : 
8J7  cerv.,  14  ou  15  dors.,  6  ou  7  lomb.,  4  sac,  21  à  23  coc. 

Variations  :  1°  Coccyx.  —  Buffon  dit  avoir  trouvé  dix-sept 
coccjgiennes  au  porc  commun.  Cuvier  en  attribue  vingt-trois  au 
cochon  domestique;  Goubaux  vingt  et  une  à  vingt-trois;  Levh 
seize  à  dix-huit  ;  Rigot  quatorze  à  seize  ;  Blasius  vingt-quatre  ; 
Franck  et  Martin  vingt  à  vingt-six.  Le  nombre  que  nous  avons 
trouvé  le  plus  souvent  est  de  vingt  et  une  à  vingt  trois. 

2°  Sacrum.  —  Eyton,  cité  par  Darwin,  a  trouvé  cinq  sacrées 
sur  un  porc  anglais  et  une  truie  africaine,  quatre  chez  un  cochon 
ordinaire  et  un  chinois.  Buffon  donne  aussi  le  nombre  quatre  pour 
le  porc  commun,  le  siamois  et  le  sanglier.  De  Blain ville  attribue 
six  sacrées  au  cochon  domestique,  mais  il  est  manifeste  qu'il  a 
donne  comme  règle  un  cas  tout  à  fait  exceptionnel.  Le  nombre 
quatre  est  celui  qu'on  observe  très  généralement  ; 

3°  Région  lombaire.  —  Girard,  Rigot,  Goubaux  attribuent 
sept  lombaires  au  porc,  Ghauveau  et  Arloing  six  ou  sept,  mais  le 
plus  souvent  six,  Sanson  invariablement  six  dans  les  cochons 
de  l'Europe  occidentale  et  méridionale,  et  quatre  dans  les  cochons 
de  la  race  chinoise,  Leyh  ordinairement  sept,  assez  souvent  six 
et  exceptionnellement  cinq,  Frank  et  Martin  six  ou  sept,  parfois 
huit  ou  cinq,  Cuvier  et  de  Blainville  cinq,  Buffon  six,  Eyton  six 
chez  un  verrat  anglais  et  une  truie  africaine,  quatre  sur  un  chinois, 
et  cinq  sur  un  cochon  commun. 
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Vit-on  jamais  plus  grande  divergence,  puisqu'elle  s'étend  du 
simple  au  double,  de  quatre  à  huit  ?  Si  nous  mettons  de  côté  les 
chiffres  extrêmes  quatre  et  huit,  que  nous  n'ayons  pas  rencontrés, 
tous  les  autres  se  sont  présentés  à  notre  observation,  ainsi  qu'on 
s'en  assurera  par  le  tableau  de  la  page  suivante. 

Dans  la  très  grande  généralité  des  porcs  de  type  allongé,  nous 
avons  trouvé  six  ou  sept  lombaires  avec  la  même  fréquence,  nous 
a-t-il  semblé  ;  trois  fois  nous  avons  trouvé  cinq  lombaires  :  1°  sur 
une  truie  japonaise  à  quatorze  dorsales:  2°  sur  un  berkshire 
à  quinze  dorsales  ;  3°  sur  un  essex  à  quinze  dorsales.  D'ailleurs, 
ce  nombre  cinq  a  été  donné  comme  normal  par  Guvier  et  de  Blain- 
ville,  et  comme  possible  par  Leyh  et  Frank.  A  ce  sujet,  M.  Sanson 
accuse  Guvier  «  d'une  inconcevable  inadvertance  »  parce  que  les 
constatations  de  l'illustre  anatomiste  vont  à  l'encontre  de  ses  théo- 
ries. Nous  croyons  que  Guvier  tomba  fortuitement  sur  un  sujet 
à  cinq  lombaires,  et  qu'il  fit  une  règle  générale  d'un  cas  particulier. 

M.  Sanson  est  plus  dur  encore  envers  Goubaux  ;  celui-ci  ayant 
écrit  que  le  nombre  de  vertèbres  lombaires  qu'il  est  le  plus  fré- 
quent de  rencontrer  chez  le  porc  est  de  sept,  il  l'accuse  de  n'avoir 
pas  su  compter  et  d'avoir  pris  la  dernière  dorsale  pour  une 
première  lombaire. 

4°  Région  dorsale.  —  Nous  ne  dirons  pas  à  M.  Sanson  que 
c'est  par  une  inconcevable  inadvertance  ou  parce  qu'il  n'a  pas  su 
compter,  qu'il  attribue  quinze  dorsales  et  quinze  paires  de  côtes 
au  cochon,  car  ce  nombre  se  rencontre,  mais  il  n'est  pas  constant. 
Sur  dix-huit  sujets  étudiés  par  nous,  dix  le  présentaient  et  huit 
n'avaient  que  quatorze  dorsales.  Si  Ton  tient  compte  des  indica- 
tions de  Goubaux,  Rigot,  Girard,  Ghauveau  et  Arloing,  Guvier, 
Buffon,  de  Blain ville,  il  semble  que  le  chiffre  quatorze  soit  plus 
fréquent  que  ne  l'indique  notre  statistique,  car  ces  auteurs  le 
donnent  comme  ordinaire.  D'après  Leyh,  Frank  et  Martin,  le 
monbre  des  vertèbies  dorsales  et  des  côtes  chez  le  porc  serait  sus- 
ceptible de  monter  exceptionnellement  à  seize  et  même  à  dix-sept; 
nous  n'en  avons  jamais  trouvé  plus  de  quinze  et,  avec  ce  nombre, 
cinq,  six  ou  sept  lombaires. 
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Evton  a  signalé  an  porc  africain  qui  n'avait  que  13  dorsales  et 
6  lombaires. 


5e  Région  cervicale.  —  Rien  à  signaler. 
En  résumé,  nous  ayons  observé  nous-même  les  formules  pré- 
sacrées suivantes,  chez  dix- huit  individus: 

Race  commune  i  •rdlles  priâtes    7  cervicales    15  dorsales    6  lombaires 


Napolitaine 

Mangalieza 

Yorkshire 

Berkshire 

Essex.     . 

Japonaise. 
Indéterminée 


7 

— 

14 

— 

6 

7 

— 

14 

— 

7 

7 

— 

15 

— 

6 

7 

— 

12 

— 

6 

7 

— 

15 

— 

6 

7 

— 

15 

— 

6 

7 

— 

14 

— 

6 

7 

— 

15 

— 

5 

7 

— 

14 

— 

6 

7 

— 

15 

— 

5 

7 

— 

14 

— 

5 

7 

— 

14 

— 

6 

7 

— 

15 

— 

6 

7 

— 

15 

— 

7 

7 

— 

15 

— 

7 

7 

— 

14 

— 

7 

7 

— 

14 

— 

6 

Dans  les  collections  de  Rohde,  de  Berlin,  se  trouvent  *  : 
Deux  squelettes  d*Yorkshire à  14  dorsales  et  6  lombaire 


Quatre  squelettes  d*  Yorkshire  ....  à  15 

Un  squelette  d*  Yorkshire à  14 

Un  squelette  de  Berkshire à  15 

Un  squelette  de  Su  (folk à  15 

Un  squelette  de  Masqué à  14 

Un  squelette  de  Papouan à  14 

Un  squelette  de  Chinois  (2) à  13 

Un  squelette  de  Chinois à  14 


6 
7 
6 
6 
5 
5 
6 
6 


1  Rohde,  Schweininzucht'  Vierte  neu  bearbatete.  Auflage,  Berlin, 
1892. 

*  Cet  animal' présentait  une  côte  rudimentaire  à  l'extrémité  des  apo- 
physes transverses  de  la  première  vertèbre  lombaire. 
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Au  collège  des  Ghirugiens  de  Londres  se  trouvent,   d'après 
Flower: 

Un  squelette  de  cochon  domestique.     .     .  à  14  dorsales  et  5  lombaires 

Quatre  squelettes  de  cochons  domestiques,  à  14      —  6        — 

Un  squelette  de  cochon  domestique      .     .  à  14      —  7        — 

Un  squelette  de  cochon  domestique    .     .  à  15      —  6        — 

De  Blainville,  dans  son  Ostèographie,  dit  que  sus  larvatus 
possède  : 

7  cervicales        14  dorsales       5  lombaires       4  sacrées 

Les  formules  précédentes  sont  au  nombre  de  sept,  à  savoir,  par 
ordre  de  gradation  : 

7  cervicales     13  dorsales     6  lombaires     26  total  des  vert,  pré-sacrées 


7 

— 

14 

— 

5 

— 

26 

7 

— 

14 

— 

6 

— 

27 

7 

— 

15 

— 

5 

— 

27 

7 

— 

14 

— 

7 

— 

28 

7 

— 

15 

— 

6 

— 

28 

7        —  15        —        7        —  29  — 

Et,  à  en  juger  par  les  indications  d'auteurs  dignes  de  foi,  nous 
ne  doutons  pas  qu'on  puisse  ajouter  à  ces  formules  les  suivantes: 

7  cervicales     15  dorsales     4  lombaires     26  total  des  vert,  pré-sacrées 
7        —  13        —        7        —  27  — 

7—  16        —        4—  27  — 

7—16        —        5—28  — 

7—  16-6—  29  — 

On  le  voit,  il  n'est  pas  d'espèce  plus  malléable  dans  son  sque- 
lette, comme  il  n'en  est  pas  de  plus  plastique  dans  ses  formes 
extérieures  que  le  porc. 

Au  lieu  d'admettre  cette  malléabilité  considérable  comme  une 
caractéristique  de  l'espèce  porcine  et  d'en  rechercher,  dans  la 
mesure  où  cela  est  possible,  le  déterminisme,  M.  Sanson  trouve 
plus  simple  d'affirmer  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  de  cochons,  dont 
l'une,  l'occidentale,  a  toujours  six  vertèbres  lombaires  et  l'autre, 
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la  chinoise  ou  siamoise,  seulement  quatre1.  Un  coup  d'œil  jeté  sur 
les  tableaux  de  la  page  précédente  montre  l'inanité  de  cette  affir- 
mation, puisque  sur  trois  porcs  communs  correspondant  entière- 
ment au  type  celtique  de  M.  Sanson,  nous  avons  trois  formules 
vertébrales  différentes,  que  sur  un  porc  japonais  de  provenance 
absolument  authentique,  nous  avons  trouvé  cinq  vertèbres  lombaires 
et  non  pas  quatre,  et,  enfin,  que  sur  les  porcs  anglais  d'Yorkshire 
et  d'Essex  qui  dérivent  manifestement  du  croisement  chinois- 
européen,  on  a  trouvé  cinq,  six  ou  même  sept  lombaires  mais 
jamais  quatre. 

L.  Sanglier. 

La  formule  vertébrale  du  sanglier  est  : 

7  cerv.,  14  dors.,  5  lomb.,  4  sac,  20  coc. 

Variations.  —  Nous  avons  trouvé  des  coccyx  composés  de  plus 
ou  de  moins  de  vingt  pièces  ;  on  sait  qne  Buffon  n'en  trouva  que 
dix-huit  sur  le  sujet  qu'il  a  disséqué.  Nous  avons  rencontré  un 
sacrum  à  cinq  vertèbres,  mais  nous  n'avons  constaté  aucune 
variation  des  régions  pré-sacrées  ;  il  est  vrai  que  le  petit  nombre 
de  sujets  qu'il  nous  a  été  donné  d'examiner  ne  permet  aucune 
conclusion.  D'ailleurs,  Flower  rapporte  un  squelette  de  sanglier 
de  l'Inde  déposé  dans  les  collections  du  Collège  des  chirurgiens  de 
Londres  à  treize  dorsales  et  six  lombaires. 

Nous  voulons  seulement  présenter  deux  remarques  :  la  première 
est  que  la  comparaison  minutieuse  du  squelette  du  sanglier 
de  l'Europe  et  de  celui  du  sanglier  africain,  dont  on  a  voulu  faire 
deux  espèces,  ne  nous  a  montré  aucune  différence,  l'identité  est 
complète;  la  seconde  est  que  la  truie  japonaise  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut  a  exactement  la  formule  vertébrale  des  sangliers 
d'Europe  et  d'Afrique,  observation  assez  embarrassante,  nous 
semble-t-il,  pour  ceux  qui,  de  par  l'anatomie,  contestent  la  parenté 
du  sanglier  et  des  cochons  domestiques. 

*  Sanson,  Sur  l'opinion  d'I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  au  sujet  de  l'orL 
gine  des  cochons  domestiques,  in  C.  R.  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  LXIII, 
p.  929. 
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CONCLUSIONS 


De  l'exposé  forcément  aride  et  un  peu  touffu  qui  vient  d'être 
fait,  se  dégagent  les  principales  conclusions  suivantes  : 

I.  Dans  toutes  les  espèces  animales  domestiques,  des  variations 
numériques  vertébrales  se  produisent. 

II.  Dans  quelques  espèces,  ces  variations  sont  si  fréquentes  qu'on 
est  fort  embarrassé  pour  donner  la  formule  d'une  des  divisions 
du  rachis,  telles  la  dorsale  et  la  lombaire  du  porc,  la  lombaire 
du  mouton,  la  sacrée  de  la  chèvre. 

II T.  Parmi  les  espèces  domestiques,  celle  du  porc,  la  plus  malléa- 
ble sous  tous  les  rapports,  est  aussi  celle  qui  montre  les  va- 
riations les  plus  considérables  dans  sa  formule  vertébrale. 

IV.  Gomme  les  métamères  des  annélides  et,  d'une  manière  géné- 
rale, comme  tous  les  organes  qui  se  répètent  en  série,  les 
vertèbres  sont  très  sujettes  à  varier  numériquement,  aussi  la 
formule  vertébrale  ne  peut-elle  caractériser  d'une  manière 
certaine  et  sufdsante  les  genres,  les  espèces  ou  les  races 

Après  une  courte  discussion  sur  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine 
séance,  la  séance  est  levée  à  six  heures  trois  quarts. 

L'un  des  secrétaires  :  Lucien  Matet. 
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CL*  SÉANCE.  —  5  Juin  1897. 

Présidence  de  M.  GOKNBVIIf . 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  la  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 


M.  E.  Chantre,  communique  une  lettre  de  M.  le  professeur 
Gayet  s' excusant  de  ne  pouvoir  venir  présider  la  séance. 

Il  donne  ensuite  lecture  de  l'invitation  adressée  par  Y  Association 
Française  pour  î avancement  des  sciences,  priant  la  Société 
d'Anthropologie  de  Lyon  de  se  faire  représenter  au  vingt-sixième 
Congrès  qu'elle  tiendra  à  Saint  Etienne,  du  5  au  12  août  prochain. 

M.  Guinard  est  délégué  pour  y  représenter  la  Société  d'Anthro- 
pologie. 

OUVRAGES    OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  Paris,  15e  année, 

n°s  18,  19,  20  et  21. 
Table jujo  mensuels  de  statistique  municipale  de  Paris,  n*  12,  1896,  et 

n»  1,  1897. 
Compte  rendu  sommire  d*s  séa  ices  de  la  SoHété  géologique  de  France, 

n°  10,  3  mai  1897,  et  n-  11. 17  mai  1897. 
Revue  mensuelle  de  V Ecole  d'anthropologie  de  Paris,   7e  année,  V., 

15  mai  1897. 
Bulletin  de  la  Société  ds    Géographie  de  Toulouse,  16e  année,  n°  2, 

1897. 
Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  naturel'es  de  V Ouest  de  la  France, 

t.  VII,  l**  trimestre  1897. 
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Société  Languedocienne  de  Géographie,  20e  année,  t.  XX,  1er  trimes- 
tre 1897. 
Société  de  Borda,  Djx  (Landes),  22e  année,  2e  trimestre  1897. 
Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  20e  année,  2e  série, 

nos  9  10. 
Viertéljarschrift    der     Naturforschriden    Gesellschaft    in     Zurich, 

42°  année,  1897. 
Mittheilungen  des  Anthropologischen  Vereins  in  Schleswig  Holstein, 

10e  cahier.  x 

Correspondenzblatt   der  Deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropologie, 

Ethnologie  und  Urgeschichte,  28e  année,  n°  3,  mars  1897;  n°  4,  avril 

1897  ;  n°  5,  mai  1897. 
Foreningen  for  Norsk  Folhe  muséum» 
Atti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  classe  di  scienze  fisiche,  mate- 

matiche  et  naturale,  vol.  VI0,  fascicules  8  et  9. 
Bulletin  of  the  Muséum  of  comparative  zoology,  vol.  XXX,  n°  6. 
The  Australasien  anthropological  journal,  mars  1897. 
W  Crooke,  The  tribes  and  bustes  of  the  North   Western   Provinces 

and  oudh,  4  volumes. 
Sevenlunth  annual  report  of  the  United  States  geological  Survey. 
Revista  da  Sciencias  naturaes  e  Socials,  vol.  V,  n°  17. 
Revis  ta  del  museo  de  la  Plata,  t.  VII,  secunda  parte. 
Hennan  ben  Kate,  in  Annales  dd  Museo  de  lx  Plata  :  Anthropologie 

des  Anciens  habitants  de  la  région  Culchagne- 


CANDIDATURES 

Présentation  des  candidatures  de  MM,   Pierre   Mantelier  et 
Paul  Bissuel,  de  Ljon. 

ÉLECTIONS 

M.  le  Dr  Fondet,  MM.  Alexis  Girard-Teulon  et  Paul  Bagarry 
sont  élus  membres  titulaires  de  la  Société  d'Anthropologie. 
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PRÉSENTATION  D'UN  IVOIRE  JAPONAIS  ' 

Par   M.   le  Dr  M.  Lannois 


L'ivoire  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  me  paraît  intéres- 
sant, en  dehors  de  la  valeur  artistique  qu'il  peut  avoir,  en  raison 
du  petit  problème  médical  et  ethnologique  qu'il  soulève. 

Il  représente  une  jeune  fille,  une  mousmê,  occupée  à  enlever,  à 
l'aide  d'un  bambou  effilé,  le  cérumen  qui  peut  se  trouver  dans 
l'oreille  du  bonze  assis  devant  elle.  Il  s'agit  bien  d'un  prêtre 
bouddhiste,  en  japonais  bâzou,  reconnaissable  à  son  hossou,  sorte 
de  sceptre  religieux  terminé  par  une  queue  de  cheval  que  les 
bonzes  agitent  continuellement  autour  d'eux,  dans  les  cérémonies 
religieuses  surtout,  pour  éloigner  les  innombrables  mauvais 
esprits.  Le  siège  sur  lequel  il  est  assis  est  également  caracté- 
ristique, car  il  s'agit,  malgré  son  apparence  occidentale,  d'une 
chaise  de  temple  importée  par  les  Chinois  avant  l'arrivée  des  étran- 
gers au  Japon.  A  ses  pieds  est  le  tabakobon,  c'est-à-dire  la  boite 
qui  contient  le  tabac,  le  feu  et  les  accessoires  pour  fumer.  L'artiste, 
dont  le  nom  est  gravé  sous  la  chaise  et  se  lit  Yumin,  n'a  d'ailleurs 
pas  oublié  la  pipe  que  le  bonze  a  laissé  tomber  et  qui  est  sous  les 
plis  de  la  robe  de  la  mousmê 

L'attitude  du  patient  est  fort  intéressante  :  il  a  passé  son  bras 
autour  de  la  taille  de  la  jeune  fille  autant,  semble-t-il,  pour 
s'accrocher  que  pour  la  repousser  si  elle  lui  fait  trop  de  mal  et,  à 
en  juger  par  la  grimace  de  la  moitié  gauche  de  sa  face,  l'opération 
ne  va  pas  sans  quelques  tiraillements. 

Cet  ivoire  est  un  okimono,  c'est-à-dire  un  objet  destiné  à  être 
posé  sur  une  étagère;  il  a  évidemment  été  fabriqué  pour  l'expor- 
tation, ainsi  que  l'indique  sa  hauteur  de  14  à  15  centimètres.  Les 
Japonais   n'utilisent,   en  fait  d'ivoire,  que  les  netzuké,  petites 

1  G)mmuoicatiou  reproduite  par  le   Lyon  médical  (n°  du  5  septembre 

1S97). 
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D'.iprès  une  photographie  <lc  M    L   Maykt 
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pièces  qui  servent  à  retenir  à  la  ceinture  la  pipe  ou  la  boite  à 
médecine  et  dont  les  plus  anciennes  sont  ardemment  recherchées 
par  les  collectionneurs. 

Je  m'empresse  de  dire  que  je  ne  suis  guère  japonisant  et  que  les 
renseignements  ci-dessus,  comme  ceux  qui  vont  suivre,  m'ont  été 
surtout  fournis  par  mon  ami  le  Dr  J.  Soiler  qui  a  fait  de  longs 
séjours  au  Japon,  par  M.  Appert  qui  a  passé  plusieurs  années  à 
l'Université  de  Tokio  comme  professeur  de  droit  et  a  publié  un 
certain  nombre  d'ouvrages  sur  les  mœurs  et  l'histoire  du  Japon 
par  M.  Oneda,  ancien  interprète  du  consulat  de  France  à  Yoko- 
hama, enfin  par  le  savant  japonisant,  M.  Hayashi,  qui  a  bien  voulu 
adresser  quelques  notes  sur  ce  sujet  à  mon  ancien  externe. 
M.  L.  Mayet.  C'est  à  ce  dernier  que  je  dois  la  très  bonne  photo- 
graphie jointe  à  cette  courte  note.  Je  remercie  toutes  ces  per- 
sonnes de  leur  obligeance. 

Pour  qui  sait  avec  quelle  sincérité  et  quelle  extraordinaire 
fidélité  les  artistes  japonais  reproduisent  de  toutes  façons  les  menus 
faits  de  la  vie  journalière,  il  était  naturel  de  supposer  que  le 
groupe  en  question  représentait  une  pratique  courante  au  Japon* 
Or,  il  n'en  est  rien ,  les  personnes  citées  ci-dessus  et  plusieurs 
Japonais  interrogés  sur  ce  point  ont  été  unanimes  pour  affirmer 
n'avoir  jamais  rien  vu  de  semblable. 

«  En  revanche,  m'écrit  le  Dr  Soller,il  est  d'observation  courante 
d'assister  à  pareil  spectacle  dans  les  rues,  soit  en  Chine,  soit  dans  les 
quartiers  chinois  de  toutes  les  villes  importantes  de  l'Extrême-Orient 

<c  Les  Chinois  ont  l'habitude  de  se  raser  une  partie  de  la  tête, 
excepté  un  rond  tout  à  fait  au  sommet,  origine  de  la  longue  natte 
qui  caractérise  cette  race.  Tout  autour  de  cette  natte,  ils  se  font 
régulièrement  raser  par  des  barbiers  chinois  dont  la  plupart  n'ont 
pas  même  d'échoppe  et  opèrent  en  plein  vent.  Le  patient  s'assied  sur 
un  escabeau  en  forme  de  trépied...  Mais  ce  qui  est  le  plus  intéres- 
sant pour  les  Européens,  c'est  le  complément  ordinaire  de  tout 
rasage,  le  curetage  de  l'oreille  que  le  barbier  pratique  avec  une 
longue  pince  pointue,  une  petite  curette  et  trois  ou  quatre  tiges  de 
bambou  à  l'extrémité  desquelles  sont  adaptées  de  petites  éponges 
pour  nettoyer  le  conduit. 
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«  Je  me  suis  souvent  arrêté  dans  la  rue  pour  assister  à  ces 
opérations  et  j'étais  toujours  étonné  de  la  dextérité  avec  laquelle 
ces  Figaros  chinois  enlevaient  les  moindres  débris  et  parcelles  de 
cérumen,  sans  que  le  patient  bronchât  le  moins  du  monde,  gar- 
dant toujours  la  figure  impassible  de  leurs  bouddhas  de  pagode.  » 

Gomment  expliquer  dans  ces  conditions  que  l'artiste  ait  repré- 
senté avec  des  personnages  japonais  une  scène  qui  n'est  pas  dans 
leurs  mœurs  ?  Peut-on  supposer  qu'il  ait  voulu  plaisanter  une 
coutume  de  ces  bons  amis  de  Chinois  sur  lesquels  s'exerce  si  sou- 
vent la  verve  satirique  des  Japonais  ?  Un  de  nos  correspondants 
suggère  que  l'artiste  a  dû  trouver  amusant  le  rapprochement  de 
cette  jeune  femme  et  de  ce  vieux  monsieur  grave,  ou  censé  grave. 
Il  a  été  séduit  par  le  côté  piquant  et  grotesque  de  la  situation. 

M.  Oneda  y  voit  deux  personnages  célèbres  dans  les  annales 
populaires  du  Japon;  Ikkiou,  fameux  prêtre  bouddhiste,  et 
Djigokou,  courtisane  des  plus  renommées,  qui  aimaient  à  s'entre- 
tenir de  la  vanité  de  ce  monde,  véritable  enfer  où  l'homme  est 
entré  on  no  sait  ni  pourquoi  ni  comment,  où  il  ne  connaît  de 
positif  que  les  maux  dont  il  souffre,  où  il  n'a  d'autre  espérance 
que  la  délivrance  par  la  mort.  Mais  la  scène  qui  les  réunit  est  de 
pure  fantaisie,  car  Ikkiou  vivait  au  xve  siècle  et  les  cureurs 
d'oreilles  n'ont  apparu  à  Yédo  qu'au  commencement  du  xvm* 
siècle. 

L'explication  de  M.  Hayashi  est  plus  simple  et  par  suite  plus 
satisfaisante  :  d'après  lui,  c'est  il  y  a  près  de  deux  cents  ans  qu'un 
barbier  chinois  de  Yédo  introduisit  cette  coutume  parmi  ses  com- 
patriotes habitant  les  lies  de  l'Extrême  Orient.  Celle  ci  excita  une 
vive  curiosité  et  devint  une  mode  qui  ût  fureur  parmi  les  Japonais 
eux-mêmes,  ainsi  qu'en  témoignent  un  no  nbre  très  considérable  de 
tableaux  et  de  dessins  de  cette  époqne.  Mais  aussi  inconstants  que 
des  Occidentaux,  les  Japonais  abandonnèrent  bientôt  cette  mode 
étrangère  qui  resta  confinée  aux  quartiers  chinois.  C'est  tout 
récemment,  au  moment  de  la  grande  expansion  commerciale  qui 
suivit  la  chute  des  talcouns,  que  les  artistes  japonais  se  mirent  à 
copier  dans  le  riche  trésor  de  leurs  ancêtres  tout  ce  qui  leur  sem- 
blait de  nature  à  intéresser  les  étrangers.  De  là  sans  doute,  l'ori- 
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gine  de  l'ivoire  en  question  qui,  ainsi  que  l'indique   son  allure 
générale  et  ses  dimensions,  date  d'une  trentaine  d'années. 

Cette  explication  n'est  pas  sans  enlever  à  cette  pièce  une  petite 
partie  de  sa  valeur  en  tant  que  document.  Cet  ivoire  fait  figurer 
par  les  personnages  d'un  peuple  donné  une  pratique  qui  n'existe 
que  chez  le  peuple  voisin  et  il  faut  ici  rendre  aux  Chinois  ce  qui 
n'appartient  pas  aux  Japonais*  A  part  cette  restriction,  il  repré- 
sente un  fait  courant  chez  la  fraction  la  plus  populeuse  de  la  race 
jaune  en  Extrême-Orient  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  m'a  paru 
devoir  intéresser  les  anthropologistes  et  les  médecins. 


COMMUNICATION 

DE  LA  VIANDE  DE  BŒUF  CHEZ  LES  ANCIENS 

Par  M.  E.  Pklagaud 

Au  cours  de  la  discussion  qui  a  suivi,  Tan  dernier,  la  présenta- 
tion à  la  Société  d'Anthropologie  du  discours  de  réception  de 
M.  Cornevin  à  l'Académie  de  Lyon,  sur  les  animaux  domestiques 
dans  les  cultes  antiques,  et  qui  a  été  résumée  pages  111- 113  du 
Bulletin  de  1896,  j'ai  été  amené  à  citer  de  mémoire  des  textes  de 
divers  auteurs  latins  établissant  que  les  Romains  mangeaient  la 
chair  de  tous  les  animaux  et,  en  particulier,  celle  du  bœuf  et  du 
veau.  M.  Cornevin  a  récemment  émis  de  nouveau  des  doutes  sur 
cette  assertion  et  m'a  demandé  de  préciser  les  textes  sur  lesquels 
je  l'appuyais. 

Pour  répondre  au  désir  de  notre  collègue  et  ami,  je  vais  donc 
grouper  très  rapidement  quelques-uns  des  textes  qui  établissent 
d'une  façon  indiscutable  que  l'usage  de  la  viande  de  bœuf  était,  à 
Rome,  aussi  répandu  qu'aujourd'hui.  Et  si  je  me  borne  à  un  petit 
nombre  de  citations  caractéristiques  et  formelles,  ce  n'est  pas 
qu'on  n'en  puisse  produire  une  quantité  véritablement  considé- 
rable; mais  en  cette  matière  il  faut  se  borner,  dans  la  crainte 
d'enfoncer  une  porte  ouverte  et  de  paraître  vouloir  découvrir 
l'Amérique. 
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Je  m'explique  même  mal  quels  peuvent  ôtre  les  faits  qui  ont 
porté  notre  savant  collègue  à  croire  que  l'antiquité  occidentale 
se  soit  abstenue  de  manger  la  viande  de  bœuf.  A.  moins  qu'il  n'ait 
été  induit  en  erreur  par  deux  légendes  que  rapportent  Pline  l'An  - 
cien1  et  Varron*. 

Pline,  en  effet,  raconte  que  les  premiers  Romains  (priores) 
avaient  tant  à  cœur  leur  associé  dans  les  travaux  des  champs,  le 
bœuf,  qu'on  citait  en  exemple  un  procès  en  règle  fait  à  un  indi- 
vidu qui  avait  fait  tuer  un  de  ces  animaux  pour  faire  goûter  des 
tripes  à  un  mignon  indiscret  prétendant  n'avoir  jamais  mangé  de 
ce  mets  à  la  campagne.  Le  peuple  romain  l'exila,  comme  s'il  avait 
tué  son  fermier. 

Mais  si  l'on  poursuit  la  lecture  du  texte  qui  rapporte  cette  lé- 
gende, on  voit,  quelques  lignes  plus  bas,  que  Jules  César  avait 
donné  en  spectacle  à  Rome  des  Thessaliens  tuant  des  bœufs  en 
leur  tordant  le  cou  par  les  cornes  adroitement  saisies  en  passant 
près  d'eux  au  galop  de  leurs  chevaux.  Enfin  que  c'étaient  les 
bœufs  qui  formaient  les  victimes  opimes  et  les  sacrifices  les  plus 
magnifiques  pour  apaiser  les  dieux.  Or,  comme  il  était  de  règle 
de  manger  la  plus  grande  partie  des  victimes  offertes  aux  dieux, 
on  voit  donc  bien,  soit  que  l'historiette  de  Pline  est  une  pure  lé- 
gende, une  sorte  d'histoire  édifiante  sans  fondement  historique, 
comme  l'indiquent  d'ailleurs  nettement  les  mots  par  lesquels  elle 
est  introduite  (ut  sit  inter  eœempla),  soit  que  le  meurtrier  du 
bœuf  fut  poursuivi  non  pas  pour  avoir  tué  et  mangé  cet  animal, 
mais  pour  l'avoir  tué  inutilement,  sans  nécessité,  sans  utilité 
môme  et  seulement  pour  satisfaire  une  gourmandise,  une  fantaisie 
ridicule  d'un  mignon  impudique  et  impudent.  Il  faut  remarquer, 
d'ailleurs,  que  le  texte-dit  expressément  que  le  mignon  prétendait 
n'avoir  jamais  mangé  de  tripes  de  campagne,  c'est-à-dire  de  tripes 
faites  à  la  campagne  (rure  omasum  edisse  se  negante)>  ce  qui 
implique  qu'il  en  avait  mangé  en  ville  et  qu'il  connaissait  ce  plat 

Le  texte  dit  omasum  et  je  traduis  par  tripes  ce  mot  d'aspect 

*  Hist.  nat.y  VIII,  70. 

2  Varro,  R.  R.  2,  5.  Cf.  Columelle. 
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manifestement  barbare,  bien  que  nous  le  retrouvions  fréquemment 
dans  les  auteurs  les  plus  classiques.  Il  ûiérite  d'autant  mieux 
d'arrêter  un  instant  notre  attention  que  cette  expression,  comme 
le  plat  qu'elle  désigne,  provient  de  la  civilisation  de  nos  ancêtres 
et  fut  pour  Rome  une  importation  gauloise.  Encore  aujourd'hui, 
on  dit  ce  du  gras-double  à  la  lyonnaise  »  et  chacun  sait  quelle 
place  cette  préparation  indigeste  et  malpropre  tenait  dans  les 
préoccupations  de  Rabelais  et  des  héros  de  son  épopée.  Le  glos  - 
«aire  de  Philoxène  nous  dit  expressément  «  qiïomasum  signifie, 
dans  la  langue  des  Gaulois,  un  morceau  gras  de  viande  de  bœuf1  », 
et  Horace  ajoute  que  c'était  la  nourriture  de  la  plus  vile  populace2. 
Mais  puisque  ce  terme  appartient  à  la  langue  des  Gaulois,  il  n'a 
pu  être  connu  à  Rome  qu'après  l'invasion  des  Gaulois  en  Italie* 
C'est  donc  à  une  date  postérieure  à  cette  époque  qu'il  faudrait  rap- 
porter l'historiette  de  Pline.  0?  nous  verrons  qu'à  cette  période 
l'usage  de  la  viande  de  bœuf  était  ordinaire  et  normal.  Cette  anec- 
dote ne  peut  donc  pas  avoir  la  signification  qu'on  serait  tenté  de 
lui  donner  au  premier  abord  et  ne  doit  s'expliquer  que  comme  une 
légende  inventée  à  plaisir  par  les  précurseurs  de  nos  modernes 
sociétés  protectrices  des  animaux  ou  comme  le  souvenir  d'un  fait 
de  répression  juridique  d'un  acte  de  gaspillage  et  de  prodigalité 
répréhensible  à  un  moment  où  les  vivres  étaient  rares  et  les 
famines  toujours  menaçantes. 

Quant  au  passage  de  Varron  qui  semble,  au  premier  abord, 
indiquer  une  interdiction  formelle  de  consommer  de  la  viande  de 
bœuf,  il  ne  résiste  pas  davantage  à  une  exégèse  tant  soit  peu  atten- 
tive et  perspicace. 

C'est  à  propos  de  la  même  thèse  que  Pline,  c'est-à-dire  du 
respect  professé  par  les  anciens  pour  le  compagnon  de  leurs  tra- 
vaux agricoles  que  le  grand  polygraphe  latin  prétend  qu'on  punis- 
sait de  mort  celui  qui  tuait  un  bœuf3.  Mais  cette  fois,  il  ne  s'agit 


1  Omasum,  êôetov  xoretov  Xnrxp?>v  tq  tûv  ràXXwv  yXu>rrrr 

2  Hor.,  Ep.  1, 15,  34.  Patinas  cœnabat  omasi  vilis  ;  cf.  Id.,  Sat.  2, 5,  40  : 
Piogui  tentus  omaso. 

3  Varro,  de  R.  R.  2,  5.  Ab  hoc  (socio  hominum  in  rustico  opère) 
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plus  des  Romains.  La  légende  se  recule  vers  l'Orient  fabuleux  et 
Varron  ne  nous  parle  déjà  plus  que  des  Grecs  1.  Or,  sans  chercher 
à  écraser  une  question  aussi  simple  et  aussi  claire  sous  un  entasse- 
ment de  citations  faciles  à  recueillir  dans  l'immense  bibliothèque 
que  représente  à  elle  seule  la  littérature  de  la  Grèce  ancienne,  je 
me  bornerai,  puisque  Varron  parle  uniquement  des  anciens,  à 
rechercher  quels  documents  se  trouvent  sur  le  sujet  que  nous 
examinons  dans  les  plus  anciens  des  livres  grecs  qui  nous  repré- 
sentent, tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point,  un  tableau  fidèle 
de  la  civilisation  des  Âges  héroïques,  dans  les  poèmes  réunis  sous 
le  nom  d'Homère  et  dans  ceux  d'Hésiode, 

Commençons  par  ces  derniers,  puisqu'aussi  bien  leur  sujet  est 
l'histoire  des  dieux  qui,  théoriquement,  précédèrent  les  héros. 

«  Dans  le  temps  que  se  jugeait  à  Mécone,  dit  Hésiode  dans  la 
Thèogénie 2,  la  dispute  des  dieux  et  des  hommes,  Prométhée  servit 
à  Zeus,  pour  surprendre  sa  prudence,  un  bœuf  immense,  dont  il 
avait  fait  d'avance  le  partage:  une  part  contenait,  renfermées 
dans  la  peau  de  l'animal,  la  chair,  les  grasses  entrailles  ;  dans  une 
autre,  les  os,  artistement  disposés,  étaient  recouverts  d'une 
graisse  épaisse  : 

«  Fils  de  Japet,  le  plus  illustre  des  rois,  s'écria  le  père  des 
dieux  et  des  hommes,  cher  Prométhée,  tu  as  fait  là  un  partage 
bien  inégal  ! 

ce  Ainsi  parla,  pour  le  railler,  Zeus  aux  conseils  éternels.  Le 
rusé  Prométhée  lui  répondit  avec  un  léger  sourire,  l'esprit  tou- 
jours occupé  de  son  artifice  : 

«  Glorieux  Zeus,  le  plus  grand  des  immortels,  choisis  de  ces 
deux  portions  celle  qui  t'agréera  le  plus. 

*  Il  dit,  pensant  tromper  Zeus;  mais  le  dieu,  aux  conseils  éter- 
nels, n'était  point  abusé  par  sa  ruse  ;  il  la  connaissait  ;  déjà  il 
méditait  en  lui  môme,  contre  les  mortels,  une  funeste  vengeance. 

antiqui  manus  ita  abstineri  voluerunt  ut  capite  sanxerint  si  quis  occe- 
disset. 

1  Id.,  ïbid.  Qua  in  re,  testis  Attice,  testis  Peloponnesos.  Nam  ab  hoc 
pécore  Athenis  Buzuges  notilitatus,  Argis  'Ovoppoç. 

2  Trad.  Patin. 


séanc»  du  5  juin  1897  393 

De  ses  mains  il  enleva  l'enveloppe  de  graisse  et  an  violent  cour- 
roux s'éleva  dans  son  cœur,  à  la  vue  des*  blancs  ossements  que 
sous  une  trompeuse  apparence  elle  recelait.  C'est  depuis  ce  temps 
que  sur  la  terre,  chez  toutes  les  races  humaines,  on  brûle  les  os 
des  victimes  sur  les  autels  fumants  des  dieux...  » 

Ainsi  donc,  pour  Hésiode,  la  question  ne  se  pose  même  pas.  Il 
ignore  absolument  les  prétendues  lois  de  la  légende  de  Varron. 
La  viande  de  bœuf  est  une  nourriture  normale,  ordinaire  pour  les 
dieux  comme  pour  les  hommes,  pour Zeus  comme  pour  Prométhée. 

Il  en  est  de  même  dans  les  poèmes  homériques,  la  viande  de 
bœuf  y  est  indiquée  expressément  comme  formant  le  fond  de  la 
nourriture  de  l'armée  qui  assiège  Ilion.  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  du 
septième  chant  de  l'Iliade,  après  toute  une  journée  consacrée  à 
brûler  les  soldats  tués  dans  les  combats  précédents,  le  poète 
conclut  ainsi  *  : 

«  Cependant  le  soleil  se  couche  et  le  travail  des  Achéens  est 
terminé.  Alors,  ils  immolent  des  bœufs  sous  leurs  tentes  et  pren- 
nent «  le  repas  du  soir  ». 

Puis,  pour  se  procurer  du  vin  dont  le  roi  de  Lemnos  avait 
envoyé  mille  muids  aux  deux  Atrides,  les  Achéens  leur  donnent 
en  paiement  les  uns  des  peaux  de  bœufs,  les  autres  des  bœufs  eux- 
mêmes  *.  Les  taureaux  servaient  donc  de  monnaie  d'échange  dans 
l'armée  assiégeante. 

Or,  à  quoi  pouvait-elle  les  employer,  sinon  à  se  nourrir  ? 

Dès  le  début  du  poème,  d'ailleurs,  nous  trouvons  la  description 
d'un  grand  festin  dont  la  viande  de  bœuf  forme  le  fond.  Malgré 
sa  longueur,  je  citerai  ce  passage  caractéristique  : 

Après  le  célèbre  épisode  de  Thersite,  le  combat  est  décidé,  les 
Argiens  se  dispersent  parmi  leurs  navire?,  allument  du  feu  sous 
leurs  tentes  et  prennent  leur  repas 3  :  a  Chacun  sacrifia  à  l'un  des 
dieux  immortels,  lui  demandant  d'éviter  la  mort  et  les  dangers 
du  combat.  Cependant,  le  roi  des  hommes,  Agamemnon,  sacrifia 


»  Iliade,  VII,  465. 
*  Iliade,  VII,  474. 
3  Iliade,  II,  400-431. 
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au  fils  tout-puissant  de  Saturne  an  bœuf  de  cinq  ans  gros  et  gras, 

pois  invita  au  festin  tous  les  plus  illustres  chefs  des  Achéens 

Lorsqu'ils  eurent  prié  et  répandu  l'orge  consacrée,  ils  dressent  la 
tête  de  bœuf,  regorgent,  le  dépouillent,  coupent  les  cuisses,  les 
enveloppent  de  graisse,  posent  sur  elles  les  entrailles  saignantes 
et  les  brûlent  avec  des  éclats  de  bois  sans  feuilles  ,  au-  dessus  des 
flammes,  ils  tiennent  des  quartiers  de  chair  embrochés.  Lorsque 
les  cuisses  sont  consumées  et  qu'ils  ont  goûté  les  entrailles,  ils 
coupent  la  viande  en  petites  tranches,  les  enfilent  sur  des  broches 
et  les  rôtissent  avec  fcoin,  puis  les  retirent  de  Tardent  foyer  ;  dès 
qu'ils  ont  terminé  ces  apprêts,  ils  commencent  le  festin  et  se  ras- 
sasient de  nourriture.  » 

Pareille  scène  se  passait  sous  toutes  les  tentes  et  l'on  voit  clai- 
rement de  quoi  se  composait,  à  ces  époques  reculées,  la  nourriture 
des  populations  helléniques.  On  offrait  aux  dieux  préférés  les 
cuisses  &  des  animaux  de  boucherie,  considérées  comme  morceaux 
de  choix,  comme  prémices  ;  on  se  bornait  à  goûter  aux  entrailles 
et  on  mangeait  tout  le  reste,  après  l'avoir  fait  rôtir  à  la  broche. 

La  viande  de  bœuf  formait  le  fond  de  la  nourriture  des  dieux  et 
des  hommes,  quand  on  pouvait  s'en  procurer. 

Car  elle  était  rare  et  précieuse.  Lorsqu'on  en  avait,  on  préparait 
un  joyeux  festin  f.  Toute  la  nuit  on  restait  à  manger  dan*  le  camp 
des  Achéens  comme  à  Troie  et  chez  les  alliés  des  Troyens.  Quand 
Hector,  un  moment  vainqueur,  a  harangué  ses  soldats  dans  la 
plaine,  «  on  se  hâte  d'amener  de  la  ville  des  bœufs  et  de  grasses 
brebis  ;  on  apporte,  chacun  de  sa  demeure,  du  pain  et  du  vin 
doux  comme  le  miel,  et  l'on  ramasse  une  grande  quantité  de  bois. 
Les  vents  portent  jusqu'au  ciel  l'odeur  agréable  de  la  graisse  3  ». 

Dans  POdyssée  4,  les  Pyliens  offrent  à  Neptune  les  prémices  de 


1  Peut-être,  d'après  l'indication  d'Hésiode,  faut  il  traduire  le  mot 
jjnrjpou;  du  texte,  comme  s'il  y  avait  uTjpiov,  par  les  os  des  cuisses  et  ne 
brûlait- on  que  les  os  et  les  parties  inutilisables  pour  la  nouniture. 

*  Iliade,  VII,  475. 
3  Iliade,  VIII,  545. 

*  Od..  III,  7. 
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quatre- vingt  et  un  taureaux  noirs  et  sans  tache  dont  ils  brûlent 
les  cuisses  et  dévorent  la  chair, 

À  Lacédémone,  Ménélas  sert  à  Téléraaque  et  à  Pisistrate  le 

filet  succulent  d'une  génisse  rôtie  * Enfin,  le  récit  relatif  à  l'Ile 

du  Soleil  est  absolument  caractéristique, 

A  peine  échappé  à  la  cruauté  de  Gharvbde  et  de  Scylla,  le  vais- 
seau d'Ulysse  arrive  en  vue  de  cette  île  «  où  paissent  les  magni- 
fiques bœufs  au  front  large  et  les  florissantes  brebis  du  Soleil.  On 
entend  le  mugissement  des  bœufs  à  l'étable  et  les  bêlements  des 
brebis  ».  Averti  par  Térésias  et  Gircé,  Ulysse  veut  fuir,  mais  ses 
compagnons  se  révoltent  et  exigent  d'aborder  dans  cette  lie  où 
ils  trouveront  de  quoi  «  préparer  un  abondant  repas».  Tout  ce 
qu'il  peut  obtenir,  c'est  de  leur  faire  promettre  par  serment  de 
respecter  les  troupeaux  du  dieu.  Pendant  un  mois  que  les  retient 
la  tempête,  ils  se  restreignent  aux  vivres  dont  Gircé  avait  chargé 
leur  vaisseau.  Mais  ceux-ci  finissent  par  manquer;  alors,  pen- 
dant le  sommeil  d'Ulysse,  ils  égorgent  les  bœufs  les  plus  gras, 
sans  toucher  aux  brebis,  en  offrent  aux  dieux  les  prémices  habi- 
tuelles et  pendant  six  jours  se  repaissent  de  leur  viande2 

Les  poètes  latins  n'ont  pas  connu  davantage  cette  prétendue 
interdiction  de  la  viande  de  bœuf.  Pour  eux,  comme  pour  les 
Grecs,  c'était  là  une  nourriture  naturelle  et  fondamentale  :  Vest 
ainsi  qu'Ovide3,  racontant  le  festin  donné  par  Achille  pour  célébrer 
sa  victoire  sur  Cycnu*  dit  qu'il  égorgea  une  vache,  la  fit  rôtir,  et 
dès  que  le  fumet  agréable  aux  dieux  se  fût  élevé  jusqu'aux  cieux, 
il  préleva  les  prémices   consacrées  et  distribua   le  reste  à  ses 

1  Orf.,  IV,  65. 

*  Od.,  XII,  353  sq. 

3  Ov.,  Met,  XII,  150  : 

Festa  dies  aderat  qua  Cycni  Victor  Achilles 
Pal  lad  a  mactatee  placabat  sanguine  vaccae  ; 
Cujua  ut  impoauit  prosecta  calentibus  aris 
Et  Dis  acceptus  pénétra  vit  in  aethera  nidor, 
Sacra  tulere  sua  m  ;  pars  est  data  caetera  menais. 
Discubuere  toris  proceres  et  corpora  tosta 
Game  repleut  vinoque  levant  curasque  sitimque. 
Soc.  Anth.  —  t.  XVI,  1897.  26 
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convives  qui,  couchés  sur  les  lits,  se  rassasiaient  de  viande  rôtie 
et  oubliaient  dans  le  vin  leurs  soucis  et  leur  soif. 

Pour  Virgile,  il  en  va  de  môme  et  son  témoignage  est  peut-être 
le  plus  important  de  tous,  car  on  sait,  par  les  longues  discussions 
de  Macrobe1,  combien  il  était,  d'après  les  anciens  eux- mômes, 
versé  dans  la  connaissance  des  antiquités  nationales,  des  mœurs 
et  des  coutumes  d'autrefois.  Constamment  Y  Enéide  mentionne  des 
repas  où  figure  la  viande  des  taureaux  et  des  génisses  *  ;  et  il  ne 
faudrait  pas  s'imaginer,  parce  qu'on  voit  offrir  à  Neptune,  Apol- 
lon, Mars  ou  Minerve,  les  prémices,  c'est-à-dire  les  entrailles 
—  qu'on  devait  goûter,  d'ailleurs  —  et  le  fémur  ou  jarret  des 
victimes  (nous  avons  vu  par  Hésiode  qu'il  ne  s'agissait  que  des  os), 
il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  ces  repas  fussent  des  actes  d'ex- 
ception, des  cérémonies  religieuses.  Dans  ces  civilisations  antiques, 
la  pensée  des  dieux  était  toujours  présente  à  l'âme  humaine  ;  on 
les  voyait  partout,  on  était  hypnotisé  par  eux3  et  chaque  fois 
qu'on  récoltait  des  fruits  de  la  terre,  qu'on  abattait  un  animal,  on 
se  faisait  un  devoir  de  leur  en  offrir  les  prémices,  suivant  les  rites 
traditionnels.  Chaque  chef  de  famille  était  son  propre  prôtre  et 
une  anecdote  très  curieuse,  rapportée  par  Caton  l'Ancien  dans  ses 
Origines 4,  éclaire  d'un  jour  inattendu  les  premières  tentatives 
faites  dans  l'Italie  centrale  pour  constituer  un  clergé  régulier, 
c'est-à-dire  pour  assurer  à  quelques  privilégiés  les  dimes  et  les 
prébendes  prélevées  sur  la  crédulité  publique. 

Caton  racontait,  en  effet,  dans  le  premier  livre  de  son  savant 
ouvrage,  aujourd'hui  malheureusement  perdu,  qu'un  chef  des 
Rutules,  nommé  Mézence  —  celui  que  Virgile  devait  plus  tard 
immortaliser  dans  Y  Enéide — avait,  le  premier,  contraint  son 
peuple  à  lui  apporter  à  lui  les  prémices  qu'il  était  d'usage  d'offrir 
aux  dieux,  c'est-à-dire  de  brûler  pour  les  viandes  et  les  fruits, 
de  répandre  sur  le  sol  pour  les  liquides  et  les  grains.  Mais  cette 
tentative  ne  réussit  pas*  Le  doute  se  glissa  dans  le  cœur  des  popu- 

1  Saturn.,  III,  1  sq. 

«  Enéide  III,  21-119.  V,  481.  IV,  90.  VI,  38.  Georg.,  IV,  540, 550. 

3  Voir  mon  Etude  sur  Celse,  introd.,  Iiv.  1. 

4  In  Macrob.,  Sat.,  III,  5. 
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lations  latines;  elles  firent  appel  à  une  sorte  de  jugement  de  Dieu 
dont  Macrobe  nous  a  conservé  la  naïve  formule  :  «  Jupiter,  si  tu 
préfères  que  nous  te  donnions  ces  prémices  à  toi  plutôt  qu'à 
Mézence,  fais-nous  vainqueurs!...  »  Mézence  fut  tué  et  les  privi- 
lèges sacerdotaux,  la  caste  sacerdotale,  dut  attendre  l'avènement 
du  christianisme  pour  s'établir  en  Italie. 

Le  caractère  entièrement  légendaire  de  la  prétendue  interdic- 
tion de  manger  la  viande  de  bœuf  et  l'origine  toute  récente  de 
cette  invention  fabuleuse  nous  sont  encore  révélés  par  l'historiette 
des  Pinariens  et  des  Poti tiens.  Elle  nous  a  été  conservée  par  plu- 
sieurs auteurs,  mais  j'en  reproduirai  le  récit  d'après  Tite-Live  £, 
parce  que  c'est  le  plus  complet  et  le  plus  élégant  : 

Lorsqu  Hercule  eut  tué  Gacus,  le  ravisseur  de  ses  bœufs,  Evan- 
dre,  loin  de  punir  le  meurtrier,  l'accueille  comme  un  dieu,  le 
prie  de  dresser  un  autel  et,  choisissant  dans  son  troupeau  la  plus 
belle  génisse,  il  la  sacrifie  à  son  hôte  ;  les  deux  principales  famil- 
les du  pays,  les  Potitiens  et  les  Pinariens,  avaient  été  choisies 
pour  ministres  de  la  cérémonie  et  du  festin.  Les  Potitiens  seuls 
furent  prêts  pour  le  commencement  du  repas  et  on  leur  servit  la 
chair  de  la  génisse.  Elle  était  consommée  à  l'arrivée  des  Pina- 
riens qui  n'eurent  que  les  restes.  C'est  de  là  que  vint  l'usage  inter- 
disant à  la  famille  Pinaria,  tant  qu'elle  exista,  de  manger  de  la 
viande  les  jours  de  fêtes. 

Mais  la  viande  de  bœuf  n'en  continuait  pas  moins  à  faire  le 
fond  de  la  nourriture  des  Romains.  Parmi  les  innombrables  témoi- 
gnages qui  l'établissent,  je  me  bornerai  à  citer  le  Ver  sacrum 
promis  à  Jupiter  aux  plus  terribles  jours  de  la  guerre  contre  An- 
nibal'par  le  prêteur  Cornélius  Mammula  et  exécuté  vingt  et  un 
ans  après  seulement  par  les  consuls  Valérius  Flaccus  et  M. 
Porcius 3. 

D'ailleurs,  les  plus  anciens  auteurs  latins  parlent  fréquemment 


*  Liv.,  I,  7. 

*  Li?.,  XXII,  9,  8.  —    Paul  Diac,  ad  hoc,  V.  —  Sisenna,  hist.,  lib. 
IV.  ap.  Nonium,  XII,  18.  —  Plut.,  Fab.  6. 

3  Ut.,  XXX11I,  44. 
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de  la  viande  de  bœuf,  comme  de  la  nourriture  habituelle  de  leurs 
contemporains.  C'est  ainsi  que  Plaute,  qui  florissait  au  milieu  du 
troisième  siècle  avant  Jésus-Christ,  ayant  à  décrire,  dans  YAtt- 
lulaire,  la  préparation  d'un  festin  â,  fait  dire  par  son  héros  :  «  Je 
vais  à  la  boucherie  :  je  demande  des  poissons  ;  on  m'en  montre  de 
très  chers  ;  de  la  viande  d'agneau  :  elle  est  chère  ;  la  viande  de 
bœuf,  celle  de  veau,  de  thon,  de  porc  est  chère;  tout  est  cher...  » 
Et  dans  le  Curculion*  :  «  Mais  avant  tout,  prenons  un  petit 
acompte  ;  du  jambon,  de  la  culotte  et  delà  tétine  de  truie  ;  voilà 
les  fondements  de  l'estomac,  avec  du  pain  et  des  grillades  de 
bœuf...  » 

Dans  le  Pseudolus,  le  leno  apostrophe  ses  courtisanes 3.  — 
«  Toi,  Aschrodoraz,  dit-il  à  l'une  d'elles,  qui  as  pour  galants  les 
dignes  émules  des  marchands  de  filles,  les  bouchers,  qui  cherchent 
comme  nous  leurs  profits  dans  le  mensonge  et  la  fraude,  écoute  : 
si  je  n'ai  pas  aujourd'hui  trois  énormes  crocs  chargés  de  filets 
succulents....,  demain,  je  t'attacherai  à  un  de  mes  crocs.  Cela 
vaudra  bien  un  taureau...  » 

Qu'étaient  donc  ces  boucliers  romains?  Varron,  de  près  de 
deux  siècles  plus  récent  que  Plaute,  va  nous  le  dire,  en  énumé- 
rant,  dans  son  Traité  d'économie  rurale >  les  clauses  et  les  condi- 
tions qu'il  est  prudent   d'insérer  dans  les  actes  de  vente,  lors- 

1  Plaute,  Aul.%  II,  7,  369  : 

Venio  ad  macellum;  rogito  pisceis;  indicant 
Caros  ;  agninam  caram,  caram  bubulam, 
Vitulinam,  cetum,  porcinam;  cara  omnia. 

2  Id.,  Curcul.,  II,  3,  375  : 

Aliquid  prius  obtrudamus,  pernam,  samen,  glandium  ; 
Haec  sunt  ventri  stabilimenta,  pane  et  assa  bubula... 

3  Plaute,  Pseudolus,  1,  2.  216  : 

-Eschrodora,  tu  quae  amicos  tibi  habes  lenonum  semulas 
Lanios,  qui  item  ut  nos  jurando  jure  malo  quserunt  rem,  audi  ; 
Nisi  carnaria  tria  grandia  tergoribus  oneri  uberi  hodie 
Mihi  erunt,  cras  te,  quasi  Dirceam,  etc.. 

...  hodie  ttringam  ad  carnarium 
Id  tibi  profecto  taurus  fiet... 
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qu'on  achète  des  bœufs  :  «  Les  bouchers,  dit-il  S  qui  achètent  des 
bœufs  pour  les  saigner  et  ceux  qui  les  destinent  aux  sacrifices 
n'ont  pas  coutume  de  rien  stipuler  au  sujet  de  leur  état  sani- 
taire... » 

C'était  donc  bien  pour  la  boucherie  qu'on  amenait  les  bœufs  au 
forum  boarium  et  on  s'expliquerait  mal,  d'ailleurs,  que  l'on 
conduisît  ces  animaux  de  la  campagne  en  pleine  Tille  de  Rome  s'il 
ne  s'était  agi  que  de  transactions  rurales,  d'un  marché  de  bêtes 
de  labour  et  non  de  bêtes  de  boucherie.  Nous  avons  vu  qu'au 
temps  d'Hcrace  les  tripes  de  bœuf  étaient  la  nourriture  du  bas 
peuple.  Un  passage  de  Gicéron  nous  montre  que  le  rôti  de  veau 
terminait  ordinairement  le  repas  des  romains  à  cette  époque  : 
«  Je  commence  aux  œufs,  écrit  il  à  un  de  ses  amis2  avec  tout  mon 
appétit,  ce  qui  fait  que  je  peux  poursuivre  le  repas  jusqu'au  rôti 
de  veau.  »  Et  Tertullien  nous  prouve  que  cet  usage  ne  se  bornait 
pas  à  l'Italie,  mais  s'était  étendu  à  toute  l'Afrique  romaine  :«  Ëm- 
p^docle,  dit-il  dans  son  Traité  de  Vâmez,  préféra  se  précipiter 
dans  l'Etna  pour  y  rôtir.  C'est  ainsi  que  se  termina  la  série  de  ses 
incarnations,  comme  le  souper,  en  été,  après  le  rôti...  » 

Le  recueil  de  recettes  culinaires  réuni  au  commencement  de 
l'Empire  sous  le  nom  de  l'espagnol  Apicius,  le  célèbre  gourmet4, 
contient  tout  un  chapitre,  le  cinquième  du  livre  VIII,  consacrée  la 
préparation  du  bœuf  et  du  veau.  L'ouvrage  d' Apicius  étant  devenu 
très  rare,  il  me  parait  intéressant  d'en  donner  ici  la  traduction  : 

1  Varro,  R.  R.  II,  5  :  Lanii  qui  ad  cultrum  boves  emunt  et  qui  ad 
altaria,  hosti»  sanitatem  non  soient  stipulari. 

*  Cic,  ad  fam.f  IX,  20  :  Integram  famem  ad  ovum  affero.  Itaque, 
nique  ad  assum  vitulinum  opéra  perducitur. 

5  Tert.,  De  Anim.,  32. 

4  Apicius  vivait  sous  Auguste  (Pline,  Hist.  nat  ,  X,  48,  68  ;  cf.  Tac, 
Ann.,  IV,  1).  Or,  on  trouve  ce  nom  donné  à  une  espèce  dejraisins  déjà 
chez  Caton,  R.  R.  24,  I,  et  Varron,  R.  R.  I,  58,  ain?i  qu'à  un  certain 
cru  de  vin.  Cat.  R.  R.  VI,  5,  VII,  1.  Varro,  R.  R.  I,  25. 
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Liv.  VIII.  —  DES  QUADRUPÈDES 
Chap.  5.  —  Viandes  de  bœuf  ou  de  veau. 

Four  le  rôti  de  veau  :  Poivre,  livèche,  graines  (Tache,  cumin,  origan, 
oignon  sec,  raisin  confit,  miel,  vinaigre,  vin,  saumure1,  huile,  Tin 
cuit. 

Pour  le  veau  ou  le  bœuf  aux  poireaux,  aux  oignons  ou  aux  colo- 
cases  :  saumure,  poivre,  silphium  et  un  peu  d'huile. 

Pour  le  veau  bouilli:  Broyez  du  poivre,  de  la  livèche,  des  graines  de 
fenouil  et  d'ache  ;  ajoutez  du  miel,  du  vinaigre,  de  la  saumure,  de  l'huile  | 
faites  chauffer,  liez  avec  de  l'amidon  et  faites-y  mijoter  la  viande. 

Autre  recette  pour  le  veau  bouilli  :  Poivre,  livèche,  graines  de  fenouil, 
origan,  amandes,  dattes  caryotes,  miel,  vinaigre,  saumure,  moutarde  et 
huile. 

Gomme  on  le  voit,  l'usage  de  la  viande  de  bœuf  et  de  veau  était 
courant  sous  l'Empire.  Apicius  donne  ces  recettes  au  milieu  des 
autres,  sans  observation.  Pour  lui,  on  mange  du  bœuf  et  du  veau 
comme  du  sanglier,  du  cerf,  de  la  chèvre,  du  mouton,  du  chevreau, 
ou  de  l'agneau,  du  porc,  du  lièvre  et  du  loir,  animaux  à  chacun 
desquels  est  consacré  un  chapitre  de  son  huitième  livre. 

Au  dire  de  Pline*,  on  employait  la  viande  de  bœuf  et  de  veau 
contre  les  morsures  et  on  faisait  boire  du  jus  de  veau.  Scribonius 
parle  également*  du  jus  de  bœuf.  Dans  son  Satyricon,  Pétrone 
mentionne  fréquemment  des  plats  de  ces  viandes.  Tantôt,  c'est 
dans  le  fameux  service  du  zodiaque,  un  morceau  de  bœuf  au-dessus 
de  la  constellation  du  taureau4;  tantôt  c'est  un  veau  bouilli  tout  en- 
tier qu'un  écuyer  tranchant,  déguisé  en  Ajax,  découpe  en  morceaux 
qu'il  offre  à  chacun  des  convives  du  bout  de  son  épée5.  Enfin  c'est 

1  C'est  le  fameux  garum,  le  jus  de  poisson  salé  et  fermenté,  analogue 
au  Niohc-Mam  de  l' Indo-Chine. 

2  Eist.  nat.,  XXVIII,  43. 

3  Comp.,  188. 

4  Petr.,  Sat.y  35  :  Super  taurum,  bubulse  frustum. 

5  Sat.,  59:  Vitulusin  lance  decumana  elixus  allatusest mirantihus- 

que  vitulus  partitus  est. 
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là  que  nous  surprenons  le  secret  de  cette  sensiblerie  des  époques 
de  décadence  qui  a  conduit  les  spectateurs  des  combats  du  cirque 
comme  d'autres  théoriciens  plus  modernes  à  s'attendrir  sur  regor- 
gement du  bœuf  et  de  la  brebis  sans  défense  et  à  imaginer  qu'il 
n'en  était  pas  de  même  dans  l'âge  d'or  d'autrefois.  Trimalchion,  à 
moitié  ivre,  se  lamente  sur  l'ingratitude  humaine  qui  dévore  les 
compagnons  muets  et  laborieux  de  nos  travaux,  le  bœuf,  grâce  à 
qui  nou3  mangeons.du  pain  et  la  brebis  à  laquelle  on  doit  sa  tuni- 
que. De  là  à  imaginer  que  les  anciens  n'en  mangeaient  pas  et  à 
donner  leur 'délicatesse  en  exemple,  il  n'y  a  qu'un  pas  qui  fut  vite 
franchi,  comme  nous  l'avons  vu,  par  Pline  et  Varron,  auxquels  il 
faut  joindre  Golumelle1.  Varron,  d'ailleurs,  dans  le  passage  précité9, 
reconnaît  qu'on  en  mangeait  de  son  temps  et  se  trouve  réduit  à 
invoquer  en  témoignage  l'Àttique  et  le  Péloponnèse.  Or,  qu'allé  - 
gue-t-il  pour  ces  deux  pays  ?  C'est  qu'à  Athènes  c'est  le  bœnf  qui 
avait  fait  la  célébrité  de  Buzugès  et  à  Argos  celle  d'Onogyros. 
Qu'était-ce  donc  que  ce  Buzugès?  Tout  simplement  Épiménide 
ainsi  surnommé,  d'après  Aristote,  parce  qu'il  fut  le  premier  à  met- 
tre les  bœufs  sous  le  joug3.  Quant  à  Onogyros,  ce  mot  est  un* 
énigme  et  il  est  probable  que  Varron  s'en  est  servi  sans  bien  savoir 
ce  qu'il  voulait  dire.  En  grec  ordinaire,  Yonogyrôs,  c'est  notre 
anagyre  ou  bois  puant.  Mais  Hésychius  nous  apprend  qu'on  appe- 
lait aussi  Onogyre  le  blé  mis  en  silos  et  une  certaine  herbe4  d'où 
l'on  a  dit  «  le  héros  de  l'Onogyros  »  ou  autrement,  le  héros  du  blé, 
Triptolème.  On  voit  que  les  exemples  invoqués  par  Varron  n'ont 
absolument  aucun  rapport  avec  le  sujet  à  propos  duquel  il  les 
allègue.  C'est  un  conte  fabuleux  que  de  soutenir  que  la  Grèce  a  ja- 
mais connu  l'interdiction   de  la  viande  de  bœuf  et  il  serait  facile 


i  Col.,  lib.  VI,  pr»f. 

*  Varro,  R.  R.  II,  5  :  Hic  socius  hominum  in  rustico  opère  et  cereris 
miniiter.  Ab  hoc  antiqui  manus  ita  abstineri  voluerunt  ut  capite  sanxerint, 
si  quis  occidisset.  Qua  in  re  testis  Attice,  testis  Peloponnesos.  Nam  ab  hoc 
pécore  Athenis  Buzuges  nobilitatus,  Argis  Onogyros. 

*  Cf.  Plin  ,  Hist.  nat.,  VII,  56-57;  Serv.  ad  Georg.,  I,  19;  Auaon, 
Ep.%  XXII,  46. 

4  Hésych,    'Ov^yopot,  atipoi  xai  tcox  tiç. 
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de  trouver  dans  la  littérature  hellénique  des  milliers  de  passages' 
à  ce  sujet.  Je  me  bornerai  à  rappeler  un  fait  relatif  à  la  vie  d'Agé- 
silas,  parce  qu'il  est  caractéristique.  Lorsque  ce  général  arriva  en 
Egypte  pour  se  mettre  au  service  de  Tachos,  il  refusa  les  vivres 
somptueux  qu'on  lui  envoyait  pour  son  armée  et  pour  lui  et  n'ac- 
cepta que  la  farine,  les  veaux  et  les  oies1. 

Il  me  paraît  inutile  d'abuser  plus  longtemps  de  citations  faciles 
à  réunir.  Les  anciens  savaient  déjà  que  la  viande  de  bœuf  était  le 
meilleur  et  le  plus  assimilable  des  aliments2.  Us  en  opposaient 
l'usage  à  celui  de  tous  les  mets  extravagants,  honteux,  comme  ils 
disent3,  que  les  maîtres  du  monde  faisaient  venir  des  contrées  lea 
plus  lointaines  pour  éveiller  leurs  sens  blasés.  On  en  mangeait 
comme  aujourd'hui  ;  elle  faisait  le  fond  de  la  nourriture  de  la  ma- 
jeure partie  de  la  population,  de  cette  foule  innombrable  de  petites 
gens  qui  n'étaient  pas  en  situation  de  payer  quarante  millions  de 
sesterces  les  lamproies  de  G.  Hirrius4 

Et  ce  n'estpas  seulement  aux  époques  de  pleine  civilisation  que 
l'on  trouve  l'usage  de  cette  nourriture.  Si  haut  que  nos  investiga- 
tions puissent  remonter  nous  trouvons,  en  Europe,  tout  au  moins, 
le  bœuf  comme  base  de  la  nourriture  de  nos  ancêtres,  en  Gaule 
comme  en  Italie  et  jusqu'en  Sicile  où  les  fouilles  si  pleines  d'inté- 
rêt que  vient  d'exécuter  le  créateur  du  Musée  préhistorique  de 
Syracun,  M.  Orsi,  dans  la  nécropole  de  Stentinelio,  qui  fut  creu- 
sée par  ces  fabuleux  sikèles,  voire  peut-être  par  ces  sicanes, 
dont  l'antiquité  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  ont  démontré  que 
deux  espèces  de  bœufs,  une  grande  et  une  petite,  des  moutons,  des 
chèvres,  des  porcs  et  des  chiens  composaient  le  menu  ordinaire 
des  festins  de  ces  époques  reculées.  À  Gastelluccio,  le  cheval  était 
associé  au  bœuf,  en  plein  âge  de  la  pierre,  comme  à  notre  Solutré 
et,  chose  inattendue,  bien  que  ces  stations  fussent  au  bord  même 


1  PM.$AgésU.,  42  ;  Corn.  Nép.tAgésil.,  8. 

*  Macrob.,  Sat.,  VII,  8  :  Gum  cito  coquant  offas  bubulae,  in  asperis 
piscibus  concoquendis  laborant. 

3  Macrob.,  Sat.,  II,  9.  Ipsa  vero  edulium  gênera  quam  dictu  turpU. 

*  Macrob.,  Sat.,  11,11. 
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d'une  mer  poissonneuse,  c'est  à  peine  si  on  a  trouvé  quelques 
traces  de  mollusques  et  de  poissons  '. 

Il  n'y  a  rien  là, d'ailleurs, qui  puisse  surprendre  ceux  qui  accep- 
tent la  haute  antiquité  que  la  tradition  attribue  aux  livres  divers 
dont  la  Bible  est  composée.  Ceux  qui  pensent,  comme  moi,  que 
les  différentes  parties  du  recueil  sacré  sont  des  compilations  ten- 
dancieuses, des  espèces  de  pamphlets  politiques  compilés  et  rédi- 
gés en  langue  hellénistique  sous  les  Ptolémées  par  les  rabbins  d'A- 
lexandrie, pour  décider  ces  princes  à  guerroyer  en  leur  faveur 
contre  les  Séleucides  d'Antioche,  puis  traduit  mille  ans  plus  tard 
en  cette  espèce  de  volapûck  antique  qu'est  l'hébreu  moderne,  par 
les  massorètes  deTibériade,  ceux  là  s'étonneraient  du  contraire. 

En  effet,  nous  voyons  David,  après  avoir  dansé  devant  l'arche, 
faire  distribuer  :  «  à  toute  la  multitude  dTsraël;  tant  hommes  que 
femmes,  un  pain  par  tôte,  un  morceau  de  bœuf  rôti  et  un  beignet 
de  farine  frit  dans  l'huile2  ».  Dans  la  Genèse,  Abraham  prend  un 
jeune  veau  dans  son  troupeau,  le  fait  égorger  et  cuire  et  le  sert 
aux  trois  anges  qui  étaient  venus  le  visiter  8. 

Dans  le  troisième  livre  des  Rois,  Bethsabée  se  plaint  qu'Ado- 
nias  a  fait  tuer  des  bœufs  gras,  des  béliers  et  a  donné  un  grand 
festin  à  toute  la  cour,  au  grand  prêtre,  aux  généraux  de  l'armée  4. 
La  table  de  Salomon  consommait  chaque  jour  dix  bœufs  gras, 
vingt  bœufs  de  pâturage,  cent  moutons,  des  cerfs,  des  chevreuils 
et  des  oiseaux5.  Au  moment  de  s'attachera  Elie,  Elisée  tue  deux 
de  ses  bœufs  de  labour,  en  fait  cuire  la  chair  avec  le  bois  de  sa 
charrue  et  la  donne  à  manger  au  peuple6.  L'armée  de  David,  i 
Hébron,  se  nourrissait  de  bœufs7.  De  même  chez  les  Samaritains; 
à  l'arrivée  de  Josaphat,  Achab  fait  tuer  une  grande  quantité  de 

1  G.  Perrot,  Un  peuple  oublié,  in  Revue  des  Deux-Mondes  iw  juin 
1897,  p.  628. 
«Reg..  II,  6,  V.  19. 
»  Gen.,  XVIII.  7-9. 
«Reg.,  III,  19-25. 
»  Reg.,  111,4,23. 
•  Reg.,  III,  19,  21. 
7  Parai.,  I,  12,  40. 
Soc.  Anth.  —  t.  XVI,  18*7.  27 
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bœufs  et  de  béliers  l  pour  sa  suite  et  pour  lui.  Lorsque  Josias  cé- 
lèbre la  Pâque  solennelle  à  Jérusalem,  on  égorge  des  milliers  de 
bœufs  qu'on  distribue  dans  toutes  les  maisons  pour  y  être  mangés  *• 
On  apprêtait  tous  les  jours  un  bœuf  et  six  moutons  choisis  pour  la 
table  de  Néhémie  3,  etc.,  etc. 

Il  me  semble  inutile  de  poursuivre  davantage  cette  fastidieuse 
énumération,  que  l'on  pourrait  prolonger  presque  indéfiniment. 

En  dehors  de  l'Inde,  dont  la  civilisation  s'est  développée  paral- 
lèlement, mais  d'une  façon  complètement  indépendante  de  celle  du 
monde  méditerranéen,  la  viande  de  bœuf  a  formé,  depuis  l'origine, 
le  fond  de  la  nourriture  des  Anciens  comme  des  Modernes. 

Quand  on  n'en  mangeait  pas,  c'est  que  cet  animal  était  ou  trop 
rare,  ou  trop  cher,  comme  il  est  arrivé  pour  le  cheval.  Attribuer 
à  nos  ancêtres,  rudes  et  pratiques,  une  sorte  de  respect  religieux 
pour  le  compagnon  de  leurs  travaux,  c'est  méconnaître  l'esprit  de 
l'humanité  primitive,  c'est  transporter  à  ces  âges  reculés  la  sensi- 
blerie compliquée  des  époques  de  décadence. 


DISCUSSION 

M.  Cornevin  se  félicite  d'avoir  soulevé  cette  discussion.  Il  a 
mis  en  doute  l'usage  courant  de  la  viande  de  bœuf  chez  les 
Romains  et  voici  les  considérations  sur  lesquelles  il  s'appuie.  Tout 
d'abord  il  admet  parfaitement  que  les  Hébreux  étaient  desconsom- 
.mateurs  de  bœuf  et  non  de  porc;  les  Romains  au  contraire,  consom 
maient  du  porc  et  non  du  bœuf;  mais,  à  l'époque  des  sacrifices,  il 
n'est  pas  douteux  que  l'on  tuait  beaucoup  de  bœufs  qui  étaient  en 
partie  consommés  par  les  assistants. 

Les  auteurs  qu'a  invoqués  M.  Pélagaud  sont  ceux  de  la  fin  de 
l'Empire  et  non  ceux  de  la  République.  Pour  se  rendre  un  compte 
exact,  ce  n'est  pas  chez  les  littérateurs  qu'il  faut  chercher,  mais 


*  Parai.,  If,  18,  2. 

*  Parai.,  II,  35,  passim. 
3  Esdr.,11,  5, 18. 
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dans  les  traités  d'agronomie.  Golumelle  est  l'auteur  qui  en  a  le 
mieux  parlé,  surtout  au  point  de  vue  de  l'élevage  du  bétail.  Dans 
son  livre,  un  chapitre  est  consacré  à  chaque  animal  et  à  propos 
des  porcs,  il  dit  qu'on  les  engraisse  pour  les  manger,  de  même  pour 
les  oiseaux  de  basse-cour.  Les  chèvres  et  les  brebis  fournissent 
aussi,  suivant  ses  dires,  une  viande  appréciée.  Mais  quand  on 
arrive  au  chapitre  des  bœufs,  nulle  part  il  ne  parle  de  l'engrais- 
sement du  bœuf.  11  n'indique  pas  ce  que  l'on  fait  du  taureau  non 
producteur,  pourtant  la  castration  était  connue.  Quant  à  la  vache 
on  la  met  au  travail  concurremment  avec  le  bœuf. 

La  viande  de  veau  n'était  pas  très  courante;  du  reste  la  vache 
ne  donnait  un  veau  que  tous  les  deux  ans. 

Nulle  part  Golumelle  ne  parle  de  bœufs  envoyés  à  la  bou- 
cherie. 

Ces  doutes,  soulevés  dans  l'esprit  de  M.  Cornevin  par  la  lecture 
de  Columelle,  se  sont  encore  accrus  dans  ses  voyages  en  Rouma- 
nie. Le  paysan  ne  mange  pas  de  bœuf,  c'est  un  animal  trop  estimé, 
c'est  le  compagnon  de  travail. 

Le  paysan  instruit  dit  :  «  Nous  ne  faisons  que  suivre  en  cela  les 
usages  de  nos  ancêtres  les  Romains.  » 

Dans  les  villes,  les  usages  sont  tout  différents. 

Enfin,  en  lisant  la  description  des  repas  que  Ton  faisait  chez  les 
Romains,  on  voit  qu'ils  étaient  très  friands  de  viande  de  porc.  Les 
tétines  de  truie  étaient  un  mets  recherché  que  l'on  accommodait 
de  mille  façons.  Les  censeurs  et  les  consuls  ont  même  fait  beau- 
coup d'ordonnances  pour  arrêter  l'extension  de  la  consommation 
de  la  viande  de  porc. 

Dans  les  menus  les  plus  célèbres  on  ne  relève  aucun  plat  de  bœuf. 
Voilà  les  indications  sur  lesquelles  M.  Cornevin  s'était  basé  pour 
dire  que  l'alimentation  par  la  viande  de  bœuf  n'était  pas  inconnue 
mais  rare  à  la  campagne,  chez  les  paysans  romains. 

M.  Pèlagaud  ajoute  qu'il  est  bien  près,  dans  ces  conditions 
d'être  d'accord  avec  M.  Cornevin;  aujourd'hui  aussi  le  paysan 
mange  très  peu  de  bœuf.  Il  est  difficile  de  conserver  cette  viande  ; 
il  faut  qu'elle  soit  consommée  immédiatement  et  s'il  n'y  a  pas  une 
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agglomération  suffisante,  il  est  bien  difficile  de  tuer  un  bœuf  pour 
l'alimentation.  Le  porc  au  contraire  se  sale  et  se  conserve  tant 
qu'on  veut. 

M.  Gornevin  a  fait  remarquer  que  dans  les  menus  célèbres  on 
ne  voit  pas  figurer  le  bœuf.  Dans  le  repas  des  Pontifes,  que  Macroba 
a  reproduit,  il  n'y  a  que  des  mets  rares,  le  bœuf  en  était  par  le 
fait  exclus. 

M.  Pélagaud  admet  que  dans  la  littérature  romaine,  on  ne  trouve 
pas  en  dehors  de  la  ville  trace  d'alimentation  par  le  bœuf.  Mais 
Varron  dit  nettement  :  «  Les  bouchers  qui  emmènent  les  bœufo  à  la 
boucherie  ». 

C'était  surtout  à  l'époque  des  sacrifices  que  l'on  abattait  les  bœufs 
et  les  familles  se  réunissaient  pour  cette  fête  où  l'on  faisait  bonne 
chère.  C'était  le  chef  de  famille  qui  était  le  chef  du  sacrifice,  le 
reste  des  prêtres  n'existait  pas.  Une  fois  la  bête  dépecée,  on  gar- 
dait les  bons  morceaux  et  l'on  offrait  aux  dieux  les  intestins  et  les 
tripes;  en  somme  les  choses  les  plus  difficiles  à  manger. 

M.  Cornevin  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Pélagaud  sur  ce 
dernier  point.  On  n'offrait  pas  aux  dieux  les  intestins  parce  que 
c'était  la  partie  la  plus  mauvaise,  mais  parce  que  c'étaient  les 
parties  les  plus  riches  en  graisse. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 
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CU«  SÉANCE.  —  t  Juillet  1897. 

Présidence  de  M.  le  Docteur  DOR,  Vice-président. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  sera  la  à  celle  de  no- 
vembre. 

CORRESPONDANCE 

M.  E.  Chantre  donne  lecture  de  diverses  lettres  adressées  à  la 
Scolété  d'Anthropologie. 

bUVRAGES  OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  Paris,  18e  année 

n°«  22,  23,  24,  25,  26. 
Société  de  Géographie,  compte  rendu  des  séances,  n0i  4  et  5,  1897;  6  et 

7,  1897  ;  8,  1897  ;  9  et  10. 1897  ;  11  et  12,  1897. 
Compte  rendu  sommaire  des  séances  de  la  Société  géologique  de  France, 

n°  12,  séance  du  14  juin  1897. 
Société  cfe  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  20e  année,  2e  série, 

noll. 
Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  des  Ardennes,  2°  série,  t.  III. 
Société  royale  belge  de  Géographie  ;  Bulletin,  20e  année,  1896,  n#  6. 
Rendiconti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  classe  di  scienze  moral i 

storiche  e  filologiche,  série  V,  vol   VI,  fascicule  3  et  4. 
Atti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  classe  di  scienze  fisiche,  mate- 

matiche  e  naturali,  vol.  VI,  fascicule  10  et  11. 
Centralblatt  fur  Anthropologie,  Ethnologie  und  Urgeschichte,  Brrslau. 
Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropologie,  Ethno- 
graphie, und  Urgeschichte,  séance  de  janvier  1897. 
Correspondanzblatt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropologie 9 

Ethnologie  und  Urgeschichte,  28e  année,  n°  6;  janvier  1897. 
The  journal  of  the  Anthropological  Institute  af  Great  Britain  and 

Ireland,  vol.  XXVI,  n°  4f  mai  1897. 
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Proceedings  of  ihe  Asialic  Society  of  Bengale  n°  6,  juin  1896  ;  n*  7, 
juillet  1896  ;  n°  8,  août  1896  ;  n°  9,  novembre  1896  ;  n°  10,  décembre 
1896. 

Journal  ofthe  Asiatic  Society  ofBengal,  vol.  LXV,  part.  I,  n°  3, 18965 
n-  4,  1896;  part.  III,  n°  1,  1896. 

The  Australasian  Anthropological  Journal t  août  1897. 

G.  Carle3,  Jurisprudence*  postal  y  telegrafica  republica  Argentin  a. 


PRESENTATION 

M.  Bruyas  présente  des  morceaux  de  bois  employés  dans  l'île 
de  Geylan  par  les  indigènes  de  la  tribu  des  Veddahs,  pour  se  pro- 
curer du  feu.  Ils  prennent  au  hasard,  deux  morceaux  de  bois  qu'ils 
taillent  d'une  façon  convenable,  formant  sur  l'un  une  cupule  au  fond 
de  laquelle  ils  font  frotter  rapidement  l'extrémité  de  l'autre. 

Dans  la  cupule  ils  placent  une  sorte  de  mousse  sèche  que  la 
chaleur,  provoquée  par  le  frottement,  enflamme. 

En  moins  de  deux  minutes  le  résultat  désiré  est  obtenu. 

M.  Bruyas  constate  —  en  passant  —  que,  contrairement  à  ce 
qu'on  a  prétendu,  les  Veddahs  ont  le  rire  aussi  facile  que  possible. 

M.  Chantre  demande  si  les  Toddas  appartiennent  à  la  même 
tribu  que  les  Veddas. 

M.  Bruyas.  —  Ce  sont  des  indigènes  de  même  race. 

M.  Pélagaud  a  vu  les  Gafres  de  la  côte  d'Afrique,  faire  du 
feu  en  frottant  des  morceaux  de  bois  ;  seulement  ils  se  mettaient 
deux  ou  trois,  afin  de  pouvoir  se  reprendre  et  de  laisser  aux  mains 
des  opérateurs  le  temps  de  se  refroidir. 

M .  Bruyas.  —  Le  Veddah  opère  seul  et  ne  se  brûle  nullement 
les  doigts. 
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COMMUNICATION 


M.  Joanny  Roux  donne  communication  du  mémoire  suivant 


LA  FAIM 

KTUNE  PHYSIO-PSYCHOLOGIQUE 

Par  M.  le  Dr  Joanny  Roux 
Ex-Interne  des  Hôpitaux  de  lyon. 


Origines  de  la  sensation  de  la  faim.  Réflexes  nutritifs  gan- 
glionnaires, médullaires,  bulbaires.  Réflexe  nutritif  cortical  : 
apparition  du  phénomène  de  conscience.  Effets  psychologiques 
et  physiologiques  de  ce  réflexe  cortical,  Anatomie  des  conduc- 
teurs de  la  sensation  de  la  faim.  Pathologie  de  la  faim.  Trai- 
tement de  la  faim. 


11  y  a  deux  façons  d'envisager  l'étude  d'une  sensation.  On  peut, 
par  ce  terme,  entendre  seulement  la  sensation  consciente,  le  fait 
interne  accessible  uniquement  à  l'observation  subjective. 

On  peut,  au  contraire,  élargir  beaucoup  le  sens  de  ce  mot,  corn* 
prendre  dans  l'étude  de  la  sensation  tous  les  phénom  me?  qui  pré- 
cèdent le  fait  de  conscience,  c'est-à-dire  l'excitation  périphérique 
causale,  sa  transformation  en  mouvement  nerveux,  le  trajet  de 
celui-ci  jusqu'à  l'éeorce,  où  apparaît  la  sensation  consciente. 
On  peut  même  suivre  ce  mouvement  plus  loin,  à  travers  l'éeorce 
et  le  système  nerveux  centrifuge,  dans  sa  réflexion  périphérique. 

C'est,  en  somme,  l'étude  complète  d'un  réflexe,  sur  le  trajet 
duquel  apparaît  un  phénomène  de  conscience. 

L'ancienne  psychologie,  basée  presque  uniquement  sur  l'obser- 
vation interne,  comprenait  l'étude  de  la  sensation  de  la  première 
manière.  C'est  à  peine  si,  dans  un  court  chapitre  sur  les  rapports 
du  physique  et  du  moral,  elle  disait  quelques  mots  des  phénomènes 
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objectifs  précédant  ou  suivant  le  phénomène  subjectif,  le  fait  de 
conscience. 

La  psychologie  moderne  a  adopté  la  seconde  manière;  c'est  aussi 
celle  que  je  suivrai  dans  l'étude  de  la  sensation  de  la  faim» 

J'essaierai  de  préciser  le  lieu  et  la  nature  de  l'excitation  cau- 
sale ;  je  suivrai  l'impression  nerveuse  dans  son  trajet  centripète  ; 
je  noterai  ses  diverses  réflexions  vers  la  périphérie;  je  montrerai 
dans  quelles  conditions  apparaît  le  phénomène  de  conscience  ;  je 
m'efforcerai  enfin  de  suivre  le  trajet  de  l'impression  nerveuse  à 
travers  l'écorce  et  dans  les  filets  nerveux  centrifuges  '. 


CHAPITRE  PREMIER 

ORIGINE  DE  LA  SENSATION  DE  LA  FAIM 

Quelles  sont  les  excitations  périphériques  qui  donnent  nais- 
sance à  cette  sensation  ?  Par  quelles  voies  s'élèvent-elles  jusqu'à 
la  corticalité?  Trois  théories  se  trouvent  en  présence  :  Tune,  la  pre- 
mière en  date,  en  place  le  point  de  départ  dans  l'estomac,  le  trajet 
dans  les  nerfs  sensitifs  de  cet  organe;  la  seconde  fait  naître  la  sen- 
sation de  la  faim  directement  dans  les  centres  eux-mêmes;  la  troi- 
sième, enfin,  la  rattache  à  un  réflexe  nutritif  dont  l'origine  est  dans 
toutes  les  cellules  de  notre  organisme  : 

1°  Théorie  de  V origine  stomacale.  —  Cette  théorie  était  surtout 


1  On  a  écrit  beaucoup  sur  l'inanition  ;  on  s'en  est  préoccupé  surtout  au 
point  de  vue  de  la  physiologie  normale  et  pathologique,  et  de  ses  consé- 
quences médico-légales,  très  peu  au  point  de  vue  psychologique.  On  ne 
trouve  sur  ce  sujet  qu'une  assez  courte  mention  dans  les  traités,  dans  les 
atticles  de  dictionnaires.  Certains  points  de  vue  sont  discutés  dans  des  arti- 
cles spéciaux  que  l'on  trouvera  mentionnés  au  cours  de  ce  travail.  L'étude 
la  plus  sérieuse  que  nous  ayons  trouvée  est  certainement  le  chapitre  que 
consacre  à  ce  sujet  M.  Lacassagne,  dans  son  Précis  de  médecine  judi- 
ciaire. 
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basée  sur  la  sensation  spéciale  que  nous  éprouvons  au  creux  épigas- 
trique  lorsque  la  faim  commence  à  se  faire  sentir  un  peu  vive- 
ment. C'est  d'abord  un  malaise  vague,  puis  une  sensation  de  con- 
striction  ou  de  barre  transversale,  quelquefois  une  véritable  dou- 
leur. 

On  invoquait  encore  en  faveur  de  cette  théorie,  la  disparition  de 
la  sensation  de  la  faim  lorsque  l'estomac  devient  inapte  à  digérer, 
son  augmentation,  au  contraire,  lorsque  sa  puissance  digestive  est 
accrue  (les  fringales  des  hyperchlorhy driques)  ;  son  atténuation  par 
l'ingestion  de  substances  inertes  n'ayant  aucune  valeur  nutritive 
(l'argile  par  exemple). 

Tous  ces  faits  sont  réels;  nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  il 
faut  les  interpréter. 

Les  partisans  de  l'origine  stomacale  ne  s'entendent  guère  sur  le 
mécanisme  de  l'excitation  des  nerfs  sensibles  de  l'estomac  ;  je  ne 
ferai  qu'énumérer  les  diverses  théories  qui  n'ont  plus  qu'un  intérêt 
historique. 

Les  nerfs  sensibles  de  l'estomac  pourraient  être  excités  par  la 
s  impie  vacuité  de  l'organe,  par  sa  rétraction  passive  amenant  une 
compression  des  filets  nerveux,  par  ses  contractions  actives  se  fai- 
sant à  vide,  parle  frottement  des  parois  Tune  conlre  l'autre,  par 
l'action  du  suc  gastrique  sur  la  muqueuse,  par  le  reflux  de  la  bile 
dans  l'estomac.  Pour  Beaumont,  la  sensation  de  la  faim  a  son  ori- 
gine dans  les  glandes  de  l'estomac  gonflées  de  suc  gastrique.  Pour 
d'autres,  enfin,  elle  provient  d'un  tiraillement  du  diaphragme. 

Pour  réfuter  toutes  ces  théories  en  bloc,  il  suffit  de  montrer  que 
la  sensation  de  la  faim  n'a  pas  son  origine  dans  l'estomac.  C'est  ce 
qu'a  fait  Schiff l  d'une  façon  magistrale.  Pour  lui,  tout  d'abord,  il 
n'est  pas  vrai  que  toutes  les  personnes  localisent  la  sensation  qu'elles 
éprouvent  au  niveau  du  creux  épigastrique.  Il  a  fait  une  enquête 
sur  ce  sujet,  interrogé  un  grand  nombre  de  personnes,  et  a  trouvé 
que  «l'estomac  est  le  plus  rarement  désigné  comme  siège  de  la 
sensation  ».  Il  est  aussi  fréquent  de  voir  indiquer  la  région  ster- 
nale,  le  pharynx,  ou  même  de  ne  noter  aucune  localisation.   Ceux 


Schiff,  Leçons  sur  Indigestion^  p.  31,  1868. 
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qui  désignent  la  région  épi  gastrique  sont  ceux  qui  ont  une  teinte 
des  connaissances  anatomiques. 

Les  animaux  continuent  à  rechercher  leur  nourriture  après  la 
section  de  tous  les  nerfs  de  l'estomac  (Leuret  et  Lassaigne,  Sedil- 
lot).  Et  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  sont  attirés  par  l'odeur,  car  ils 
continuent  à  manger  quand  on  coupe  de  plus   les  nerfs  olfactifs. 

Chez  une  malade  de  Busch  *,  atteinte  d'une  fistule  duodénale, 
«  l'estomac  digérait,  absorbait,  et  néanmoins  la  faim  persistait 
avec  toute  son  intensité  parce  que  l'absorption  intestinale  était  em- 
pêchée par  suite  de  l'écoulement  des  matières.  La  faim  cessa  lors- 
qu'on fit  passer  les  éléments  dans  le  bout  inférieur  de  la  fistule.  » 

Si  l'on  injecte  dans  le  système  veineux  d'animaux  affamés  des 
substances  alimentaires  convenablement  préparées,  on  fiait  dispa- 
raître la  faim,  quoique  l'estomac  reste  vide.  Dupuytren  avait 
déjà  fait  une  expérience  semblable  pour  la  soif. 

Tels  sont  les  arguments  qui  militent  contre  l'origine  stomacale 
de  la  sensation  de  la  faim.  Quant  aux  faits  positifs  avancés  en  fa* 
veur  de  cette  théorie,  nous  verrons  tout  à  l'heure  quelle  interpré- 
tation il  faut  leur  donner  :  nous  en  ferons  des  sensations  associées. 

2°  Théorie  de  V origine  centrale,  —  Après  avoir  brillamment 
réfuté  la  doctrine  de  l'origine  stomacale,  Schiff  tombe  dans  une 
erreur  aussi  grande.  Pour  lui,  la  sensation  de  la  faim  est  produite 
par  l'action  directe  sur  les  centres  d'un  sang  appauvri  en  maté- 
riaux nutritifs.  Il  y  a  là  une  erreur  contre  laquelle  protestent 
toutes  les  données  récentes  de  la  physiologie  et  de  même  de  l'his- 
tologie moderne.  Les  centres  nerveux  ne  fonctionnent  jamais 
spontanément,  à  l'état  normal  :  toute  activité  cérébrale  a  son 
origine  à  la  périphérie  dans  le  système  nerveux  centripète,  de 
même  qu'elle  a  son  retentissement  dans  le  système  nerveux  cen- 
trifuge. Un  neurone  quelconque  reçoit  son  influx  nerveux,  soit 
des  éléments  anatomiques  (nerfs  sensibles  périphériques),  soit  d'un 
autre  neurone 5  il  n'en  crée  pas  spontanément  à  l'état  normal. 
Lorsque  les  centres  nerveux  entrent  enjeu  m>us  la  seule  influence 


*  In  Schiff,  loc.  cit.,  p.  39. 
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du  milieu  nutritif,  c'est  un  phénomène  pathologique  et  il  y  a,  sui- 
vant les  cas,  hallucinations,  délire,  impulsions  morbides. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  sensations  d'origine  centrale  au  sens 
où  l'entendait  Schiff. 

3°  Théorie  de  l'origine  périphérique.  —  D'après  les  partisans 
de  cette  théorie,  la  sensation  de  la  faim  prend  naissance  dans  les  in- 
nombrables cellules  de  notre  corps.  C'est  le  cri  de  notre  organisme 
réclamant  des  matériaux  nutritifs,  lorsque  le  milieu  intérieur  s'ap- 
pauvrit. Toutes  les  cellules  de  notre  organisme  sont  solidaires,  et 
cette  solidarité  est  rendue  nécessaire  par  les  spécialisations  fonc- 
tionnelles multiples,  par  la  division  du  travail.  Lorsqu'une  cellule 
éprouve  un  besoin  qu'en  raison  de  sa  spécialisation  elle  est  inapte  à 
satisfaire  elle-même,  elle  fait  appel  à  d'autres  cellules,  et  cela  par 
l'intermédiaire  du  système  nerveux.  Telle  est  l'origine  de 
tous  les  réflexes  nutritifs,  et  nous  démontrerons  que,  dans  la 
sensation  de  la  faim,  il  ri  y  a  pas  autre  chose  qu'un  réflexe 
nutritif  cortical,  réflexe  encore  incomplètement  adapté,  et 
donnant  naissance  à  ce  titre,  comme  épiphènomène,  à  un  fait 
de  conscience  :  la  sensation  de  la  faim  au  sens  ancien  du 
mot. 

Toute  cette  étude  servira  de  démonstration  positive  de  l'origine 
périphérique  de  cette  sensation  :  la  réfutation  des  autres  théories 
aurait  d'ailleurs  suffi  à  l'établir. 

4#  Sensation*  associées  à  la  sensation  de  la  faim.  —  Nous 
abordons  ici  la  discussion  des  arguments  positifs  donnés  par  les 
partisans  de  l'origine  stomacale.  Malgré  l'opinion  contraire  de 
Schiff,  nous  croyons  que,  dans  la  faim,  l'estomac  est  souvent  le 
point  de  départ  d'une  sensation  spéciale.  Mais  cette  sensation 
est  bien  différente  de  la  sensation  de  faim  que  souvent  d'ailleurs 
elle  devance. 

La  sensation  de  faim  est  une  sensation  sut  generis  et  qu'à  ce 
titre  il  est  aussi  difdcile,  de  définir  que  la  sensation  auditive  ou 
visuelle;  c'est,  suivant  une  expression  favorite  des  malades,  un 
t  besoin  de  prendre  ». 

La  sensation  d'origine  stomacale  se  rapproche  beaucoup  de  la 
sensation  douloureuse  dès  qu'elle  acquiert  une  certaine  acuité. 
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Ces  deux  sensations  sont  d'ailleurs  tellement  différentes  qu'on  se 
trouve  souvent  dissociées  :  l'enquête  de  Schiff  nous  a  montré  la 
sensation  de  la  faim  existant  sans  sensation  stomacale;  la  patho- 
logie de  l'estomac  nous  montrera  la  sensation  stomacale  sans 
la  sensation  de  faim. 

Quant  à  l'origine  de  cette  sensation  stomacale,  nous  admettrons 
volontiers  la  théorie  de  Beaumont.  Pendant  la  digestion,  les  cellu- 
les glandulaires  excrètent  tout  leur  contenu  :  pepsine,  ferment  lab, 
acide  chlorhydrique.  Pars  l'intervalle  de  repos  elles  élaborent  de 
nouveau  les  matériaux  de  ces  sécrétions.  Les  versent-elles  dans 
les  conduits  glandulaires  comme  le  veut  Beaumont?  On  ne  l'admet 
guère  actuellement.  Dans  tous  les  cas  il  n'y  a  rien  d'irrationnel 
à  supposer  qu'il  y  ait  là  un  point  de  départ  pour  une  sensation 
spéciale.  Après  un  long  repos,  nous  éprouvons  bien  le  besoin  de 
faire  fonctionner  nos  muscles.  Pourquoi  notre  estomac  ne  deman- 
derait-il pas  à  fonctionner  ? 

N'y  a-t  il  entre  la  sensation  de  la  faim  et  la  sensation  stomacale 
qu'une  simple  coïncidence?  La  sensation  stomacale  éveille  dans 
notre  esprit  l'idée  de  manger,  le  souvenir  de  mets  agréables,  la 
perspective  d'un  repas  savoureux;  il  n'y  a  dans  tout  cela  pas  autre 
chose  que  ce  qu'on  a  décoré  du  nom  d'appétit. 

Schiff  a  bien  vu  la  différence  qui  existe  entre  la  faim  et  l'appétit  : 
«  La  faim,  dit-il  page  51,  est  la  sensation  du  besoin  de  manger, 
tandis  que  l'appétit  n'est  que  la  sensation  agréable  qui  se  lie  à 
l'idée  de  manger  et  qui  réveille  en  nous  le  désir  de  manger.  » 
Certains  malades  font  d'ailleurs  très  bien  la  différence  entre  la 
faim  et  l'appétit  ;  ils  ont  conscience  du  besoin  de  se  restaurer,  «  de 
prendre  »  en  même  temps  de  la  répugnance  pour  les  aliments. 

C'est  à  tort  que  Schiff  croit  l'appétit  ce  intimement  lié  à  l'état  de 
la  muqueuse  gustative  ».  Le  manque  d'appétit,  il  est  vrai,  s'accom- 
pagne souvent  d'un  état  saburral  de  la  langue;  mais  ce  sont  là 
deux  effets  parallèles  d'une  même  cause  :  les  altérations  organiques 
ou  fonctionnelles  de  l'estomac. 

Pour  nous,  l'appétit  n'est  autre  chose  que  le  désir  suggéré  par  un 
ensemble  de  souvenirs,  qui  sont  eux-mêmes  éveillés  par  une  sen- 
sation stomacale  spéciale. 
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Cette  sensation  stomacale  est-elle  susceptible  d'éveiller  non  plus 
l'appétit,  mais  une  faim  véritable?  Nous  ne  le  croyons  pas  en  ce  qui 
regarde  l'état  normal.  Mais  il  est  certainement  des  faims  patho- 
logiques ayant  cette  origine.  Nous  les  retrouverons  tout  à  l'heure 
et  nous  montrerons  aussi  que  s'il  y  a  des  sensations  stomacales  qui 
suggèrent  la  faim,  il  en  est  d'autres  qui  la  font  disparattre. 

En  résumé,  l'appétit  est  le  désir  de  manger  lié  à  une  série  de 
souvenirs  agréables,  suscités  eux-mêmes  par  une  sensation  stoma- 
cale spéciale.  La  faim  est  le  besoin  de  manger,  résultant  de  l'ap- 
pauvrissement du  milieu  intérieur  en  matériaux  nutritifs,  et  con- 
sécutivement d'un  état  de  souffrance  de  nos  éléments  anatomiques. 
Cet  état  de  souffrance  se  traduit  par  une  excitation  spéciale  des 
extrémités  nerveuses  correspondantes  ;  de  là  naît  une  impression 
nerveuse  qui  s'élève  vers  les  centres. 

Au  niveau  des  centres  inférieurs  ganglionnaires,  médullaires, 
bulbaires,  cette  impression  subit  une  s<*rie  de  réflexions  vers  la 
périphérie  :  ce  sont  les  réflexes  nutritifs  ganglionnaires  médul- 
laires, bulbaires. 

Arrivée  à  la  corticalité,  l'impression  nerveuse  donne  encore 
naissance  à  un  réflexe,  dont  l'aboutissant  est  la  recherche  volon- 
taire et  consciente  des  aliments.  Nous  verrons  que  ce  qui  distin- 
gue ce  réflexe  cortical  des  précédents,  c'est  l'apparition  de  la 
conscience. 

Tels  sont  les  effets  physiologiques  placés  sous  la  dépendance  de 
l'impression  nerveuse  périphérique  qui  est  à  l'origine  de  la  sensa- 
tion de  la  faim.  Nous  allons  les  passer  en  revue  successivement. 


CHAPITRE  II 

EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DE  LA  SENSATION  DE  LA   FAIM 

1.  Réflexes  nutritifs  Inférieurs  (ganglionnaires,  médnllalres, 
balbalres). 

A.  Modification  des  circulations  locales.  —  Il  peut  se  faire 
que  l'appauvrissement  du  milieu  intérieur  ne  se  fasse  sentir  qu'en 
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un  point  de  notre  organisme,  soit  que  l'apport  soit  diminué  (com- 
pression des  vaisseaux,  vaso-constriction),  soit  que  la  consomma- 
tion de  l'organe  en  question  soit  augmentée  (excès  de  fonctionne- 
ment).  Il  y  a  dans  ce  cas  une  faim  locale  :  la  conséquence  en  est 
une  vaso-dilation  réflexe  qui  corrige  rapidement  l'appauvrissement. 
Aussi  la  faim  locale  n'a-t-elle  qu'une  existence  physiologique;  la 
sensation  ne  s'élève  jamais  jusqu'à  la  corticalité  (parce  que  sans 
doute  l'appauvrissement  est  facilement  et  rapidement  compensé)  ; 
l'observation  interne  ne  nous  révèle  rien  qui  ressemble  à  une 
faim  locale  ;  celle-ci  n'existe  pas  en  tanta  que  senstion  consciente* 
Cependant  il  faudrait  peut-être  faire  des  réserves  :  il  n'est  pas 
démontré  que  môme  dans  la  fatigue  musculaire,  mais  surtout  dans 
la  fatigue  nerveuse,  il  ne  faille  pas  faire  jouer  un  rôle  à  la  sensa- 
tion d'épuisement  nutritif,  en  même  temps  qu'à  l'auto- intoxication 
aujourd'hui  fort  à  la  mode. 

Application  à  la  pathologie.  —  Il  est  très  fréquent  d'obser- 
ver des  cas  où  ces  réflexes  nutritifs  locaux  sont  troublés. 

Un*  grand  nombre  d'arthropatbies  s'accompagnent  d'amyotro- 
phies  :  les  expériences  de  Yulpian  et  Valtat,  de  Raymond  et  HofFa, 
etc.,  ont  démontré  qu'il  s'agissait  d'une  influence  dystrophique 
exercée  par  l'intermédiaire  des  nerfs  centripètes  de  l'articulation 
malade,  c'est-à-dire  en  somme  d'un  trouble  dans  les  réflexes  nu- 
tritifs locaux. 

La  même  pathogénie  s'applique  aux  troubles  trophiques  osseux 
et  articulaires  du  tabès,  et  l'on  sait  que,  dans  ces  cas,  il  s'agit 
tantôt  d'une  exagération  (forme  hypertrophique),  tantôt  d'une 
diminution  (forme  atrophique)  des  appels  nutritifs. 

11  y  a  encore,  par  le  même  mécanisme,  augmentation  locale  des 
apports  nutritifs  dans  cette  lipomatose  partielle  qui  s'observe  si 
souvent  chez  les  tabétiques  à  la  face  interne  des  cuisses. 

Le  même  mécanisme  doit  probablement  être  invoqué  pour  les 
lipomes  sus  claviculaires  de  Potain  et  Verneuil  et,  d'une  façon 
générale,  pour  toutes  les  lipomatoses  locales,  et  peut-être  dans 
l'obésité  elle-même.  Dans  tous  ces  cas  nous  trouvons  la  succession 
des  phénomènes  suivants  :  d'abord  vaso  dilatation,  puis  œdème, 
enfin  lipomatose. 
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Un  trait  commun  réunit  tous  ces  troubles  nutritifs  :  leur  méca- 
nisme. L'impression  nerveuse,  partie  des  éléments  auatomiques 
(et  qui,  en  s'élevant  vers  les  centres,  donnerait  naissance  d'abord 
aux  réflexes  nutritifs  inférieurs,  puis  à  la  sensation  de  la  faim)  est 
soit  arrêtée,  soit  au  contraire  amplifiée  dans  son  trajet  centripète. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  cru  pouvoir  placer  tous  ces 
troubles  dans  une  étude  sur  la  sensation  de  la  faim. 

B.    RÉFLEXES  AYANT  POUR  BUT   LA  SOLUB1L1SAT10N  DES  RÉSERVES 

alimentaires.  —  Lorsque  le  sang  s'appauvrit  il  y  a  souffrance 
des  éléments  anatomiques,  d'où  excitation  des  extrémités  nerveu- 
ses, et  impression  nerveuse  centripète  s'élevant  vers  les  centres, 
dans  le  but  de  remédier  à  cet  état  de  choses. 

L'organisme  en  souffrance  s'adresse  d'abord  à  ses  réserves  ali- 
mentaires et  les  fait  pénétrer  dans  la  circulation.  Pour  cela,  l'im- 
pression nerveuse  que  nous  avons  vu  naître  plus  haut  au  niveau 
des  éléments  anatomiques  va  actionner  des  centres  médullaires 
ou  bulbaires. 

Nos  réserves  alimentaires,  notre  provision  d'énergie  latente  se 
trouvent  sous  deux  formes  principales ft  :  le  glycogène  et  la  graisse* 

La  solubilisation  du  glycogène  par  la  cellule  hépatique  se  fait 
sous  l'influence  d'un  centre  spécial*  L'appauvrissement  du  sang 
en  glycose  agit  sur  le  centre  qui  tient  sous  sa  dépendance  la 
transformation  du  glycogène  en  glycose  :  cela  est  admis  de  tous. 
Il  peut  le  faire  de  deux  manières,  soit  en  agissant  directement 
sur  le  centre,  soit  en  l'actionnant  indirectement  par  l'intermé- 
diaire du  système  nerveux  centripète. 

Ce  dernier  mode  d'action  est  possible,  puisque  nous  connaissons 
déjà  des  cas  expérimentaux  analogues  concernant  le  même  centre 
(glycosurie  par  excitation  du  bout  central  du  sciatique). 

Le  premier  mode  d'action  est  rendu  extrêmement  peu  probable 
par  ce  que  nous  savons  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  du  sys- 
tème nerveux.  Le  neurone,  tel  que  nous  le  montrent  les  récentes 


1  Nous  ne  savons  à  peu  près  rien  sur  la  forme  de  réserve  des  albumi- 
noïdes 


418  société  d'anthropologie  de  lton 

méthodes  de  l'histologie,  est  construit,  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer, pour  recevoir  l'influx  nerveux,  soit  des  éléments  anato- 
miques,  soit  d'un  autre  neurone.  Il  ne  parait  pas  capable,  à  l'état 
normal  du  moins,  de  créer  de  l'énergie  nerveuse  sous  la  seule 
influence  du  milieu  nutritif;  s'il  existait  quelque  part,  dans  les 
centres,  un  neurone  dont  le  corps  cellulaire  fût  capable  de  créer  de 
l'énergie  nerveuse  sous  la  seule  influence  de  la  nutrition  ;  ce  corps 
cellulaire  nous  apparaîtrait  dénué  de  toutes  connexions  an  atomi- 
ques avec  d'autres  neurones,  isolé  au  milieu  du  stroma.  L'histo- 
logie moderne  ne  nous  apprend  rien  de  pareil  et  nous  montre  au 
contraire  tout  le  système  nerveux  comme  essentiellement  consti- 
tué par  des  chaînes  de  neurones.  Les  mêmes  arguments  qui  nous 
ont  fait  rejeter  la  théorie  centrale  (Schiflf)  de  la  sensation  de  la 
faim  nous  font  mettre  en  doute  l'excitation  directe  par  le  milieu 
nutritif  du  centre  tenant  sous  sa  dépendance  la  transformation  du 
glycogène  en  glycose. 

Voici  comment  nous  comprenons  le  fonctionnement  de  ce  centre. 
Lorsque  le  milieu  intérieur  s'appauvrit  en  glycose,  les  éléments 
anatomiques  souffrent  ;  il  y  a  irritation  des  extrémités  nerveuses 
correspondantes,  naissance  d'une  impression  nerveuse.  Celle-ci 
s'élève  par  les  filets  nerveux  centripètes  (c'est  l'irritation  de 
ceux-ci  qui  produit  la  glycosurie  dans  l'excitation  des  sciatiques) 
jusqu'au  centre  glycoso- formateur  qu'elle  fait  fonctionner. 

Voilà  encore  pourquoi,  dans  une  étude  psychologique,  nous 
entrons  dans  la  discussion  de  ces  faits  physiologiques  :  la  connais- 
sance des  réflexes  nutritifs  inférieurs  nous  est  nécessaire  pour 
l'explication  du  réflexe  nutritif  cortical. 

La  solubilisation  des  graisses  par  l'intermédiaire  de  la  lipase 
d'Hanriot  reconnaît-elle  un  mécanisme  semblable?  Gela  nous  sem- 
ble peu  probable.  Ce  n'est  pas,  en  effet, l'appauvrissement  du  sang  en 
glycose  qui  la  détermine,  mais  bien  l'appauvrissement  du  foie 
en  glycogène.  Le  point  de  départ  du  réflexe,  si  réflexe  il  y  a, 
n'est  plus  dans  toutes  les  cellules  de  l'organisme,  mais  uniquement 
dans  le  foie.  Ge  n'est  plus  un  réflexe  nutritif,  mais  un  réflexe 
fonctionnel  d'origine  hépatique. 
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Applications  à  la  pathologie.  —  Ici,  nous  hasarderons  très 
timidement  une  hypothèse* 

Supposons  que,  soit  par  un  désordre  cellulaire  primitif  et  sou- 
vent congénital  (Bouchard),  soit  parce  qu'il  leur  manque  un  fer- 
ment spécial  (Lépine),  les  éléments  anatomiques  deviennent  inaptes 
à  s'assimiler  tout  le  glucose  dont  ils  ont  besoin,  qu'il  existe  une 
barrière  s'opposant  à  la  pénétration  de  celui-ci  dans  la  cellule. 
Ces  éléments  anatomiques,  continuant  à  consommer  de  l'énergie 
latente  (chaleur  animale,  mouvements,  sécrétions,  etc  ..)  et  ne 
pouvant  ienou vêler  leur  provision,  se  trouvent  dans  le  môme  état 
relatif  qu'un  élément  anatomique  normal  plongé  dans  un  milieu 
insuffisamment  pourvu  en  glucose.  Le  même  état  de  souffrance 
déterminera  le  môme  réflexe,  du  côté  du  centre,  glycoso-  forma- 
teur. Mais  ce  réflexe  a  pour  effet,  non  plus  de  maintenir  la  glycé- 
mie normale,  mais  de  produire  une  hyperglycémie  compensatrice 
Vl'un  côté  (en  permettant  à  l'élément  anatomique  de  satisfaire  à  ses 
besoins  en  glucose),  mais  perturbatrice  de  beaucoup  d'autres  fonc  • 
tions  (glycosurie,  dénutrition...  auto-intoxication...). 

Y  a-t-il  réellement  une  forme  de  diabète  relevant  de  ce  méca- 
nisque  ?  C'est  ce  que  nous  n'oserions  affirmer.  La  théorie  précé- 
dente aurait  du  moins  l'avantage  de  concilier  deux  opinions  oppo- 
sées '  actuellement  en  cours  :  les  uns  prétendant  que  dans  le  dia- 
bète il  y  a  ralentissement  de  la  nutrition  (Bouchard),  d'autres,  au 
contraire,  qu'il  y  a  suractivité  (Lecorché). 

Dallemagne*  semble  avoir  eu  une  idée  analogue:  dans  son  étude 
sur  le  déséquilibre  il  montre  que  «  l'anormalité  de  l'existence 
n'est  en  dernière  analyse  que  la  traduction  de  l'anormalité  des 
besoins  ».  A  propos  des  «  anomalies  delà  fonction  et  de  l'instinct 
nutritifs»,  il  ajoute  :  «  Elles  apparaîtraient  liées  spécialement  aux 
désordres  de  la  nutrition  et  formeraient  le  point  de  départ  d'un 
certain  nombre  d'états  nutritifs.  Leur  étude  conduirait  à  la  no- 
tion de  la  famille  diathésique  et,  par  elle,  la  transition  vers  la 
famille  névropathique  s'effectuerait  progressivement.  » 


1  Et  même  une  troisième,  celle  qui  rattache  tout  à  un  trouble  nerveux. 
*  Dégénérés  et  déséquilibrés,  p.  497. 
Soc.  anth.  —  t.  XVI,  1897  23 
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En  résumé,  appauvrissement  du  sang  en  matériaux  nutritifs,  en 
énergie  latente;  souffrance  des  éléments  anatomiques  ;  impression 
nerveuse  conduite  par  le  système  nerveux  centripète  ;  réflexion  de 
cette  impression  nerveuse  au  niveau  de  la  moelle  et  du  bulbe,  cor- 
rection temporaire  de  l'appauvrissement  du  sang  :  tels  sont  les 
phénomènes  auxquels  nous  avons  assisté. 

Nous  allons  maintenant  prendre  l'impression  nerveuse  où  nous 
l'avons  laissée,  et  la  suivre  jusqu'à  l'écorce.  Nous  la  verrons  su- 
sciter des  souvenirs,  s'associer  à  d'autres  impressions  nerveuse?, 
et  finalement  se  réfléchir  encore  vers  la  périphérie  dans  la  recher- 
che des  aliments,  toujours  dans  le  but  de  corriger  l'appauvrisse- 
ment du  milieu  nutritif. 

Mais  ici  un  nouveau  fait  va  nous  apparaître.  Tous  les  réflexes 
nutritifs  précédents  sont  absolument  inconscients, s'opèrent  complè- 
tement à  notre  insu.  Le  réflexe  nutritif  cortical,  au  contraire,  se 
révèle  à  notre  observation  interne  ;  la  conscience  apparaît  :  nous 
avons  conscience  du  besoin  qui  nous  tourmente  :  c'est  la  sensation 
de  la  faim  ;  nous  avons  conscience  des  impressions  nerveuses  anté- 
rieures réveillées  par  l'impression  actuelle  :  c'est  le  souvenir  des 
repas  antérieurs,  des  lieux  où  nous  savons  trouver  des  aliments  ; 
nous  avons  conscience  enfin  de  l'acte  de  manger,  de  la  portion  ter- 
minale du  réflexe.  Nous  n'essaierons  pas  de  pénétrer  le  problème 
intime  de  la  conscience,  nous  dirons  simplement  pourquoi  la 
conscience,  étant  absente  des  réflexes  nutritifs  inférieurs,  existe 
au  contraire  dans  le  réflexe  cortical. 


II.  Béflexe  nutritif  cortical.  Apparition  des  phénomènes 
de  conscience. 


Il  nous  faudrait  ici  suivre,  à  travers  le  dédale  des  neurones  cor- 
ticaux, l'impression  nerveuse  que  nous  avons  vu  naître  à  la 
périphérie  et  s'élever  vers  les  centres  supérieurs. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  adressés,  dans  l'étude  de  cette  sen- 
sation, à  l'observation  externe,  objective.  Cette  méthode  ne  nous 
apprend  absolument  rien  sur  le  trajet  intra-cérébral  du    réflexe 
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nutritif  cortical.  Nous  savons  peu  de  chose  sur  le  point  où  l'im- 
pression nerveuse  aborde  la  corticalité  ;  le  point  d'où  elle  en  sort, 
pour  constituer  la  portion  centrifuge  des  réflexes,  est  variable 
suivant  les  cas  ;  le  trajet  entre  ces  deux  points  nous  est  totalement 
inconnu. 

Pour  l'élude  de  cette  portion  intra -corticale  du  réflexe  nutriff, 
nous  devons  donc  nous  adresser  à  l'observation  interne  subjective. 

Mais  nous  dirons,  tout  d'abord,  pourquoi  cette  partie  du 
réflexe  est  accessible  à  l'observation  interne,  est  consciente, 
alors  que  les  réflexes  nutritifs  inférieurs  restent  complètement 
inc  onscients. 

A.  Apparition  dé  la  conscience  dans  le  réflexe  nutritif 
cortical,  —  Lorsque  l'enfant  apprend  à  marcher,  chacune  de  ses 
contractions  musculaires,  puis  chacun  de  ses  mouvements  élémen- 
taires sont  volontaires  et  conscients  :  tous  les  mouvements  qui 
seraient  contraires  à  la  stabilité,  à  la  correction  de  la  marche  sont 
peu  à  peu  réprimés.  Peu  à  peu  la  marche  devient  de  plus  en  plus 
facile  et  correcte  :  n'entrent  plus  en  jeu  que  les  contractions  mus- 
culaires nécessaires;  l'enfant  qui  sait  marcher  n'a  plus  qu'à  don- 
ner l'impulsion  première,  le  reste  se  fait  d'une  façon  automatique. 
L'ensemble  des  réflexes  qui  constituent  la  marche  sont,  dès  lors, 
complètement  a/ aptes,  ne  nécessitent  plus  la  surveillance  des  cen- 
tres supérieurs.  Ces  réflexes  sont  devenus  inconscients. 

Les  mêmes  réflexions  peuvent  être  appliquées  à  la  plupart  de 
nos  actes,  à  l'action  de  danser,  déjouer  du  piano,  etc.,  etc. 

Tous  ces  actes  se  perfectionnent  par  l'habitude,  par  la  répéti- 
tion ;  lorsque  la  perfection  est  atteinte,  la  conscience  disparaît. 

Cette  perfection  peut  être  atteinte  non  plus  par  l'individu,  mais 
par  l'espèce;  elle  est  alors  transmise  héréditairement  aux  indivi- 
dus. Un  grand  nombre  d'animaux  savent  marcher  dès  leur  nais- 
sance, etc. 

Les  actes  s'exécutant  sans  l'intervention,  la  surveillance  des 
centres  supérieurs,  sans  l'apparition  de  la  conscience,  sont  qualifiés 
d'automatiques.  On  les  distingue  en  automatiques  primitifs  ou 
secondaires,  c*est-à  dire,  en  somme,  acquis  par  l'espèce  ou  par 
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l'individu  ;  les  premiers  appartiennent  à  l'instinct,  les  seconds  à 
l'habitude. 

Il  est  dès  lors  facile  de  définir  les  actes  conscients  :  ce  sont  des 
réflexes  en  voie  de  perfectionnement,  d'adaptation.  Récipro- 
quement l'apparition  de  la  conscience,  dans  un  réflexe  donné, 
indique  que  ce  réflexe  n'est  pas  encore  adapté  complètement. 
Toutes  ces  données  sont  aujourd'hui  classiques  f  • 

Les  réflexes  nutritifs  médullaires  et  bulbaires  que  nous  avons 
étudiés  précédemment  ne  s'accompagnent  pas  de  conscience  parce 
qu'ils  sont.com piètement  adaptés  à  leur  but  :  l'adaptation  s'est 
faite  dans  les  évolutions  antérieures  de  l'espèce  ;  on  peut  affirmer 
qu'à  un  moment  donné  de  cette  évolution,  ces  réflexes  ont  été  con- 
scients :  c'est  lorsqu'ils  étaient  en  voie  de  perfectionnement. 

Le  réflexe  nutritif  cortical  n'est  pas  complètement  adapté  à  son 
but;  il  est  extrêmement  variable  suivant  les  circonstances  exté- 
rieures et  les  impressions  concomitantes. 

Si  l'on  veut  parler  un  langage  anatomique,  nous  dirons  que 
dans  un  réflexe  complètement  adapté,  l'influx  nerveux  trouve  sa 
voie  complètement  tracée  ;  il  ne  subit  pas  de  dérivations.  Dans 
un  réflexe  en  voie  d'adaptation,  au  contraire,  plusieurs  voies  se 
trouvent  ouvertes  à  l'influx  nerveux,  et  naturellement  il  suivra 
la  voie  de  moindre  résistance,  mais  celte  voie  de  moindre  résis- 
tance est  variable  suivant  les  cas,  suivant  Y  état  actuel  de  l'indi- 
vidu, suivant  aussi  les  circonstances  extérieures.  A  une  même 


1  Lorsque  je  dis  que  ces  données  sont  classiques,  je  veux  dire  simple- 
ment qu'elles  s'appliquent  au  plus  grand  nombre  des  faits  connus  et  sont 
admises,  provisoirement  du  moins,  par  le  plus  grand  nombre  des  psycho- 
logues. Cela  n'implique  nullement  qu'elles  soient  définitivement  acquises  k 
la  science  et  en  dehors  de  toute  contestation.  Il  y  a  là  une  des  conditions 
d'apparition  de  la  conscience  :  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  la  seule, 
ni  même  la  principale. 

Cette  question  soulève  de  graves  problèmes,  en  particulier  celui  de 
l'existence  de  la  conscience  chez  les  êtres  les  plus  inférieurs.  11  est  certain 
que  même  chez  les  organismes  unicellulaires  on  peut  trouver  des  réflexes 
en  voie  d'adaptation  :  logiquement,  nous  devrions  leur  accorder  la  cons- 
cience. Qu'on  me  permette  un  exemple  très  simple  : 

Stahl  prend  un  plasmodium,ra?tàa£um  septicum,  le  place  sur  les  parois 
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excitation  (pour  le  cas  particulier,  la  sensation  de  la  faim)  ne  ré- 
pondra pas  toujours  un  môme  mouvement.  Mais  supposons  que 
l'influx  nerveux  suive  la  môme  voie,  une  série  de  fois  successives 
(l'état  actuel  de  l'individu  et  les  circonstances  extérieures  étant 
les  mêmes),  cette  voie  tendra  à  devenir  un  lieu  de  moindre  résis- 
tance, probablement  par  croissance  du  cylindre-axe.  Lç  réflexe 
tendra  à  devenir  stable,  et  si  la  voie  tracée  devient  immuable, 
il  sera  complètement  adapté  ;  alors  la  conscience  disparaîtra1. 

Nous  en  ayons  assez  dit  pour  faire  comprendre  dans  quelles 
conditions  un  réflexe  est  conscient  et  pourquoi  le  réflexe  nutritif 
cortical  s'accompagne  de  conscience,  est  accessible  à  l'observation 


d'un  verre  humide,  puis  verse  dans  ce  verre  de  l'infusion  d'écorce  de 
chêne  :  la  cellule  végétale  se  dirige  vers  elle.  Si,  au  contraire,  on  la  fait 
baigner  en  partie'  dans  une  solution  de  glucose,  elle  s'éloigne  rapidement. 
Voici  deux  exemples  de  réflexes  paraissant  complètement  adaptés,  car  ils 
s'observent  chez  tous  les  micro-organismes  de  la  même  espèce  placés 
dans  les  mêmes  conditions. 

Mais  si  Ton  répète  souvent  la  dernière  expérience,  on  voit  le  plasmodium 
s'habituer  peu  à  peu  à  la  solution  de  glucose,  la  fuir  de  moins  en  moins  et 
finalement  la  rechercher.  Le  réflexe  s'est  transformé,  s'est  adapté  aux 
nouvelles  conditions.  Les  partisans  convaincus  de  la  théorie  que  nous 
avons  exposée  plus  haut,  ne  peuvent  donc  logiquement  refuser  la  conscience 
à  Vœthalum  septicum. 

Les  exemples  analogues  pourraient  être  multipliés  ;  les  leucocytes  eux- 
mêmes  nous  en  présenteraient  de  typiques.  Certains  microbes  les  repous- 
sent avec  énergie  (exemple  :  chimiotaxie  négative  à  l'égard  du  bacille  du 
choléra  des  poules)  ;  par  l'habitude,  les  leucocytes  peuvent  cependant 
d'abord  n'être  plus  repoussés,  puis  même  êti  e  attirés  (chimiotaxie  néga- 
tive devenue  positive).  C'est  même  là  un  élément  très  important  dans  le 
mécanisme  de  l'immunité  acquise. 

Poussant  les  analogies  plus  loin,  on  retrouverait  la  même  faculté 
d'adaptation  dans  les  microbes  s'habituant  à  un  milieu  qui  s'était  d'abord 
montré  défavorable  et  avait  tué  un  certain  nombre  d'entre  eux. 

On  arriverait  ainsi  à  attribuer  la  conscience  à  toute  matière  vivante, 

1  Nous  nous  gar  derons  bien  d'aborder  ici  le  problème  de  la  nature  de  la 
conscience.  Four  ceux  que  ce  problème  intéresserait,  nous  signalerons  le 
récent  livre  de  Le  Dontec,  le  Déterminisme  biologique  et  la  personnalité 
consciente,  Alcan,  1897,  dans  lequel  on  trouvera  une  théorie  très  ingé- 
nieuse, satisfaisant  incomplètement  l'esprit  cependant. 
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interne.  Voyons  maintenant  quel  résultat  a  donné  cette  observa- 
tion subjective  : 

B.  Phénomènes  de  conscience  suscités  par  la  sensation  de  la 
faim.  —  1°  En  premier  lieu  nous  trouvons  la  sensation  consciente 
elle-même.  C'est,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  une  sensa- 
tion spécifique \  c'est-à-dire,  en  somme,  impossible  à  définir,  mais 
que  tout  le  monde  connaît  pour  l'avoir  éprouvée. 

C'est  une  sensation  pénible,  parce  qu'elle  a  pour  origine  une  circon- 
stance nuisible  à  la  conservation  de  l'individu  et  qu'elle  indique  une 
diminution  de  notre  personnalité  physique.  En  cela  elle  est  compara- 
ble à  la  sensation  douloureuse  ',  qui  est  pénible,  désagréable,  pour  le 
mémemotif.  L'appétit,  au  contraire,  estunesensationagréable,parce 
qu'elle  nous  révèle  un  fonctionnement  normal  de  notre  estomac  et  a, 
par  conséquent,  pour  origine  une  circonstance  favorable  à  la  conser- 
vation del'individu,  à  l'accroissement  de  notre  personnalité  physique. 

2°  Souvenir  et  associations  d'idées.  —  Sont  éveillés  tous  les  sou- 
venirs qui  ont  un  rapport  quelconque  avec  la  satisfaction  du  besoin 
nutritif:  repas  antérieurs,  heures  auxquelles  nous  avons  l'habitude 
de  prendre  nos  repas,  circonstances  favorables  ou  défavorables,  etc. 
Toute  notre  cérébration  est  orientée  vers  un  seul  but  par  la  sensa- 
tion de  la  faim. 

Sont  annihilés  ou  du  moins  amoindris,  tous  les  souvenirs  n'ayant 
aucun  rapport  avec  la  satisfaction  de  ce  besoin,  toutes  les  opéra- 
tions cérébrales  contraires  ou  indifférentes,  toutes  les  tendances 
instinctives,  morales,  sociales,  etc.,  ayant  un  but  autre. 

La  curiosité  intellectuelle  disparaît,  les  préoccupations  morales, 
esthétiques,  sexuelles  même  sont  affaiblies.  Notre  personnalité 
nutritive  prend  la  direction  de  notre  activité,  dite  volontaire. 

Nous  sommes  brefs  sur  ce  sujet,  car  tous  ces  effets  internes  vont 
nous  être  reflétés  par  les  manifestations  extérieures  de  la  sensation 
de  la  faim,  nous  les  retrouverons  tout  à  l'heure. 

Dans  l'inanition,  ilest  très  fréquent  d'observer  des  hallucinations. 
Savigny 2,  dans  sa  relation  du  naufrage  de  la  Méduse,  en  a  donné 

1  Dr  J.  Roux,  La  sensation  douloureuse  (Province  médicale^  1896). 
*  Thèse  de  Paris,  1819. 
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des  exemples;  on  en  trouve  également  dans  le  naufrage  plus 
récent  de  la  Ville  de  Saint-Nazaire;  Zola  les  a  mises  en  scène 
dans  son  roman  de  Germinal,  etc.,  etc. 

Mais,  dans  tous  ces  cas,  des  éléments  complexes  entrent  en  jeu 
et  il  est  bien  difficile  de  faire  la  part  qui  revient  à  la  sensation  de 
la  faim.  Il  semble  que,  dans  la  pathogénie  de  ces  hallucinations,  il 
faille  surtout  invoquer  l'auto  intoxication  ;  la  sensation  de  la  faim 
n'intervenant  que  pour  diriger  l'activité  cérébrale  dans  un  sens 
particulier  (représentation  de  repas  succulents,  de  boissons  déli- 
cieuses, etc.). 

La  sensation  de  la  soif  parait  aussi  avoir,  dans  ces  cas,  une 
influence  prédominante.  Les  individus  inanitiés  qui  peuvent  boire 
non  seulement  résistent  mieux,  mais  ont  moins  de  troubles 
cérébraux. 

G.  Manifestations  extérieures  de  la  sensation  de  la  faim.  — 
Partie  centrifuge  du  réflexe  nutritif  cortical.  —  Ici  nous 
rentrons  sur  un  terrain  plus  ferme,  dans  le  domaine  de  l'observa- 
tion externe,  objective.  Cette  étude  n'en  reste  pas  moins  très  dif- 
ficile, car  «  chez  l'homme,  dit  Lépine1,  il  est  à  peu  près  impossible 
à  l'observateur  d'isoler  les  effets  propres  de  l'abstinence,  parce 
qu'elle  n'est  jamais  seule  à  agir  sur  les  individus  qui  y  sont  sou- 
mis »  A  notre  époque,  du  moins,  en  effet,  il  est  très  rare  que  la 
sensation  de  faim  acquiert  une  acuité  un  peu  considérable  en 
dehors  de  circonstances  exceptionnelles  où  agissent  de  multiples 
facteurs  (naufragé*,  mineurs  ensevelis,  etc.). 

Néanmoins,  cette  étude  nous  apportera  des  documents  précieux. 
Nous  y  trouverons  la  confirmation  de  ce  que  l'observation  interne 
nous  a  révélé  au  paragraphe  précédent  : 

1°  Manifestations  vaso-  motrices,  sécrétoires.  —  La  plupart 
des  phénomènes  psychiques  se  traduisent  à  l'extérieur  par  des 
actions  vaso-motrices.  Binet  et  ses  élèves  ont  apporté  sur  ce 
sujet  de  précieux  documents,   à  l'aide  de  l'exploration  plethys- 


1  Lépine,  Dict.  Dechambre,  article  Inanition. 
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* 

Biographique.  Cette  étude  n'a  pas  été  faite,  que  nous  sachions  du 
moins,  pour  la  sensation  de  la  faim. 

Nous  pouvons  cependant  trouver  quelques  indications  à  ce  sujet 
dans  Tétude  de  Binet  et  Courtier  sur  «  les  changements  de  forme 
du  pouls  capillaire  aux  différentes  heures  de  la  journée  *  ».  «Nous 
voyons,  disent-  ils,  se  produire  sous  l'influence  des  repas  trois  phé- 
nomènes principaux:  une  accélération  cardiaque,  une  augmenta- 
tion d'amplitude  de  la  pulsation  et  un  abaissement  du  dicrotisme. 
A  mesure  que  l'heure  des  repas  s'éloigne,  le  cœur  ?e  ralentit,  l'am- 
plitude de  la  pulsation  décroît,  le  dicrotisme  remonte  vers  le  som- 
met de  la  pulsation  et  tend  à  s'atténuer  ou  à  s'effacer.  »  Quel  est 
dans  tout  cela  la  part  de  la  sensation  de  la  faim,  c'est  ce  que  nous 
ne  saurions  dire. 

Les  effets  sécrétoires  sont  un  peu  mieux  connus.  Il  est  certain 
qu'il  y  a  excitation  de  la  sécrétion  salivaire;  mais  celle  ci  paraît 
sous  la  dépendance  des  souvenirs  agréables  éveillés,  plutôt  que  de 
la  sensation  elle-même.  À  ce  titre,  elle  est  excitée  aussi  bien  pour 
l'appétit  que  par  la  faim.  En  dehors  de  l'appétit  ou  de  la  faim,  le 
souvenir  des  repas  les  plus  succulents  n'a  plus  aucune  action  ; 
«  l'eau  ne  nous  vient  plus  à  la  bouche  »,  suivant  l'expression  po- 
pulaire. Y  a-t  -il  aussi  excitation  de  la  sécrétion  stomacale?  Nous 
manquons  à  ce  sujet  de  documents  positifs.  Nous  savons  bien  qu'à 
l'état  normal  les  glandes  stomacales  n  excrètent  leur  contenu  qu'au 
contact  des  aliments  sur  la  muqueuse.  Mais  on  peut  bien  admettre 
que  la  sensation  de  la  faim  joue  un  rôle  dans  la  sécrétion  cellu- 
laire, pour  l'élaboration  des  matériaux  de  la  sécrétion  gastrique, 
dans  la  préparation  de  l'estomac  &  l'acte  digestif. 

Toutes  les  sécrétions  sont  plus  ou  moins  altérées  ;  les  urines 
deviennent  rares,  la  peau  exhale  une  odeur  fétide,  l'haleine  est 
putride;  «les  gencives  se  tuméfient,  la  salive  est  rare,  la  langue  ee 
couvre  d'un  enduit  blanchâtre  et  épais  *.  » 

2°  A  ction  sur  la  nutrition,  sur  la  température.  —  Ici  encore 
nous  manquons  de  documents  positifs.  Chez  l'homme,  ces  effets 


1  Binet  et  Courtier,  Année  psychoL,  p.  10,  1897. 
*  In  Lacassagne,  loc.  cit.,  p.  329. 
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n'ont  guère  été  étudiés  qu'à  l'état  pathologique  ;  et,  aussi  bien  que 
chez  les  animaux  d'ailleurs,  il  est  impossible  d'isoler,  parmi  les 
effets  de  l'abstinence,  ceux  qui  résultent  de  l'action  nerveuse  qui 
nous  occupe. 

Un  certain  nombre  de  faits  nous  permettent  cependant  de  penser 
que  ces^  effets  sont  loin  d'être  négligeables.  Il  n'y  a  d'abord  rien 
d'irrationnel  à  les  admettre,  car  nous  savons  que  la  corticalité 
exerce  une  action  indiscutable  sur  la  nutrition.  Les  troubles  de  la 
nutrition  chez  les  aliénés,  les  paralytiques  généraux,  les  épilep- 
tiques,  les  hystériques  présentant  des  accidents,  etc.,  etc.;  les 
modifications  de  la  température,  sous  l'influence  des  lésions  céré- 
brales, etc.,  nous  en  fournissent  de  multiples  exemples. 

En  raison  de  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  dissocier  les 
effets  de  l'inanition  et  ceux  de  la  sensation  de  la  faim,  l'action  de 
celle-ci  sur  la  nutrition  parait  peu  susceptible  d'une  démonstration 
expérimentale.  Mais,  s'il  ne  nous  est  pas  permis  de  produire  expé- 
'  rimentalement  la  sensation  de  la  faim  sans  inanition  ;  la  pathologie 
nous  oflTre  des  exemples  d'inanition  sans  sensation  de  faim 
concomitante,  c'est-à-dire  la  dissociation  qui  nous  permettra  de 
séparer  les  effets  de  l'inanition  de  ceux  de  la  faim. 

Il  existe,  en  effet,  une  affection  nerveuse  qui  paraît  essentielle- 
ment caractérisée  par  la  disparition  de  la  sensation  de  la  faim,  du 
réflexe  nutritif  cortical,  les  autres  réflexes  nutritifs  médullaires 
ou  bulbaires  paraissant  s'exercer  normalement.  Décrite  par  La- 
sègue1,  sous  le  nom  d'anorexie  ou  inanition  hystérique,  elle  a  été 
observée  depuis  par  un  grand  nombre  d'auteurs  :  Sollier  *  propose 
le  nom  de  sitiergie  (je  repousse  les  aliments)  ;  Brissaud  et  Souques3 
celui  de  délire  de  maigreur.  Elle  consiste  essentiellement  dans  ce 
fait  que  les  malades,  n'éprouvant  pas  le  besoin  de  manger,  repous- 
sent les  aliments  et,  malgré  toutes  les  objurgations,  refusent 
constamment  de  s'alimenter.  Ils  peuvent  rester  ainsi  des  semaines 


1  Lasègue,  Arch.  g  en.  de  médecine^  1873. 

*  Sollier,  Revue  de  médecine,  1891. 

3  Brissaud  et  Souques,  Nouvelle  iconographie  de  la  Salpétrière,  1894. 
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sans  manger.  Cet  état  peut  être  reproduit  par  la  suggestion, 
Debove  a  fait  rester  des  hystériques  quinze  jours  sans  manger. 

L'auto-suggestion  est  aussi,  dans  quelques  cas,  susceptible  d'une 
action  semblable  ;  nous  verrons  tout  à  l'heure  l'interprétation  qu'il 
faut  donner  de  certains  jeûnes  célèbres  (Merlatti,  Succi,  etc.). 

Si  nous  comparons  la  nutrition  chez  un  individu  normal  en 
inanition  et  chez  un  individu  également  en  inanition,  mais  chez 
lequel  la  sensation  de  la  faim  n'existe  pas,  nous  pourrons  en  déduire 
logiquement  les  effets  qui  sont  attribuables  à  cette  sensation.  Nous 
examinerons  parallèlement  l'état  de  la  nutrition  chez  un  individu 
quelconque  et  chez  une  hystérique  atteinte  d'anorexie  '• 

La  nutrition  chez  l'homme  en  état  d'inanition  est  très  mal 
connue  à  cause  de  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  soumettre  un 
être  humain  à  l'expérience.  Les  cas  que  nous  présentent  soit  le 
hasard  (naufrages,  éboulements  de  mine,  etc.),  soit  la  pathologie 
(rétrécissements  de  l'œsophage),  sont  difficiles  à  observer,  et 
comme  l'a  fait  remarquer  Lépine,  ne  sont  pas  purs  :  d'autres 
causes  agissent  en  même  temps.  Nous  devons  cependant  nous 
contenter  de  ces  cas  et  des  résultats  expérimentaux  obtenus  chez 
les  animaux. 

La  nutrition  a  été  plus  facilement,  et  mieux  étudiée  dans  l'ina- 
nition hystérique. 

Dans  les  deux  cas  il  y  a  une  action  d'épargne  évidente  :  elle  se 
traduit  dans  les  modifications  du  poids,  dans  l'analyse  des  urines, 
dans  la  mesure  de  GO2  exhalé  et  0  absorbé. 

a)  Pour  la  'perte  de  poids,  Lépine  distingue  chez  les  chiens  trois 
périodes  :  dans  la  première  elle  est  maxima  ;  dans  la  seoonde  elle 
est  minimaet  peut  être  six  fois  moindre;  dans  la  troisième,  elle 
augmente  de  nouveau.  L'action  d'épargne  est  donc  évidente,  sur- 
tout dans  la  deuxième  période. 

1  II  est  vrai  que  dans  l'anorexie  hystérique  la  perte  de  la  sensation  de 
la  faim  n'est  pas  le  seul  phénomène  pathologique.  Mais  nous  savons  qu'un 
hystérique  ne  présentant  pas  d'accidents  a  une  nutrition  absolument  nor- 
male (Gilles  delà  Tourette).  Si  l'anorexie  se  présente  comme  seul  acci- 
dent actuel,  nous  pouvons  donc  légitimement  lui  attribuer  les  modifications 
parallèles  de  la  nutrition,  soit  à  l'état  normal,  soit  dans  l'inanition. 
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Chez  les  hystériques  en  inanition  la  perte  de  poids  est  encore 
beaucoup  moindre,  à  ce  point  môme  que  Empereur  *  a  pu  corn- 
mettre  Terreur  de  dire  que  les  hystériques  ne  dépensaient  rien% 
pouvaient  vivre  sans  manger.  C'est  là  une  exagération  que  Ton  ne 
comprend  guère  aujourd'hui,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  hystériques  dépensent  extrêmement  peu.  Richet  *,  chez  deux 
de  ses  malades,  a  évalué  ces  dépenses  en  calories  :  la  première  ne 
dépensait  que  12  cal.  60  par  kilogramme  et  par  vingt  quatre 
heures  ;  la  seconde  dépensait  seulement  9  calories  par  kilogramme 
et  par  vingt  quatre  heures.  Or,  Albertoni  et  Novi  ont  montré  que 
môme  chez  des  ouvriers  mal  nourris,  la  dépense  atteignait  39,2 
chez  l'homme,  42,8  chez  la  femme.  Lapicque  a  trouvé  chez  les 
Japonais  une  moyenne  de  40  calories  par  kilogramme  et  par 
vingt-quatre  heures.     . 

Il  y  a  donc  chez  les  Mystériques  une  action  d'épargne  très  con- 
sidérable. L'amaigrissement  parait  être  beaucoup  moins  rapide 
que  chez  les  inanitiés.  Tous  les  auteurs  signalent  que  pendant 
longtemps  l'embonpoint  parait  conservé,  le  teint  reste  coloré,  la 
langue  nette  et  humide  ;  la  malade  conserve  un  aspect  normal  et 
continue  à  vaquer  à  ses  occupations.  Opposez  à  cela  l'amaigrisse- 
ment rapide,  les  joues  creuses,  le  teint  terreux,  l'affaissement 
physique  et  moral  des  inanitiés  pendant  quelques  jours  seule- 
ment. 

h)  Dans  les  deux  cas  X examen  des  urines  nous  révèle  la  môme 
action  d'épargne  :  diminution  considérable  de  l'urée  réduit  au 
1/6  de  la  normale3;  chlorures  diminués  dans  la  même  proportion, 
phosphates  dix  fois  moins  abondants.  Les  matières  extractives  seu- 
les sont  peu  modifiées  ;  elles  sont  même  en  proportion  relative 
plus  élevée  (par  rapport  à  la  quantité  d'urine).  Elles  sont,  de  plus, 
moins  oxydées  que  normalement.  Retenons  ce  fait  qui  nous  mon  • 


1  Empereur,  thèse  de  Paria,  1876. 
»  Richet,  Biulogie,  p.  945,  1896. 

3  Ces  chiffres  sont  empruntés  à  Bouchard,  qui  les  a  observés  dans  un 
cas  de  cancer  du  cardia. 
In  Lépine,  loc.  cit. 
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treque,  malgré  la  diminution  de  l'urée  (peut-être  sous  la  dépen- 
dance du  cancer),  la  désassimilation  des  albuminoïdes  n'est  peut- 
être  pas  très  ralentie.  Nous  savons  en  effet  que,  dans  l'inanition, 
l'organisme  fait  appel  à  ses  réserves  albuminoïdes  aussi  bien 
qu'aux  bydrocarbonée8  et  aux  graisses.  C.  Bernard  a  depuis 
longtemps  noté  l'augmentation  de  l'urée  chez  les  herbivores  en 
inanition  et  l'a  exprimée  d'une  façon  originale,  en  disant  qu'ils 
devenaient  carnivores  par  autophagie. 

Chez  les  hystériques  en  inanition,  la  diminution  des  excréta  est 
considérable  ;  elle  peut  aller  jusqu'à l'anurie  absolue  et  cependant 
l'urée  n'augmente  pas  dans  le  sang.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  une 
diminution  considérable  de  l'urée  et  des  matières  extractives  des 
urines,  par  conséquent  un  très  grand  ralentissement  dans  la  désas- 
similation  des  albuminoïdes. 

c)  L'étude  de  la  respiration  nous  donne  les  mêmes  résultats  : 
diminution  considérable  d'O  absorbé,  et  de  GO*  éliminé,  ce  qui 
est  naturel  puisque  nous  avons  vu  qu'il  y  avait  moins  de  combus- 
tible brûlé.  Le  coefficient  respiratoire  est  très  abaissé,  ce  qui 
s'explique  facilement,  une  partie  des  calories  étant  fournie  par 
le  dédoublement  des  albuminoïdes  et  la  combustion  des  graisses 

d)  Chez  les  mammifères  en  expérience  la  température  s'abaisse 
les  deux  premiers  jours,  puis  revient  à  peu  près  à  la  normale 
jusqu'au  dernier  jour  exclusivement  (Lépine). 

Dans  l'anorexie  hystérique,  la  température  s'abaisse  progressi- 
vement à  mesure  que  l'inanition  fait  des  progrès;  il  n'est  pas  rare 
de  la  voir  descendre  à  35  degrés. 

e)  Les  individus  normaux  qui,  dès  les  premiers  jours,  étaient 
tombés  dans  l'accablement  restent  presque  jusqu'à  la  fin  suscep- 
tibles d'être  secoués,  excités  par  tout  ce  qui  touche  à  l'alimenta- 
tion ;  on  peut  presque  toujours  les  ramener  à  la  vie  par  des  soins 
prudents.  Les  hystériques  qui,  pendant  plusieurs  jours,  quelque- 
fois plusieurs  semaines  n'avaient  présenté  aucun  phénomène  anor- 
mal finissent  par  tomber  «  dans  une  sorte  de  demi-coma,  de 
veille  inconsciente, pendant  laquelle  elles  n'ont  plus  qu'une  volonté: 
celle  de  refuser  les  aliments  »  (Gilles  de  laTourette  â  ). 

i  Gilles  de  la  Tourette,  Traité  de  V hystérie,  t.  III,  p.  291. 
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A  partir  d'un  certain  degré  d'inanition,  les  hystériques  ne  peu- 
vent plus  être  ramenés  à  la  vie,  même  par  le  gavage  méthodique 
(Sollier). 

f)  Les  animaux  en  inanition  meurent  quand  ils  ont  perdu 
40  pour  100  de  leur  poids;  les  hystériques  peuvent  perdre  près  de 
la  moitié  de  leur  poids  sans  mourir.  Chez  les  hommes  ou  les  ani- 
maux morts  de  faim,  on  trouve  que  la  graisse  de  réserve  n'a  pas 
toute  été  consommée  :1a  perte  de  poids  porte  à  la  fois,  inégalement 
il  est  vrai,  sur  la  graisse,  les  muscles,  la  rate,  le  foie  (Lapine). 

Lorsque  l'anorexie  arrive  à  conduire  les  hystériques  à  la  tombe, 
le  pannicule  a  disparu  totalement  :  ils  sont  devenus  absolument 
squelettiques . 

Les  individus  normaux  en  inanition  meurent  avant  d'avoir 
épuisé  toutes  leurs  réserves  nutritives,  leur  provision  d'énergie. 
Les  individus  atteints  d'anorexie  hystérique  meurent  après  avoir 
tout  brûlé  :  ils  résistent  beaucoup  plus  longtemps. 

En  résumé,  ce  parallèle  nous  apprend  que  : 

!•  Lî action  d'épargne  paraît  beaucoup  plus  considérable 
chez  les  hystériques  que  chez  les  individus  normaux  en  ina- 
nition; 

2*  Chez  les  hystériques,  cette  action  d'épargne  paraît  porter 
surtout  sur  les  albuminoïdes  :  elle  permet  à  V organisme  de 
conserver  sa  constitution  et  de  consommer  toutes  ses  réserves 
nutritives  avant  de  mourir; 

3°  Chez  les  individus  normaux  et  les  animaux  en  inanition, 
V action  d'épargne  paraît  porter  moins  sur  les  albuminoïdes 
que  sur  les  réserves  graisseuses  et  hydrocarbonées. 

Il  en  résulte  que  la  constitution  des  éléments  anatomiques 
s'altère  rapidement  et  que  l'individu  meurt  avant  d'épuiser 
sa  provision  d'énergie. 

Toutes  ces  différences  peuvent  s'expliquer  par  l'existence  de  la 
sensation  de  faim  chez  les  uns,  de  l'anorexie  chez  les  autres. 

Lorsqu'un  organisme  est  menacé  dans  son  existence  par  la  pri- 
vation d'aliments,  deux  lignes  de  conduite  s'offrent  à  lui.  Il  peut  tout 
d'abord  réduire  ses  dépenses  au  strict  minimum,  juste  ce  qu'il  faut 
pour  maintenir  une  étincelle  de  vie,  et  cela  aux  dépens  de  toutes  ses 
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fonctions.  Ce  serait,  par  exemple  la  conduite  d'un  mineur  enseveli, 
qui  sait  que  le  secours  ne  peut  lui  venir  que  du  dehors  et  ménagera 
ses  provisions  autant  qu'il  lui  est  possible,  ne  s'inquiétant  pas  de 
maintenir  sa  force  musculaire,  sachant  bien  que  toute  activité 
de  sa  part  serait  inutile.  C'est  ce  que  fait  l'organisme  de  l'hystéri- 
que, et  voilà  pourquoi  dans  la  dernière  période,  toute  réaction , 
toute  activité  motrice  est  absente. 

Une  deuxième  ligne  de  conduite  se  présente  :  réduire  aussi  ses 
dépenses,  mais  pas  au  point  de  faire  disparaître  toute  activité, 
cette  activité  pouvant  lui  être  utile.  C'est  la  conduite  qui  s'im- 
poserait à  un  voyageur  perdu  dans  le  désert  :  il  ménagerait  ses  pro- 
visions, mais  néanmoins  en  userait  assez  pour  maintenir  ses  forces, 
celles-ci  lui  étant  nécessaires  pour  gagner  un  pays  où  il  renouvel- 
lera ses  provisions.. C'est  ce  que  fait  l'organisme  normal  sous  l'im- 
pulsion de  la  sensation  de  la  faim,  le  maintien  des  forces  lui  étant 
nécessaire  pour  chercher  sa  nourriture;  voilà  pourquoi  il  reste  exci- 
table, susceptible  d'activité  motrice  presque  jusqu'à  la  mort.  Mais 
voilà  pourquoi  aussi  ses  réserves,  en  albuminoïdes  du  moins, 
s'épuisent  plus  tôt  '. 

Si  les  organismes  normaux  se  comportent  comme  nous  l'avons 
indiqué,  c'est  que  c'est  leur  seule  chance  de  salut,  l'autre  ligne  de 
conduite  conduisant  fatalement,  quoique  plus  tardivement,  à  la 
mort. 

La  recherche  de  l'aliment,  telle  est  la  nécessité  qui  les  guide» 
et  voilà  la  raison  d'être  de  la  sensation  de  la  faim,  malgré  ses 
effets  immédiats  nuisibles. 

Nous  arrivons  finalement  à  cette  conclusion,  que  dans  la  pri- 
vation d'aliments,  un  animal  meurt  non  d'inanition  totale,  mais 
d'inanition  albuminoïde,  et  cela  par  suite  de  l'existence  d'un  réflexe 
cortical  (sensation  de  faim).  Cette  théorie  est  absolument  conforme 


1  Les  comparaisons  que  j'ai  choisies  m'ont  forcé  à  exposer  ces  Uées 
comme  si  j'étais  partisan  de  la  doctrine  des  causes  finales.  Il  serait  facile 
de  rendre  cet  exposé  conforme  à  la  théorie  de  révolution.  Les  organismes 
qui  se  sont  comportés  comme  je  l'indique  ont  survécu  aux  autres,  se  sont 
reproduits,  ont  transmis  leurs  caractères  à  leurs  descendants,  etc.,  etc. 
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aux  résultats  expérimentaux  obtenus  récemment  par  Belmondo 4 
qui  a  été  conduit  à  admettre  que  le  cervau  exerçait  une  action 
trophique  sur  les  échanges  de  l'organisme,  et  en  particulier  parais- 
sait accélérer  la  décomposition  de  la  molécule  d'albumine, 

Bernheim2  a  d'ailleurs  soutenu  récemment  que  «  l'homme  sain, 
qui  meurt  après  plusieurs  jours  de  jeûne,  ne  meurt  pas  d'inanition; 
il  n'a  pas  maigri  d'une  façon  excessive,  l'usure  de  sa  substance 
n'est  pas  arrivée  à  ses  dernières  limites.  Le  poids  de  son  corps  et 
la  structure  organique  de  ses  tissus  sont  encore  compatibles  avec  la 
vie.  Il  ne  meurt  pas  d'inanition,  il  meurt  de  faim...  la  faim 
tue  avant  Vinanitionz  »• 

Mais  il  n'indique  pas  par  quel  mécanisme  la  faim  tue  ;  il  se  con- 
tente du  mot  très  vague  de  névrose,  qui  n'explique  rien.  «  C'est  à 
une  névrose  créée  par  la  faim  que  succombe  le  malheureux  qui  ne 
mange  pas;  ce  n'est  pas  à  l'inanition.  » 

Il  fait  très  justement  remarquer  que  «  pour  empocher  l'affamé  de 
mourir,  pour  permettre  à  la  vie  de  se  prolonger  dans  les  limites 
compatibles  avec  l'inanition,  il  suffit  d'éteindre  la  sensation  de 
faim  ».  Nous  retrouverons  cette  question  à  propos  des  médicaments 
de  la  sensation  de  faim. 

Les  hystériques  ne  sont  pas  les  seuls  auxquels  l'absence  de 
sensation  de  faim  permette  une  longue  résistance  à  l'inanition4. 
Bernheim  cite  le  cas  d'un  aliéné,  de  Guillaume  Granié,  qui  se  laissa 
mourir  d'inanition;  il  resta  soixante  trois  jours  sans  manger,  et 
finalement  ne  pesait  plus  que  26  kilogrammes  :  il  ne  sentait  pas  la 
faim,  mourut  réellement  d'inanition.  C'est  parle  même  mécanisme 
que  s'expliquent  les  jeûnes  célèbres:  ce  Succi  ne  meurt  pas  de  faim 


1  Belmondo,  Rivista  s  périment  aie  di  Frenatria,  fasc.  IV,  1896. 
*  Gazette  hebdomadaire,  p.  681,  1896. 

3  On  trouve  presque  la  même  opinion  déjà  exprimée  par  de  Mersse- 
mann  (in  Lacassagne)  :  «  lorsque  l'épuisement  de  l'homme  a  lieu  lente- 
ment et  par  une  épreuve  prolongée,  les  altérations  de  l'organisme  diffèrent 
beaucoup  de  celles  qui  sont  le  résultat  de  V action  rapide,  je  dirai  pres- 
que corrosive  de  la  faim.  » 

4  Les  cas  rapportés  par  Diderot,  par  Serrurier,  Casper,  etc.  (in  Lacas- 
sagne) doivent  probablement  recevoir  une  interprétation  analogue. 
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parce  qu'il  n'a  pas  faim,  et  ne  subit  que  les  effets  de  l'inanition  qui, 
elle  seule,  ne  tue  pas  en  'trente  jours.  »  (Bernheim.) 

3°  Expression  de  la  physionomie.  —  «  La  faim  prolongée,  dit 
Feré1,  se  traduit  par  une  expression  pénible  du  visage,  qui  devient 
terreux,  le  regard  est  inquiet  et  anxieux,  les  jeux  s'enfoncent,  la 
bouche  à  demi  ouverte  se  déprime  vers  les  commissures.  La  voix 
s'affaiblit  et  devient  rauque.  L'aspect  général  de  la  physionomie 
exprime  non  seulement  la  souffrance,  mais  la  malveillance  à  an 
degré  tel  qu'en  ne  la  retrouve  dans  aucune  autre  douleur.  L'état 
mental  est  conforme  à  cette  expression  ;*  la  faim,  malesuada 
famés,  est  une  douleur  dont  les  réactions  sont  tempérées  par  le 
sentiment  d'impuissance  réelle,  c'est  cette  lutte  qui  imprime  à  la 
physionomie  une  expression  complexe  de  souffrance  et  de  rase 
agressive.  » 

Si  nous  analysons  les  facteurs  de  cette'expression,  nous  y  trou- 
vons  tout  d'abord  la  contraction  des  sourciliers  (muscles  de  la 
douleur)  et  des  abaisseurs  des  commissures  labiales  (muscles  de  la 
tristesse),  l'ensemble  donnant  l'impression  d'une  douleur  morale 
plus  que  d'une  douleur  physique  :  la  moitié  interne  des  sourcils 
est  comme  cassée  à  angle  obtus,  au  lieu  de  l'arc  de  cercle  régulier,  en 
même  temps  qu'élevée  et  attirée  en 'dehors;  sur  le  front  se  forment 
des  plis  concentriques  à  cette  courbure, 'se  rejoignant  quelquefois 
sur  la  ligne  médiane.  Les  commissures  desjlèvres  sont  abaissées. 
Des  plis  transversaux,  formés  dans  la  région  intersourcilière 
par  les  pyramidaux,  donnent  à  la  physionomie  l'expression  de  la 
menace  ;  en  môme  temps  que  l'obliquité  du  regard,  les  yeux  fuyants 
traduisent  la  défiance. 

Chez  les  chiens,  Lépino  a  noté  trois  périodes  :  d'agitation  légère, 
de  fureur,  d'abattement  extrême. 

4*  Activité  volontaire.  —  La  sensation  de  la  faim  même  modé- 
rée s'accompagne  déjà  d'une  sensation  de  faiblesse,  de  défaillance, 
d'impuissance. 

Si  la  sensation  est  plus  intense,  il  semble  que  le  système  muscu- 
laire va  se  refuser  à  tout  effort  un  peu  énergique  et  un  peu  pro- 

1  Féré,  Pathologie  des  émotions,  p.  21,  Paris,  Alcan,  1892. 
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longé.  De  fait,  ce  n'est  pas  là  une  sensation  uniquement  subjective, 
l'homme  affamé  est  réellement  sans  force  et  surtout  incapable 
d'un  travail  soutenu.  On  pourrait  soutenir  que  ce  sont  là  les  effets 
directs  de  l'appauvrissement  du  milieu  nutritif  et  que  la  sensa- 
tion de  la  faim  n'y  est  pour  rien.  Mais  si  cette  hypothèse  était 
vraie,  le  fait  suivant  ne  s'expliquerait  pas.  Prenez  un  homme 
affamé,  constatez  au  dynamomètre  sa  faiblesse  musculaire,  à  l'èr  - 
gographe  la  brièveté  de  l'effort  soutenu,  par  des  tests  appropriés 
l'impuissance  mentale.  Faites-lui  faire  un  bon  repas,  ou  simplement 
môme  ingérer  un  bouillon  de  très  faible  vahur  nutritive,  voire 
même  des  substances  inabsorbables  ;  vous  verrez  avant  que  nulle 
absorption  ait  pu  se  faire,  tous  les  symptômes  précédents  dispa- 
raître, le  sujet  recouvrer  sa  vigueur  physique  et  cérébrale.  On 
ne  peut  invoquer  la  restauration  des  milieux  nutritifs,  il  faut 
donc  qu'il  y  ait  une  action  nerveuse  :  or,  en  même  temps  que  les 
symptômes  d'affaiblissement,  la  sensation  de  faim  a  disparu. 

La  pathologie  peut  aussi  nous  démontrer  que  l'impuissance 
musculaire  et  nerveuse  accompagnant  la  sensation  de  la  faim  est 
sous  la  dépendance  de  celle-ci  et  non  de  l'appauvrissement  des 
milieux  nutritifs.  Grâce  à  l'obligeance  de  mon  maître  et  ami  M.  le 
professeur  agi  égéDevic,  j'ai  pu  observer  une  malade  chez  laquelle 
existait  une  faim  pathologique  constante,  sans  qu'il  y  eût  à  aucun 
moment  appauvrissement  du  milieu  nutritif.  Voici  d'abord  l'obser- 
vation résumée. 


Observation. 


M^X...,  institutrice,  âgée  de  vingt-huit  ans. 

Son  père  est  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans;  sa  mère,  âgée  de  soixante- 
sept  ans,  est  encore  vivante  et  bien  portante.  Aucune  maladie  nerveuse 
chez  les  collatéraux.  Elle  a  deux  sœurs  qui,  toutes  deux,  à  la  suite  d'un 
accouchement,  ont  présenté  les  mêmes  symptômes  qu'elle,  en  particulier 
un  €  besoin  de  manger  »  continuel.  Différence  d'âge  assez  considérable 
chez  ses  parents.  Pas  de  consanguinité. 

Elle  n'a  jamais  fait  aucune  maladie,  mais  dans  sa  jeunesse  a  souffert  de 
grandes  privations,  «  ne  mangeait  pas  à  sa  faim  ». 

Soc.  anth.  —  T.  XVI,  1897  29 
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Mariée  à  vingt  ans,  elle  a  été  masturbée  quotidiennement  par  son  mari, 
et  attribue  toute  sa  maladie  à  ces  pratiques. 

Quatre  mois  après,  elle  commençait  à  souffrir  de  maux  de  reins  ;  elle 
était  obligée  de  sortir  de  sa  classe  pour  s'étendre  quelques  minutes  sur 
son  lit. 

Premier  accouchement  à  vingt  et  un  ans  et  demi  ;  deuxième  à  vingt- 
trois  ans  ;  troisième  à  vingt-sept  ans. 

C'est  après  le  deuxième  accouchement  qu'a  débuté  l'affection  actuelle. 
La  grossesse  et  l'accouchement  s'étaient  passés  sans  aucun  incident. 

Le  premier  symptôme  fut  une  sensation  de  faim  continuelle  ;  elle  était 
obligée  de  manger  toutes  les  heures;  pendant  la  nuit,  elle  mettait  un 
réveil- matin  près  de  son  lit  pour  réveiller  à  heure  fixe  afin  de  manger, 
trouvant  trop  pénible  d'être  réveillée  par  la  sensation  de  faim.  Cette  faim 
s'accompagnait  d'une  sensation  pénible  de  vide  stomacal  ;  après  avoir 
mangé,  elle  se  sentait  mieux  pour  quelques  instants. 

Bientôt  apparurent  une  sensation  de  grande  faiblesse,  d'impuissance 
complète,  puis  tout  le  cortège  des  symptômes  neurasthéniques  ;  sensation 
de  casque,  plaque  sacrée,  douleur  le  long  de  la  colonne  cervico-dorsale, 
insomnie,  irritabilité  extrême  du  caractère. 

Elle  fut  bientôt  obligée  de  quitter  son  métier,  se  crut  anémique,  épuisa 
tous  les  toniques  de  la  pharmacopée.  Son  état  ne  fit  que  s'aggraver  ; 
la  sensation  de  faiblesse  devint  extrême  pendant  sa  dernière  grossesse. 
Enfin,  ses  économies  s'étant  épuisées,  elle  se  décida  à  venir  à  l'hôpital. 

Pendant  qu'évoluaient  tous  ces  symptômes,  la  mala  le  conservait  une 
apparence  de  santé  parfaite.  Se.-  fonctions  digestives  ont  résisté  aux  médi- 
cations toniques  ;  elle  ne  vomit  jamais,  ne  souffre  pas  de  l'estomac  eu 
dehors  de  la  sensation  de  vacuité  qui  accompague  la  sensation  de  faim. 

Actuellement,  —  Nous  sommes  en  présence  d'une  femme  grande  et 
grosse,  d'apparence  robuste,  au  teint  coloré,  au  système  musculaire  bien 
développé. 

Elle  vient  lentement  jusqu'à  nous  avec  une  marche  traînante  et  lasse,  se 
laisse  tomber  sur  sa  chaise,  cherche  dans  le  dossier  un  point  d'appui  pour 
son  coude  afin  d'y  reposer  sa  tête. 

Elle  répon 1  lentement  et  comme  avec  peine  aux  questions  qu'on  lui 
pose,  se  plaint  d'une  faiblesse  extrême,  d'un  sentiment  de  défaillance, 
d'une  faim,  d'un  «  besoin  de  prendre  »  constant.  Son  interrogatoire  nous 
révèle  tous  les  symptômes  classiques  de  neurasthénie.  Son  activité  volon- 
taire est  nulle;  la  sœur  du  set  vice  nous  apprend  qu'elle  reste  constam- 
ment assise  ou  ccuchée. 

Ses  sentiments  affectifs  paraissent  entièrement  émoussés;  l'entrée  de 
son  mari  qu'elle  n'a  pas  vu  depuis  longtemps  la  laisse  indifférente. 

File  se  refuse  à  lire  ou  à  compter,  prétextant  que  cela  la  fatigue  trop. 

8a  force  musculaire  mesurée  au  dynamomètre  est  normale,  ses  réflexes 
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sont  très  exagérés.  Pas  de  trépidation  épileptoïde.  Aucun  trouble  objectif 
de  la  sensibilité.  Tous  les  appareils  organiques  sont  absolument  sains. 

Un  seul  ordre  de  préoccupation  paraît  l'intéresser  :  son  alimentation. 
Il  suffit,  pour  la  faire  sortir  de  sa  torpeur,  de  lui  dire  :  «  Voulez- vous 
manger  ?  »  Elle  dresse  la  tête,  ses  yeux  s'animent,  elle  sourit  et  répond 
affirmativement.  La  sœur  lui  apporte  un  grand  bol  de  lait  qu'elle  vide 
immédiatement.  Elle  prétend  ensuite  être  un  peu  soulagée,  et,  de  fait, 
répond  mieux  aux  questions  qu'on  lui  pose. 

Elle  mange  toutes  les  demi-heures,  prétend  que  l'ordinaire  ne  lui  suffit 
pas  et  demande  la  permission  de  faire  acheter  au  dehors  de  la  viande  à  . 
ses  frais. 

Il  n'y  a  aucune  idée  délirante.  La  malade,  instruite,  a  conservé  toute  sa 
mémoire.  Elle  exécute  avec  une  grande  rapidité  des  opérations  de  calcu 
mental,  mais  prétend  que  cela  la  fatigue. 

Pour  rechercher  l'influence  de  la  sensation  de  faim,  nous  avons  étudié 
avant  et  immédiatement  après  l'alimentation  la  force  au  dynamomètre,  la 
résistance  à  la  fatigue,  le  sens  du  lieu  de  la  peau,  une  opération  de 
calcul. 

La  force  au  dynamomètre  est  légèrement  augmentée,  mais  dans  des  pro- 
portions peu  considérables  après  le  repas.  Il  est  d'ailleurs  très  difficile  d'en 
juger,  car,  soit  avant,  soit  après  l'alimentation,  deux  explorations  suc- 
cessives donnent  des  chiffres  assez  variables  ;  il  semble  surtout  que  l'effort 
nerveux  soit  pénible  et  que  la  malade  s'y  décfde  difficilement. 

Nous  n'avons  pu,  faute  d'instruments,  enregistrer  des  courbes  de 
fatigue.  Nous  nous  sommes  contenté  d'une  appréciation  grossière,  d'après 
le  temps  pendant  lequel  la  malade  pouvait  tenir  son  bras  étendu  :  avant 
l'alimentation,  le  bras  retombe  au  bout  de  quelques  secondes;  après  l'ali- 
mentation, au  bout  de  plusieurs  minutes  seulement,  mais  toujours  avec 
des  chiffres  assez  variables.  Il  y  a  manifestement  après  le  repas  une 
augmentation  dans  la  résistance  à  la  fatigue. 

L'exploration  au  compas  de  Weber  donne  des  résultats  comparables  : 
augmentation  dans  la  finesse  du  sens  du  heu  de  la  peau.  Mais  la  malade  se 
prête  mal  à  des  mesures  précises. 

Enfin,  avant  et  après,  nous  lui  avons  fait  faire  une  multiplication  de 
deux  nombres  de  quatre  chiffres  chacun.  Avant  le  repas,  la  multiplication 
a  été  effectuée  en  3  minutes  45  secondes  ;  après  le  repas,  en  2  minutes 
30  secondes. 

L'indocilité  de  la  malade  et  le  manque  d'instrument  nous  ont  empêché 
de  faire  des  expériences  plus  précises. 

Que  pouvons-nous  conclure  de  cette  observation?  Il  est  très 
difficile  de  fixer  l'origine  de  cette  faim  pathologique.  On  ne  peut 
ici  invoquer  l'appauvrissement  du  milieu  intérieur  :  la  malade 
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mangeait  énormément,  digérait  très  bien,  engraissait  d'une  façon 
continue,  preuve  que  l'assimilation,  elle  aussi,  était  normale.  Nous 
admettrions  volontiers  une  faim  anormale  suggérée  par  une  sensation 
stomacale  pathologique,  mais  la  démonstration  fait  défaut. 

Quelle  part  faut- il  faire  à  la  sensation  de  la  faim  dans  la  sym- 
ptomatologie  présentée  par  notre  malade  ?  Nous  n'oserions  affirmer 
que  tous  les  symptômes  neurasthéniques  étaient  sous  sa  dépen- 
dance. Et  cependant,  nous  croyons  qu'aujourd'hui  on  fait  la  part 
trop  grande  aux  intoxications  dans  toute  la  pathogénie  des  né- 
vroses. Nous  croyons  qu'il  faut  l'accorder  un  peu  plus  large  aux 
actions  dynamiques  venues  du  système  nerveux  centripète  :  la 
sensation  de  la  faim  est  de  celles-là.  Nous  ne  serions  pas  loin  d'ad- 
mettre urie  neurasthénie  a  famé. 

En  tout  cas,  ce  que  notre  observation  démontre  clairement, 
c'est  l'action  de  la  sensation  de  la  faim  sur  la  motilité  volontaire, 
la  sensibilité,  les  processus  intellectuels. 

Nous  avons  vu  l'action  inhibitrice  exercée  par  la  sensation  de  la 
faim  sur  l'activité  volontaire,  soit  purement  intellectuelle,  soit  mus- 
culaire. Toutes  les  préoccupations  intellectuelles  ou  esthétiques  dis- 
paraissent ;  l'activité  musculaire  n'est  plus  dirigée  que  vers  un  seul 
but  :  la  satisfaction  de  l'instinct,  l'achèvement  des  réflexes  nutritif*. 

Les  préoccupations  sexuelles  sont  celles  qui  résistent  le  plus 
longtemps,  et  il  faut  louer  Zola  d'avoir,  dans  la  fameuse  scène  de 
la  mine  (Germinal),  mis  en  présence  l'instinct  de  conservation  de 
l'individu  et  celui  de  l'espèce,  et  fait  triompher  ce  dernier. 

Les  tendances  morales,  dérivées  de  la  solidarité  humaine,  sont 
aussi  assez  lentes  à  disparaître  :  quelquefois  même,  elles  résistent 
à  la  dissolution  opérée  par  la  faim.  Dans  le  cas  contraire,  celle-ci 
conduit  à  des  actes  délictueux  et  criminels. 

Chaque  année,  nous  voyous  au  chapitre  des  faits  divers,  un 
certain  nombre  de  vols  opérés  chez  des  boulangers.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  c'est  sous  la  pression  de  la  faim  :  les  ten- 
dances morales  et  sociales  n'ont  pu  résister.  Régulièrement,  ces 
malheureux  sont  condamnés  par  les  juges  ;  la  seule  excuse  de 
ceux-ci  est  la  difficulté  de  mesurer  la  sensation  de  la  faim  et,  par 
conséquent,  le  degré  de  moralité  de  l'individu  en  question. 
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Les  crimes,  commis  sous  l'influence  de  la  sensation  de  faim, 
sont  plus  rares.  On  en  trouve  signalés  dans  les  naufrages,  dans 
les  éboulements  de  mine,  etc.  Un  sinistre  maritime  nous  en  offrait 
des  exemples,  il  y  a  quelques  mois.  Mais  dans  tous  ces  cas,  les 
causes  qui  agissent  sont  multiples  :  le  découragement  et  le  déses- 
poir, Tidée  de  la  mort  qui  est  proche,  inévitable,  le  surmenage,  la 
fatigue  et  l'auto-intoxication  qui  en  résulte,  etc.  Ces  documents 
ne  peuvent  être  utilisés  pour  l'étude  qui  nous  occupe. 

Folet  '  a  rapporté  trois  exemples  de  crimes  ou  délits  commis 
sous  l'influence  de  la  sensation  de  la  faim.  Un  sujet  n'ayant  pas 
mangé  depuis  deux  jours,  se  trouvant  en  présence  d'une  petite 
fille,  s'était  senti  une  impulsion  irrésistible  à  la  tuer,  sans  qu'il  y 
ait  eu  aucun  raisonnement  antérieur,  sans  que  ce  crime  ait  pu  lui 
profiter  en  aucune  sorte.  Les  deux  autres  observations  sont 
moins  concluantes  :  dans  le  premier  cas  il  n'y  avait  que  dix-sept 
heures  (dans  la  nuit)  que  le  sujet  n'avait  pas  mangé  et  il  n'éprou- 
vait pas  la  sensation  de  la  faim  ;  dans  le  second  cas,  le  sujet  avait 
pris  deux  verres  d'eau -de- vie. 

En  présence  d'un  acte  délictueux  commis  sous  l'influence  de  la 
faim,  on  peut  admettre  que  l'intensité  delà  sensation  mesure  exac- 
tement la  force  des  tendances  morales  qui  lui  étaient  opposées.  En 
d'autres  termes,  nous  apprécierons  la  moralité  du  délinquant 
d'après  l'intensité  de  la  sensation  à  laquelle  il  a  succombé.  La  seule 
difficulté  est  donc  d'apprécier  l'intensité  de  cette  sensation  :  nous 
ne  pouvons  guère  le  faire  que  d'après  le  temps  écoulé  depuis  le 
dernier  repas.  11  est  bien  certain  que  des  sujets  de  la  moralité  la 
plus  élevée  pourraient  succomber  à  cette  sensation. 

CHAPITRE  III 

CONDUCTEURS  ANATOMIQUES  DE  LA  SENSATION  DE  LA  FAIM 

Ici,  l'anatomie  normale  ne  nous  apprend  absolument  rien. 
L'expérimentation  et  la  physiologie  pathologique  restant  égale- 

1  Folet,  Annales  d'hygiène  publique,  p.  475,  1877. 
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ment  muettes,  et  cela  est  facile  à  comprendre  puisque  la  sensation 
delà  faim  est  en  quelque  sorte  une  somme  de  sensation  multi- 
ples, qu'il  n'existe  pas  de  faims  locales,  aucun  moyen,  par  consé- 
quent, d'expérimenter  et  de  dissocier  la  faim  des  autres  sensations 
internes. 

L'embryologie  seule  va  nous  apporter  quelques  notions.  Il  est 
bien  certain  que  la  sensation  de  la  faim  ne  fait  son  apparition 
qu'après  la  naissance,  mais  peu  de  temps  après  :  auparavant  elle 
serait  inutile  et  môme  nuisible.  La  sensation  douloureuse  fait 
également  son  apparition  en  même  temps  ;  peut-être  même  l'a- 
t-elle  devancée,  et  existe-t-elle  dans  les  derniers  mois  de  la  vie 
intra-utérine.  Les  sensations  visuelles,  auditives,  olfactives 
n'existent  pas  à  la  naissance.  On  a  dit  que  les  sensations  tactiles 
existaient  :  cela  est  peu  probable  et,  en  tout  cas,  l'enfant  parait 
peu  s'en  servir.  Quel  que  soit  l'objet  que  l'on  place  entre  ses  lèvres, 
extrémité  d'un  doigt  ou  sein  de  sa  nourrice,  la  succion  se  produit 
aussitôt.  Plus  tard,  au  contraire, l'enfant  fait  très  bien  la  différence  : 
il  peut,  soit  avec  les  mains,  soit  avec  les  lèvres,  aller  chercher 
et  reconnaître  le  mamelon  maternel.  D'ailleurs,  les  sensations 
olfactives  n'existent  pa&  à  la  naissance  ;  or,  dans  l'histoire  de 
l'espèce,  dans  la  phylogénie,  les  sensations  olfactives  précèdent  les 
sensations  tactiles  (Edinger).  Si  l'on  invoque  la  loi  de  parallélisme 
de  l'ontogénie  et  de  la  phylogénie,  on  doit  donc  conclure  que  les 
sensations  tactiles  n'existent  pas  à  la  naissance. 

Nous  arriverions  donc  à  cette  conclusion  :  à  la  naissance  deux 
ordres  de  sensations  arrivent  à  la  corticalité  :  la  sensation  doulou- 
reuse et  la  sensation  de  la  faim  (ou  de  la  soif).  Il  est  d'ailleurs  à 
remarquer  que  ce  sont  les  deux  seules  sensations  indispensables  à 
l'enfant  qui  vient  de  naître  :  il  faut  que  l'enfant  puisse  appeler  à 
l'aide  lorsqu'une  cause  destructive  menace  son  existence  (sen- 
sation douloureuse);  il  faut  qu'il  puisse  réclamer  sa  nourriture  lors- 
que le  besoin  s'en  fait  sentir  (s?nsation  de  la  faim)  :  il  n'est  pas  en- 
core nécessaire  qu'il  puisse  se  renseigner  sur  le  monde  extérieur. 

Nous  savons  d'autre  part  que  pour  que  des  filets  nerveux  puis- 
sent fonctionner,  puissent  conduire  une  sensation,  il  faut  qu'ils 
soient  recouverts  de  myéline.   Nous  devrons  donc  rechercher  les 
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conducteurs  de  la  sensation  de  la  faim  parmi  les  filets  ner- 
veux centripètes  qui,  à  la  naissance,  sont  déjà  recouverts  de 
myéline. 

Dans  une  série  de  travaux  récents,  Flechsig  nous  a  apporté  des 
documents  précieux1  sur  les  différents  stades  du  développement 
delà  myéline  dans  les  conducteurs  cérébraux.  Il  divise  à  ce  point 
de  vue  les  conducteurs  sensitifs  en  trois  systèmes:  le  premier 
conmence  à  se  recouvrir  de  myéline  au  début  du  neuvième  mois  de 
la  vie  intra-utérine;  le  second  au  moment  de  la  naissance  ;  le  troi- 
siène  se  développe  seulement  dans  les  premiers  mois  de  la  vie.  Le 
preuier  système,  seul,  est  susceptible  de  fonctionner  à  la  naissance, 
c'est  donc  le  seul  qui  nous  intéresse,  nous  devons  y  chercher  les 
fibres  conductrices  de  la  sensation  de  la  faim. 

C«  système  comprend  des  fibres  ayant  leur  cellule  d'origine  dans 
les  noyaux  gris  centraux  (groupe  des  noyaux  ventraux  de  Mona- 
kon)  faisant  suite  au  ruban  de  Reil  médian.  La  plus  grande  par- 
tie vmt  directement  à  l'écorce,  qu'elles  abordant  sur  toute  l'éten- 
due les  circonvolutions  rolandiques  ;  une  faible  partie  passe 
dans  la  capsule  externe  par-dessous  le  noyau  lenticulaire:  un 
petit  faisceau  parait  se  diriger  vers  la  région  des  radiations 
optiques. 

Cesy4ème  de  fibres  est  seul  apte  à  fonctionner  au  moment  de  la 
naissance  :  c'est  donc  par  son  intermédiaire  que  doivent  passer 
la  seisation  douloureuse  et  la  sensation  de  la  faim  (et  de  la  soif). 

Ffechsig  le  croit  aussi  destiné  aux  sensations  tactiles.  11  admet 
que  ïes  sensations  existent  dès  la  naissance,  devançant  par  consé- 
quert  l'apparition  des  sensations  olfactives  :  cette  exception  à  la 
loi  Ju  parallélisme  de  l'ontogéniett  de  la  phylogénie,  s'explique, 
d'apès  lui,  par  ce  fait  que  le  rôle  de  l'odorat  est  très  restreint 
chei  l'homme.  Nous  avons  donné  plus  haut  les  raisons  pour  les- 
quéles  l'existence  des  sensations  tactiles  nous  paraissait  probléma- 
tiqie  à  la  naissance. 


-  Flechsig,  Communication  à  la  68«  réunion  des  naturalistes  et  médecin» 
afemands  à  Francfort-sur- le -Mein,  23  septembre  1896  (analysé  in 
Ikoue  neurol ,  p.  292,  18w7). 
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Nous  n'avons  pas  prononcé  le  mot  de  centre  cortical  de  la 
sensation  de  faim.  Nous  croyons,  en  effet,  qu'on  doit  revenir  de 
la  doctrine  de  Charcot,  des  centres  autonomes  et  distincts,  soit  pour 
les  sensations,  soit  pour  les  mouvements.  Toute  action  cérébrale  s» 
fait  sur  le  type  du  réflexe  et  comprend  trois  parties  :  une  portioi 
centripète,  une  portion  centrifuge  et  une  portion  intermédiaire 
Ce  qu'on  appelait  centres  sensitifs,  correspond  aux  points  où  l'aî- 
tion  nerveuse  aborde  la  corticalité  ;  les  centres  moteurs  sont  es 
points  où  l'action  nerveuse  s'éloigne  de  la  corticalité.  Il  n'y  aunit 
aucun  inconvénient  à  conserver  ce  terme  de  centres,  s'il  n'imjli- 
quait  une  idée  erronée  d'achèvement  de  l'action  nerveuse  pondes 
centres  sensitifs,  de  commencement  au  contraire  pour  les  cenres 
moteurs.  Il  y  a  donc  avantage  à  remplacer  le  terme  de  ce¥rt 
cortical  par  celui  de  zone  de  projection. 

Stephen  Paget 4  a  essayé  de  déterminer  par  des  observatons 
anatomo-cliniques  le  point  delà  corticalité  correspondant  aux  sen- 
sations de  la  faim  et  de  la  soif.  Il  rapporte  quatorze  cas  tendait  à 
prouver  que  ce  point  à  son  siège  près  des  centres  du  langage, 
probablement  dans  l'extrémité  antérieure  du  lobe  temporo -s>hé- 
noïdale,  près  du  gyrus  uncinatus. 

Quatre  de  ses  malades  avaient  reçu  un  coup  violent  sur' le  font; 
deux  autres  avaient  été  frappés  sur  les  parties  latérales  de  la  été; 
deux  autres  étaient  tombés  sur  la  partie  postérieure  ;  deux  a  vient 
présenté  des  signes  de  f factures  de  la  base  ;  enfin,  un  dernier  liait 
tombé  sur  le  siège. 

Â  côté  de  ces  onze  cas  de  traumatisme,  il  rapporte  un  cas  d'accès 
du  lobe  temporo-sphénoïdal  gauche;  un  kyste  suppuré  du  obe 
temporo-sphénoïdal  droit  ;  un  cas  enfin  d'embolie  de  la  sylvieine 
gauche. 

Huit  de  ces  quatorze  malades  avaient  une  faim  vorace,  ans 
souffrir  beaucoup  de  la  soif;  trois  souffraient  de  la  faim  et  dda 
soif,  le  dernier  n'éprouvait  qu'une  soif  intense. 

Trois  d'entre  eux  avaient  de  l'aphonie. 

1  Stephea  Pagct,  Gliaical  Society  of  London,  in  Lancet,  févr.  189^, 
p.  523. 
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«  Cette  faim  et  cette  soif  n'étaient  pas  l'appétit  naturel  des  con- 
valescents ou  le  résultat  d'un  dérangement  mental,  ni  secondaire 
à  une  diabète  traumatique.  » 

Il  conclut  à  l'existence  d'un  centre  spécial  voisin  des  centres  du 
langage  et  du  centre  olfactif. 

Ces  cas  ne  sont  guère  démonstratifs  et  Schmilh  le  fit  remarquer 
à  la  même  séance. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  quelle  conception  on  devait  se 
faire  à  notre  avis,  des  centres  sensitifs.  En  ce  qui  regarde  la  sen- 
sation de  la  faim,  nous  ne  croyons  pas  qu'une  observation  anatomo- 
clinique  puisse  jamais  élucider  son  point  d'arrivée  à  la  corticalité. 
Il  s'agit  là,  en  effet,  d'une  somme  de  sensations  multiples; 
l'arrivée  à  la  corticalité  se  fait  sur  une  très  large  surface  ;  la  lésion 
d'une  partie  do  celle  ci  pourrait  peut-être,  et  encore  cela  n'est  pas 
prouvé,  diminuer  cette  somme.  Une  lésion  occupant  toute  l'étendue 
de  cette  surface  serait  incompatible  avec  la  vie. 

Les  observations  de  Paget  peuvent  recevoir  une  autre  explica- 
tion. Sous  l'influence  des  lésions  cérébrales,  il  s'est  produit  des 
troubles  nutritifs  (et  l'on  sait  la  fréquence  de  ceux-ci,  spécialement 
dans  les  lésions  de  la  base).  Ce  sont  ceux  ci  qui  ont  provoqué  la 
sensation  de  faim  anormale.  Il  est  regrettable  qu'au  point  de  vue 
de  la  nutrition,  Paget  nous  signale  simplement  l'absence  de  dia- 
bète. Il  n'indique  pas  non  plus  s'il  y  avait  polyurie  pour  l'explica- 
tion de  la  soif. 

En  résumé,  la  sensation  de  la  faim  prend  naissance  au  niveau 
des  éléments  anatomiques  ;  elle  est  recueillie  probablement  par  les 
ramifications  intra-cellulaires  ;  chemine  dans  les  nerfs  sensitifs 
généraux  ou  sympathiques,  la  moelle,  le  ruban  de  Reil,  les  gan- 
glions gris  centraux  ;  arrive  enfin  à  Técorce  au  niveau  des  circon- 
volutions rolandiques. 
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CHAPITRE  IV 

PATHOLOGIE  DE  LA   FAIM 

La  sensation  de  la  faim  peut  être  accrue,  diminuée»  altérée, 
qualitativement. 

i°  Augmentation.  Boulimie. —  a)  La  boulimie  peut  être  phy- 
siologique, par  exemple  chez  les  adolescents  faisant  les  frais  d'une 
croissance  rapide,  chez  les  femmes  enceintes,  à  la  suite  de  mala- 
dies graves,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  l'augmentation  de  la  sensation 
de  la  faim  s'explique  facilement  :  l'organisme  demande  plus  et  plus 
énergiquement,  parce  que  ses  besoins  sont  accrus. 

b)  La  boulimie  peut  être  liée  à  un  état  pathologique  général, 
par  exemple  chez  les  diabétiques.  Dans  ce  cas,  l'organisme  fai- 
sant face  non  seulement  aux  dépenses  normales,  mais  aux  pertes 
qui  se  font  par  les  urines;  il  est  évident  que  les  recettes  doivent 
s'accroître.  Cependant,  tous  les  diabétiques  ne  sont  pas  gros  man- 
geurs, et  nous  avons  vu  que  dans  certains  cas  il  n'est  pas  impos- 
sible que  la  glycosurie  soit  non  pas  cause,  mais  effet  de  la  sensation 
de  la  faim. 

Nous  serions  disposé  à  rattacher  à  un  état  pathologique  général, 
plutôt  qu'à  une  maladie  du  système  nerveux  la  boulimie  de  certains 
aliénés,  fille  s'accompagne  le  plus  habituellement  d'un  bon  fonc- 
tionnement des  voies  digestives  et  aboutit  à  l'engraissement 
rapide. 

cj  L'exagération  de  la  sensation  de  la  faim  peut  être  due  à  un 
état  pathologique  de  l'estomac.  C'est,  dans  ce  cas,  une  exagération 
de  l'appétit,  ou  si  l'on  veut  une  sensation  de  faim  suggérée  par  des 
sensations  stomacales  anormales.  Elle  se  distingue  de  la  boulimie 
en  ce  quelle  est  très  vite  satisfaite,  quelques  bouchées  l'apaisent  : 
ce  sont  des  fringales  plutôt  qu'une  sensation  de  faim  véritable.  On 
l'observe  le  plus  souvent  dans  l'hyperchlorhydrie,  quelquefois 
dans  l'hystérie,  et  alora  elle  est  peut-être  due  à  une  hyperesthésie 
de  la  muqueuse  ;  souvent  enfin  il  est  extrêmement  difficile  d'en 
trouver  la  cause.  Nous  en  avons  donné  un  exemple  plus  haut. 

d)  L'exagéiation  delà  sensation  de  la  faim  peut  aussi  être  liée 
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à  un  état  pathologique  de  l'intestin  :  soit  mauvaise  digestion  intes- 
tinale, soit  plutôt  défaut  d'absorption.  On  l'observe  dans  certaines 
diarrhées  rebelles  avec  lientérie;  dans  certaines  dyspepsies  intesti- 
nales des  nourrissons,  etc. 

Il  est  de  croyance  populaire  que  la  présence  du  taenia  exagère  la 
sensation  de  la  faim  :  cela  n'est  pas  impossible,  mais  en  tout  cas, 
le  fait  non  seulement  n'est  pas  habituel,  mais  est  très  rare. 

e)  La  boulimie  peut  enfin  être  congénitale.  On  cite  un  grand 
nombre  de  cas  historiques  :  le  plus  étonnant  est  celui  du  fameux 
Tarare,  dont  l'histoire  a  été  rapportée  par  le  chirurgien  Percy. 
C'est  là  évidemment  une  véritable  maladie,  et  il  est  bien  certain 
que  l'énorme  quantité  d'aliments  ingérés  par  ces  gros  mangeurs 
ne  répond  pas  au  besoin  de  l'organisme.  Quel  que  soit  le  genre  de 
vie,  les  dépenses  ne  peuvent  être  augmentées  dans  ces  proportions. 
Ces  gens-là  digèrent  mal  et  assimilent  mal  :  on  trouve  presque 
partout  signalé  qu'ils  répandent  autour  d'eux  une  mauvaise  odeur, 
indice  d'une  mauvaise  digestion.  Est-ce  parce  qu'ils  mangent  trop, 
qu'ils  digèrent  mal,  ou  bien  l'inverse?  Peut-être  les  deux  avec  un 
véritable  cercle  vicieux. 

2°  Diminution.  Anorexie.  —  L'anorexie  s'observe  beaucoup 
plus  souvent  que  la  boulimie  :  c'est  un  symptôme  banal  d'un  grand 
nombre  d'états  pathologiques.  Nous  ne  ferons  qu'énumérer  toutes 
les  intoxications  et  auto  intoxications;  toutes  les  infections,  les 
maladies  d'estomac,  sauf  l'hyperchlorhydrie,  toutes  les  maladies 
cachectisantes,  etc. 

L'anorexie  peut  reconnaître  une  double  pathogénie  :  soit  un  état 
morbida  des  éléments  anatomiques,  qui  se  refusent  à  l'assimilation 
des  matériaux  nutritifs,  probablement  parce  que  ceux-ci  sont  mé- 
langés de  substances  toxiques  nuisibles  (infection,  intoxication),  soit 
une  altération  des  voies  digestives  qui  provoque  la  suppression  de 
la  sensation  de  faim,  par  le  même  mécanisme  que  l'ingestion  des 
substances  inertes  (voy.  plus  loin),  c'est-à-dire  par  un  phénomène 
d'inhibition. 

Il  existe  peut-être  un  troisième  mécanisme:  la  suppression  delà 
sensation  de  la  faim,  par  une  idée  fixe,  par  un  processus  mental. 
C'est  du  moins  l'explication  généralement  admise  pour  l'anorexie 
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hystérique.  A  côté  de  l'idée  de  manger  provoquée  normalement  par 
la  sensation  de  la  faim,  se  dresse  dans  le  cerveau  de  l'hystérique 
l'idée  de  ne  pas  manger,  de  ne  pas  avoir  faim  :  cette  dernière 
l'emporte,  et  l'idée  de  manger  avec  la  sensation  delà  faim  reste  dans 
l'inconscient *.  Quant  à  l'idée  de  ne  pas  manger,  elle  peut  avoir 
des  origines  très  diverses  :  peur  d'engraisser,  peur  d'être  empoi- 
sonné, voiœ  ordonnant  au  malade  de  ne  pas  manger,  idée  de  cul- 
pabilité le  rendant  indigne  de  vivre,  etc.,  etc.  Remarquons  d'ail- 
leurs que  tous  ces  processus  peuvent  être  inconscients  et  qu'il  arrive 
souvent,  habituellement  même  que,  l'hystérique  est  incapable  de 
dire  pourquoi  elle  refuse  de  manger. 

Â  côté  de  cette  théorie  s'en  dresse  une  autre,  celle  de  l'origine 
stomacale,  elle  a  été  soutenue  par  Sollier  au  Congrès  de  Lyon,  1894. 
Sollier  semble  admettre  qu'à  l'état  normal,  la  faim  est  une  sensa- 
tion d'origine  stomacale.  Pour  lui,  l'anorexie  hystérique  est  sous 
la  dépendance  de  l'anesthésie  de  l'estomac.  Voici  à  quoi  il  recon- 
naît cette  anesthésie  de  l'estomac  :  «  Tout  d'abord  c'est  l'absence 
du  sentiment  de  la  faim  absolu  et  constant;  la  non-perception  de 
la  température  des  aliments  ingérés  dans  l'estomac,  ni  de  leur  pé- 
nétration dans  cet  organe,  ni  de  l'irritation  de  leur  contact,  s'ils 
sont  acides  ou  de  saveur  brûlante  :  absence  de  douleurs  et  d'efforts 
dans  les  vomissements,  absence  du  sentiment  pénible  qui  accom- 
pagne l'extraction  des  liquides  quand  on  les  tube.  Enfin,  anesthé- 
sie de  la  peau  correspondant  à  l'estomac.  Retour  de  toutes  ces  sen- 
sations, dès  que  la  faim  est  revenue  et  coïncidence  de  ce  retour 
avec  la  guérison  des  malades  et  la  disparition  de  l'anesthésie 
cutanée*.  »  Par  simple  suggestion,  il  a  pu  produire  ou  faire  cesser 
l'anorexie  en  même  temps  que  les  symptômes  précédents. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  là  des  recherches  très  bien  conduites, 

1  C'est  par  un  mécanisme  analogue  que  la  sensation  de  faim  peut  être 
supprimée  par  les  grandes  émotions.  «  On  comprend  que  dans  les  grandes 
affections  de  l'âme,  dans  des  préoccupations  vives,  le  besoin  de  répara- 
tion s'oublie  ou  s'émousse  :  c'est  ce  qu'on  a  constaté  pendant  des  études 
absorbantes  ou  l'élaboration  de  grands  projets.  »  (Lacassagne,  loc.  cit., 
p.  335.) 

*  Congrès  de  Lyon,  p.  203, 1894. 
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dont  il  faut  tenir  compte;  mais  peut-être  doit-on  en  modifier  très 
légèrement  l'interprétation.  Il  est  bien  certain  que  l'anesthésie  do 
l'estomac  peut  amener  une  abolition  de  l'appétit,  puisque  celui-ci 
est  suggéré  par  une  sensation  stomacale.  Il  est  possible  aussi 
qu'elle  produise  une  abolition  de  la  sensation  de  la  faim,  sans  que 
pourtant  il  faille  attribuer  à  celle-ci  une  origine  stomacale.  Nous 
Terrons  tout  à  l'heure  qu'une  sensation  partie  de  la  muqueuse  de 
l'estomac  (ingestion  de  corps  inertes)  peut  calmer  la  faim. 

L'absence  de  toute  sensibilité,  l'abolition  des  sensations  nor- 
males parties  de  l'estomac,  ce  qu'on  pourrait  appeler  wn  scotome 
viscéral,  peut  produire  le  même  effet,  et  cela  non  par  un  phéno- 
mène de  déficit,  mais  par  une  action  inhibitrice.  Un  exemple  va 
nous  le  montrer.  Il  n'est  pas  rare  d'observer  des  malades  qui 
disent  ne  pas  avoir  d'estomac  et  se  refusent  à  manger,  préten- 
dant que  c'est  bien  inutile,  puisqu'ils  ne  peuvent  digérer.  C'est  là 
une  forme  d'aliénation  mentale  qui  rentre  dans  le  délire  des  néga* 
tions,  si  bien  décrit  par  Gotard1.  Il  y  a  dans  ces  cas  un  trouble, 
une  abolition  des  sensations  cénesthésiques  stomacales;  les  malades 
ne  sentent  plus  leur  estomac  ;  ils  ont,  comme  je  le  disais  tout  à 
l'heure,  un  scotome  viscéral.  Grâce  à  la  prédisposition,  au  terrain 
névropathique,  l'idée  délirante  s'installe;  ils  croient  n'avoir  plus 
d'estomac  ;  conclusion  logique  :  il  est  inutile  de  manger. 

Chez  une  malade  observée  dans  le  service  de  M.  Teissier,  j'ai 
pu  en  quelque  sorte  saisir  ce  mécanisme  sur  le  fait.  Il  s'agissait 
d'une  tabétique  ayant  des  crises  viscérales  multiples,  stomacales, 
rectales,  et  surtout  intestinales.  Elle  présentait  des  idées  déli- 
rantes variées  dont  on  pouvait  presque  toujours  retrouver  l'ori- 
gine dans  des  sensations  anormales  périphériques  mal  interprétées, 
d'après  le  mécanisme  indiqué  par  M.  le  professeur  Pierret  *. 

Un  jour,  elle  se  mit  à  refuser  toute  alimentation  et  on  fut  môme 
obligé  de  la  nourrir  avec  la  sonde.  A  toutes  les  questions,  elle 

4  Cotard,  Ann.  méd.  psychol.,  1880  ;  Arch.  neurologie,  no"  1 1  et  21, 
1882.  —  V.  aussi  Seglas,  Arch.  neurol.,  1884;  Ann.  méd.  psychol., 
1889  ;  Encyclopédie  des  aide -mémoire,  Congrès  de  Blois,  1892.  —  Tou- 
louze,  Gazette  des  Hôpitaux,  p.  301,  1893. 

*  In  thèse  Rougier,  Lyoo,  1882. 
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répondait  que  c'était  inutile  de  manger  puisqu'elle  n'avait  plus 
d'intestins.  Le  mécanisme  semble  ici  évident  :  tabès,  troubles  de 
la  sensibilité,  crises  douloureuses  intestinales,  puis  anestaésie  de 
l'intestin,  scotome  viscéral,  interprétation  délirante  ;'  conclusion 
logique  :  refus  des  aliments. 

Supposons  que  tous  ces  phénomènes  se  passent  dans  l'incon- 
scient —  et  nous  savons  le  rôle  de  l'inconscient  dans  l'hystérie  — 
nous  aurons  une  explication  de  l'anorexie  hystérique  et  du  refus 
de  manger,  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  de  la  faim  une  sensation 
d'origine  stomacale. 

Enfin,  il  est  une  dernière  interprétation  :  il  est  bien  possible  que 
ranesthésie  stomacale  avec  le  cortège  des  symptômes  observés  par 
Sollier  soit  non  pas  une  cause,  mais  un  effet  de  l'anorexie.  Ge  qu'on 
sait  de  l'origine  centrale  des  anesthésies  hystérique*  (ce  que  Janet 
a  schématisé  par  sa  théorie  du  rétrécissement  du  champ  de  la  con  - 
science)  est  en  faveur  de  cette  dernière  opinion. 

3°  Altérations  qualitatives  de  la  sensation  de  la  faim  : 
pic  a,  malacia.  —  On  sait  quels  sont  les  phénomènes  désignés  par 
ces  mots  ;  certains  malades,  au  lieu  de  leurs  aliments  habituels, 
recherchent  les  substances  les  plus  variées  :  aliments  extrêmement 
acides,  substances  d'odeur  désagréable  ou  même  fétide,  excré- 
ments, pus,  sanie  des  plaies,  substances  inertes,  craie,  etc. 

Dans  ces  cas,  ce  n'est  pas  la  sensation  de  la  faim  qui  est  altérée 
en  réalité  :  ce  sont  les  associations  qui  s'opèrent  dans  la  corticalité. 
On  peut  distinguer  deux  grands  groupes  de  faits  : 

Dans  un  premier  groupe,  il  y  a  altération  des  sensations  gusta- 
tivea  et  olfactives  ;  des  sensations  normalement  désagréables  sont 
ressenties  comme  agréables.  La  sensation  de  la  faim  pousse  nor- 
malement le  malade  à  s'alimenter  ;  le  choix  seul  des  aliments  est 
anormal,  parce  que  ceux-ci  provoquent  des  sensations  anormales. 

Le  plus  souvent,  l'origine  de  ces  troubles  est  central  ;  on  peut 
quelquefois  en  saisir  le  mécanime  sur  le  fait  ;  par  exemple,  chez 
ces  saintes  célèbres,  conduites  par  une  idée  de  mortification  à 
lécher  des  plaies  et  y  trouvant  dans  la  suite  un  manifeste  plaisir. 
Ne  savons  nous  pas,  d'ailleurs,  que  dans  les  mêmes  conditions  la 
douleur  elle-même  peut  être  l'origine  d'une  véritable  extase? 
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Il  est  probable  que  si  nous  pouvions  pénétrer  dans  l'inconscient 
des  malades,  nous  retrouverions  une  pathogénie  semblable,  l'in- 
fluence d'une  idée. 


CHAPITRE  V 

MOYENS  D'APAISER  LA  SENSATION  DE  LA  FAIM 
MÉDICAMENTS  DE   LA  FAIM 

Il  peut,  à  première  vue,  sembler  puéril  d'étudier  les  moyens 
d'apaiser  la  sensation  de  faim  :  le  meilleur  remède  est  évidem- 
ment celui  qui  s'adresse  à  la  cause,  l'alimentation.  Mais  ce  n'est 
pas  le  seul.  Nous  avons  déjà  indiqué  ce  fait  qu'un  repas  fait 
immédiatement  cesser  la  faim,  avant  que  l'absorption  ait  eu 
lieu,  que  l'appauvrissement  du  milieu  nutritif  ait  pu  être  cor- 
rigé. 

Nous  avons  dit  également'  que  l'ingestion  de  substances  inertes 
produisait  le  même  effet,  mais  momentanément  :  certaines  peu- 
plades à  demi  sauvages  font  couramment  usage  de  ce  moyen,  et 
mangent  de  l'argile  par  exemple.  Nous  savons  aussi  que  dans 
certaines  disettes,  les  hommes  affamés  se  sont  nourris  de  sub- 
stances qu'ils  ne  pouvaient  digérer  ni  assimiler,  d'herbes,  d'écorce 
d'arbres,  de  feuilles,  etc.,  etc. 

Dans  tous  ces  cas  le  mécanisme  est  le  même  :  la  sensation 
de  plénitude  stomacale  fait  cesser  la  sensation  de  faim  par  un 
phénomène  d'inhibition.  De  ce  phénomène  d'inhibition,  nous 
voyons  clairement  la  raison  d'être.  Sans  lui  la  sensation  de  faim 
nous  conduirait  fatalement  à  des  abus  de  nourriture,  et  à  des 
désordres  graves  :  nous  mangerions  jusqu'au  moment  où  l'ap- 
pauvrissement du  milieu  nutritif  aurait  disparu,  c'est-à-dire 
beaucoup  trop  longtemps  et  beaucoup  trop. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  existe  de  véritables  médicaments 
de  la  sensation  de  la  faim  :  ce  sont  tous  les  corps  qualifiés  autre- 
fois et  encore  aujourd'hui  du  nom  d'aliments  d'épargne. 

La  découverte  de  ces  médicaments  est  due  à  l'empirisme,  et 
le  premier  essai  d'explication  théorique  a  été  une  erreur. 
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Depuis  on  temps  immémorial,  des  peuplades  plus  oa  moins  sau- 
Tages  se  serrent  de  certaines  substances,  qui  leur  permettent 
de  se  passer  pendant  quelque  temps  de  tout  antre  aliment,  sans 
souffrir  de  la  faim  et  tout  en  accomplissant  on  travail  souvent 
considérable. 

Cest  le  café  dans  l'Afrique  orientale  ;  le  thé  dans  tout  l'Orient  ; 
la  kola  dans  l'Afrique  occidentale  ;  le  maté,  le  gnarana  dans  l'Amé- 
rique dn  sud  ;  la  coca  chez  les  Péruviens  ;  le  kat  dans  FTemea  ; 
le  kawa  chez  les  Polynésiens  4.  Le  haschich  et  l'opium  produisent 
une  action  semblable  sur  la  sensation  de  la  faim,  mais  en  même 
temps  nne  ivresse  spéciale  peu  favorable  à  l'activité  musculaire. 

Apportées  en  Europe,  ces  substances  forent  bientôt  l'objet  des 
étodes  des  physiologistes,  Scholtz  (1831),  le  premier,  leur  donna 
le  nom  d'aliments  d'épargne  et  édifia  la  théorie  qui  devait  régner 
presque  jusqu'à  nos  jours. 

Ces  substances,  disait-on,  ne  sont  ni  des  aliments  plastiques,  ni 
des  aliments  respiratoires  (ancienne  distinction  de  Liebig)  ;  ils 
agissent  par  l'intermédiaire  du  système  nerveux,  en  diminuant 
les  échanges,  le  métabolisme,  en  forçant  l'organisme  à  faire  des 
économies  au  lieu  de  se  dépenser.  Ce  sont  des  moyens  d'épargne 
(sparmittel).  Les  premières  recherches  semblèrent  donner  raison 
à  cette  théorie,  en  montrant  un  abaissement  do  chiffre  de  l'urée 
sous  leur  influence. 


1  Je  ne  place  pas  l'alcool  dans  cette  liste  quoique,  pour  beaucoup  d'au- 
teurs, il  n'agisse  que  comme  aliment  d'épargne.  La  question  est  tout  au 
moins  discutable,  car  l'alcool  représente  une  quantité  assez  notable 
d'énergie  latente,  qui  est  mise  en  liberté  par  la  combustion  dans  l'orga- 
nisme. L'opinion  de  Bouge,  d'après  laquelle  cette  énergie  ne  saurait  être 
utilisée,  étant  fort  contredite  (Lapique,  Richet,  etc.),  l'alcool  doit  provi- 
soirement être  rattaché  aux  allaient*  vrais. 

Le  cacao  par  la  caféine  et  la  théobromine  qu'il  contient  se  rapproche 
des  aliments  d'épargne.  Mais  par  sa  matière  grasse  (beurre  de  cacao),  ses 
substances  azotées  et  féculentes,  il  constitue  un  aliment  vrai. 

Le  bouillon  agit  peut-être  comme  aliment  d'épargne  par  ses  matières 
extractives  ;  mais  grâce  à  la  gélatine  qu'il  contient,  sa  puissance  nutri- 
tive n'est  pas  négligeable.  De  plus,  il  agit  peut-être  par  simple  suggestion 
somme  l'ingestion  de  matière  inerte. 
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Nous  sommes  à  même  aujourd'hui  de  discuter  cette  prétendue 
action  d'épargne.  Il  est  d'abord  bien  entendu  que  nul  médicament 
ne  peut  soustraire  l'organisme  à  la  loi  de  conservation  de  l'énergie. 
Gomme  ces  médicaments  n'apportent  aucune  réserve  d'énergie,  il 
est  évident  que  toutes  les  calories  dépensées  proviennent  des 
réserves  de  l'organisme.  Tout  ce  qu'on  pouvait  soutenir,  c'est  que 
ces  substances  empêchent  les  dépenses  inutiles,  permettent  une 
meilleure  utilisation  des  réserves,  augmentent  le  rendement  de 
la  machine  humaine. 

La  théorie  de  l'épargne  ainsi  conçue  eut  un  instant  de  vogue  : 
elle  ne  devait  cependant  pas  être  confirmée. 

En  ce  qui  regarde  le  chiffre  de  l'urée,  l'accord  ne  semble  pas 
encore  être  fait  :  les  uns  ont  trouve  un  abaissement,  d'autres  une 
augmentation.  D'ailleurs,  l'urée  ne  mesure  que  la  désassimilation 
des  matières  albuminoïdes,  et  encore  faut  il  tenir  compte  de  l'azote 
des  matières  extractives. 

Il  est  certain,  par  contre,  que  les  médicaments  d'épargne  accélè- 
rent la  combustion  des  substances  quaternaires  :  sous  leur  influence, 
la  température  s'élève,  CO*  exhalé  et  0  absorbé  s'accroissent. 

Enfin,  loin  de  prolonger  la  vie  des  animaux  inanitiés,  les  médi- 
caments d'épargne  l'abrègent.  En  résumé,  sous  l'influence  des 
médicaments  dits  d'épargne,  l'homme  dépense  «  aujourd'hui  ce 
qui,  dans  Tordre  naturel  des  choses,  no  devait  s'employer  que 
demain.  C'est  comme  une  lettre  de  change  tirée  sur  sa  santé  » 
(Liebig). 

Ge  sont  des  médicaments  qui,  en  même  temps  que  la  sensation 
de  faim,  font  disparaître  tous  les  symptômes  pénibles  que  nous 
avons  placés  sous  sa  dépendance  (sensation  de  faiblesse,  incapacité 
de  l'effort  soutenu,  fatigue  rapide,  etc.).  Ge  sont  les  médicaments 
de  la  faim  ;  ils  s'adressent  d'ailleurs  à  sa  cause,  comme  l'alimenta- 
tion elle-même. 

La  véritable  action  d'épargne  est  celle  que  nous  avons  vue  se 
produire  spontanément  dans  l'inanition,  atteindre  son  maximum 
dans  l'hystérie.  Les  médicaments  dits  d'épargne  ont  précisément 
pour  effet  de  supprimer  complètement  cette  véritable  action 
d'épargne.  Ils  permettent  l'autophagie  à  l'organisme  et  voilà  pour- 
Soc,  ànth.  —  t.  XVI,  1897.  30 
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quoi  ils  produisent  tous  les  effets  physiologiques  d'un  bon  repas  : 
sensation  de  réconfort,  de  bien-être  physique,  de  force  musculaire; 
dilatation  vaso-motrice,  accélération  des  battements  du  cœur,  etc. 

Pour  reprendre  là  comparaison  que  nous  établissions  tout  à 
l'heure,  nous  prendrons  pour  exemple  un  voyageur  perdu  dans 
un  désert,  sachant  qu'il  lui  suffit  d'un  court  mais  grand  effort  pour 
en  sortir  et  usant  largement,  sans  aucune  économie,  de  ses 
provisions,  afin  de  pouvoir  donner  le  maximum  d'effort  dans  le 
minimum  de  temps. 

Si  nous  voulions  établir  une  série  au  point  de  vue  de  l'action 
d'épargne  pendant  l'inanition,  nous  placerions  en  première  ligne 
l'hystérique  atteinte  d'anorexie  ;  en  seconde  ligne  l'individu  nor- 
mal ;  en  troisième  ligne,  l'individu  soumis  à  l'action  des  médica- 
ments dits  d'épargne. 

Aux  deux  pôles  opposés,  nous  notons  l'absence  de  la  sensation 
de  la  faim  et  des  symptômes  pénibles  qui  l'accompagnent  habituel- 
lement ;  entre  ces  deux  cas,  il  y  a  cependant  une  différence  radi- 
cale. 

Chez  l'hystérique  en  état  d'inanition,  l'appauvrissement  du  milieu 
nutritif  persiste,  ne  fait  que  s'accroître  même.  Grâce  aux  médica- 
ments dits  d'épargne,  l'appauvrissement  du  milieu  nutritif  dispa- 
raît, corrigé  par  l'autophagie.  Chez  l'hystérique  sont  supprimas 
seulement  les  effets  de  la  sensation  de  faim  ;  les  médicaments  dits 
d'épargne  suppriment,  momentanément  du  moins,  tous  les  effets 
de  Xinanilion.  L'hystérique  qui  ne  mange  pas  parait  normale,  peut 
vaquer  à  ses  occupations,  etc.,  mais  elle  est  incapable  d'un  travail 
soutenu,  d'un  long  effort  ;  grâce  aux  médicaments  dits  d'épargne 
et  à  l'autophagie,  équivalant  en  somme  à  un  bon  repas,  nous  pou- 
vons affronter  les  plus  dures  fatigues.  L'hystérique  dépensant 
très  peu  supporte  très  longtemps  la  privation  d'aliments  ;  les  mé- 
dicaments d'épargne  abrègent  la  vie  des  animaux  inanitiés. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  se  place  l'individu  normal  soumis  à 
l'inanition  absolue. 

Chez  l'hystérique,  la   vie  de  relation  est  réduite  au  minimum 

absolu  \  chez  l'individu  normal  en  inanition,  la  vie  de  relation  est 

•réduite  seulement  dans  les  limites  compatibles  avec  la  recherche 
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de  la  nourriture,  vers  laquelle  il  est  poussé  par  la  sensation  de  la 
faim  ;  chez  l'individu  sous  l'influence  des  médicaments  d'épargne, 
la  vie  de  relation  est  conservée  intégralement.  Les  dépenses 
varient  proportionnellement;  la  survie  dans  l'inanition  en  raison 
inverse. 

Nous  connaissons  un  certain  nombre  de  cas  où  les  choses  se  pas 
sent  comme  chez  les  hystériques.  Les  animaux  hibernants  eux 
aussi,  restreignent  leurs  dépenses  au  minimum  ainsi  que  la  vie  de 
relation.  Un  exemple  aussi  typique  nous  est  fourni  par  les  Yoguis 
de  l'Inde,  dont  les  pratiques  nous  ont  été  révélées  par  la  traduction 
des  livres  sacrés,  des  yoga-sutras.  Pour  réduire  leurs  dépenses,  ils 
s'adressent  non  pas  à  l'alimentation,  mais  ce  qui  revient  au  mémo, 
à  la  respiration,  à ia  consommation  du  corps  comburant.  Pour  arri- 
ver à  la  méditation,  à  la  contemplation  et  à  un  état  d'extase  rappe- 
lant la  catalepsie,  les  Yoguis  restreignent  considérablement  leur 
respiration  :  ils  expirent  et  respirent  alternativement  par  une  des 
deux  narines;  chaque  ac.te  respiratoire  e*t  suivi  d'une  pause  pen- 
dant laquelle  les  deux  narines  sont  fermées.  Les  pauses  deviennent 
de  plus  en  plus  longues;  la  respiration,  réduite  peu  à  peu,  semble 
cesser  complètement,  11  se  produit  ainsi  un  état  cataleptique,  dans 
lequel  les  fonctions  vitales  sont  réduites  au  minimum,  les  dépen- 
ses presque  nulles.  Les  Yoguis  pourraient  rester  ainsi  des  semaines 
et  même  des  mois  (?)  sans  manger,  et  pourtant  revenir  à  la  vis. 


CONCLUSIONS 

1°  La  sensation  de  la  faim  n'a  son  origine  ni  dans  l'estomac  ni 
dans  les  centres,  mais  dans  toutes  les  cellules  de  notre  orga- 
nisme. 

2°  Elle  s'accompagne  habituellement  d'une  sensation  stomacale 
qui  est  l'origine  de  l'appétit. 

3°  L'impression  nerveuse  produite  au  niveau  des  éléments  ana- 
tomiques  par  l'appauvrissement  du  milieu  nutritif,  s'élève  vers  les 
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centres  en  subissant,  à  différents  niveaux,  des  réflexions  vers  la 
périphérie.  C'est  ce  qui  constitue  les  réflexes  nutritifs  ganglion- 
naires, médullaires,  bulbaires,  corticaux. 

4°  Les  réflexes  nutritifs  ganglionnaires,  médullaires,  bulbaires 
sont  automatiques  et  inconscients,  parce  que,  complètement 
adaptés,  l'adaptation  s'est  faite  dans  révolution  aocestrale. 

5°  Le  réflexe  nutritif  cortical  s'accompagne  au  contraire  d'un 
épiphénomène  de  conscience,  parce  qu'il  est  encore  en  voie  d'adap- 
tation. 

6°  La  sensation  de  la  faim  se  traduit  objectivement  par  des 
actions  vaso-motrices,  secrétaires,  l'expression  de  la  physionomie  et 
surtout  des  modifications  delà  nutrition  et  de  l'activité  volontaire. 

Les  modifications  delà  nutrition  peuvent  s'étudier  par  la  compa- 
raison de  l'hystérique  anorexique  et  de  l'individu  normal  en  inani- 
tion. 

Les  modifications  de  l'activité  volontaire  peuvent  aller  jusqu'à 
la  production  de  symptômes  neurasthéniques.  Les  tendances  sociales 
peuvent  succomber,  etc. 

7*  La  sensation  de  faim  arrive  à  l'écorce  au  niveau  des  circonvo- 
lutions rolandiques. 

Il  ne  peut  être  question  d'un  centre  cortical,  au  sens  classique 
du  mot. 

8°  La  faim  peut  être  altérée  quantitativement  (boulimie,  anorexie) 
ou  qualitativement  (pica,  malacia). 

Dans  ce  dernier  cas,  il  s'agit  plutôt  d'une  altération  des  asso- 
ciations intra-corticales. 

9°  La  faim  peut  être  apaisée  par  l'alimentation,  l'ingestion  de 
corps  inertes,  l'usage  des  médicaments  dits  d'épargne. 

Ces  derniers  produisent,  par  autophagie,  les  mômes  effets  qu'un 
bon  repas.  Leur  action  est  tout  le  contraire  d'une  action  d'épargne. 


DISCUSSION 

M.  Pélagaud  demande   si  l'irritation    produite  par    le   suc 
gastrique  ne  joue  pas  un  rôle  dans  la  sensation  de  la  faim. 


SÉANCE  DU  3  JUILLET  1897  455 

AT.  Roux  répond  que  ce  point  est  traité  dans  son  mémoire,  dans 
l'exposé  des  théories  de  la  faim  qu'il  n'a  pas  pu  lire  au  complet 
à  cause  de  la  longueur  de  ce  chapitre.  L'action  du  suc  gastrique 
n'est  pas  la  cause  de  la  sensation  digestive. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 


Le  Secrétaire  général  adjoint  :  L.  Guinard. 
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CL»0  SFAN  E.  —  6  Novembre  U97. 

Pré  idence  de  M.  DOR,  vice-président.  | 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  et  celui  de  la  séance 
de  juin  sont  las  et  adoptés. 


CORRESPONDANCE 


M.  E.  Chantre  donne  communication  de  diverses  lettres  et 
documents  concernant  la  Société. 

Programmes  du  36e  Congrès  des  Sociétés  savantes  devant  s'ou- 
vrir à  Paris  le  12  avril  1898,  et  lettre  du  Ministère  de  Tlnstrac- 
tion  publique  accompagnant  ces  programmes. 

Lettre  de  l'éditeur  du  Monde  Moderne,  M.  Quantin,  deman- 
dant l'assentiment  et  le  concours  de  la  Société  d'anthropologie 
pour  la  création  d'un  Répertoire  annuel  des  Sociétés  savantes 
et  artistiques  de  France,  résumé  méthodique  des  publications 
de  toutes  ces  Sociétés. 

L9  Bureau  est  d'avis  d'envoyer  l'adhésion  de  la  Société  d'Anthro- 
pologie à  ce  projet. 

Lettres  de  M.  le  professeur  Gayet,  demandant  que  la  présidence 
de  la  Société  soit  remise  en  des  mains  plus  libres  et  plus  assidues 
que  les  siennes;  et  de  M.  Riche,  résignant  son  mandat  do  secré- 
taire des  séances. 

ouvrages  offerts 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  cille  de  Paris, 

n0'  2G  à  43. 
Tableaux  mensuels  de  statistique  municipale   de  la  ville  de  Paris, 

12o  aimée,  n°  13  ;  13e  année,  nos  2,  3,  4,  5. 


ï 
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Compte  rendu   sommaire  des   séances  de  la   Société  géologique  de 

France  y  n°  13. 
Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  t.  VIH,  4e  série,  noi  1 

et  2. 
Revue  mensuelle  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  7°  année,  no»  8 

et  10. 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  3e  série,  t.  XXIII,  n°  5, 

1895  ;  t.  XXIV,  n«5,7,  9,10,  1896;  t.  XXV,  n-  1,  2,  3,  1897. 
Dr  Hamy,  Galerie  américaine  du  musée  aV ethnographie  du  Trocadéro. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  16°  année,  n°  i,  1897. 
Société  languedocienne  de  géographie,  20e  année,  1897,  2e  trimestre. 
Société  de  Borda,  Dax  (Landes),  22»  année,  1897,  26  et  3°  trimestres. 
Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  20e  année,  26  eéi  ie, 

no.  II,  12,  13,  14  et  15,  16  et  17. 
Bulletin  de  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Nîmes,  20e 

année,  n°»  2  et  3. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,  2e  année,  n«  9. 
Association  française  pour  V  avancement  des  sciences;  Intermédiaire  de 

VAf.,  t.  IF,  n°  18. 
Revue  de  V  Université  de  Bruxelles,  3e  année,  n°  2. 
Bulletin  de  la  Société  neuchâteloise  de  géographie,  t.  IX,  1896*1897. 
Le  Globe,  t.  XXXVI;  5*  série,  t.  VIII. 

Bollettino  de  paletnologia  italiana,  séiie  3,  année  XXIII,  n°«  4-6,  7-9. 
Atti  délia  reale  Accademia    dei   Lincei,  rendiconti  dell'adunanzia 

solenni  dei  3  Guigno,  1897. 
AVi  delta  reale   Accademia  dei  Lincei,  rendiconti  di  scienze  fisiche, 

matematiche  e  naturali,  t.  Vf,   l,r  semestre,  fascicule   12  et  index  ; 

2°  semestre,  fascicules  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8. 
Rendiconti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  scienze  m^rali,  storichee 

filologiche,  t.  VI,  fascicules,  3  et  6. 
Dr  Rodolfo  Livi  :  Dello  smluppo  dei  corpo. 
Viertéljahrschrift  der  Naturforschenden  Gesellschaft  in  Zurich,  42« 

année,  2e  cahier. 
Einundvierzigsterbericht  des  Schlestoig-Holsteinischen  Muséums  Va- 

terlândischer  Alterihùmer  bei  die  Universitât  Kiel. 
Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropologie,  séances 

de  février,  mais,  avril,  mai  1897. 
Correspondenzblatt  der  deutschen  Gesellschaft   fur  Anthropologie, 

28e  année,  no*  7  et  8. 
Mittheilungen  der  Anthropologischen  Gesellschaft,  in  Wien,  t.  XX VII, 

2f  et  3e  cahiers. 
Société  impériale  russe  de  géographie,  t.  XXXII,  nts  5  et  6  ;  t.  XXXIII« 

VI. 
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Ymer:  Revue  d'anthropologie  et  de  géographie  de  Stockolm. 

Kongl  vitterhets  historié  och  antiquitets  Akademiens  Manadsblad. 

Finska  forminnes -fureningens  Tiskrift. 

Annales  del  Museo  Nacional  de  Montevideo,  t.  II. 

Boletin  del  institut o  Geografico  argentino,  t.  XVIII,  n°*  1,  2,  3,  4,  5 

et  6. 
Juan   Ambrosetti   (in   Boletin  del  instituto  geografico   argentine,  La 

Antigua  ciudad  de  Guilnes.  —  Los  Monumentos  megaliticos  del  Valle 

de  Tafs. 
Smithsonian  report,  1894. 

The  Australasian  anthropological  journal,  mai  1897, 
Proceedings  of  the  asiatic  Society  of  Bengale  n»«  i ,  2,  3,  4,  1897. 
Joarnal  ofthe  asiatic  Society  of  Bengal,  Index  to  Hindu  tribes  and  castes 

as  represented  in  Benares.  vol.  LXI,  n°  1,  1897. 
Korean  interviews, 

Procedings  ofthe  royal  irish  Académy,  vol.  IV,  no*  2  et  8. 
The  Journal  of  Anthropological  Instituteof  Great  Britain  and  Ire- 

land,  vol.  XXVII,  n«  1. 


ELECTION 


M.  Porcherel  est  élu  membre  titulaire. 


CANDIDATURES 

Présentation  des  candidatures   de  MM.  Anthony,    J.    Ory  et 
Regaud. 


CONMUNICATION 

M.  L.  May  et  lit  le  mémoire  suivant  au  nom  de  M.  le  professeur 
Teissier  : 
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VALEUR  DIAGNOSTIQUE  DE  L'INDICE  CÉPHALIQUE 
POUR  LA  DIFFÉRENCIATION  DE  L'ÉPILEPSIE  VRAIE 

(LARVÉE  OU  CONVULSIVE) 
ET  DES  CRISES  ÉPILEPTIQUES  SYMPTOMATIQUES 

par  M.  Teissier 

Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon 


Il  y  a  souvent  en  clinique  un  intérêt  majeur  à  pouvoir  affirmer 
que  tels  accidents  en  présence  desquels  le  médecin  reste  parfois 
hésitant,  sont  bien  franchement  de  nature  comitiale.  Or,  de  l'avis 
de  tous  les  observateurs,  le  diagnostic  du  mal  caduc  est  dans 
maintes  circonstances  particulièrement  délicat. 

En  effet,  les  symptômes  pathognomoniques  de  l'épilepsie  n'exis- 
tent en  quelque  sorte  pas,  et  pour  affirmer  son  existence,  c'est  sur 
un  ensemble  de  signes  qu'on  est  obligé  de  s'appuyer.  Le  phénomène 
convulsif  en  lui-môme  ne  peut  servir  à  caractériser  l'épilepsie, 
puisqu'il  se  rencontre  aussi  bien  dans  l'hystérie,  l'intoxication 
saturnine  ou  l'urémie,  et  qu'il  figure  parmi  les  accidents  réflexes 
ou  toxiques  accompagnant  la  présence  d'un  taenia  dans  l'intestin 
ou  la  production  de  certains  produits  de  fermentation  dans  l'esto- 
mac. 

De  même  la  perte  de  connaissance,  qui  est  signalée  dans 
l'éclampsie  d'origine  rénale,  aussi  bien  que  dans  le  mal  caduc  ou 
réclampsie  d'ordre  cérébelleux.  La  prédominance  des  phénomènes 
cloniques,  d'un  côté  avec  opposition  du  pouce,  ou  l'existence  du 
cri  initial  ont  peut-être  une  valeur  diagnostique  plus  grande  :  il 
faut  considérer  cependant  que  dans  les  crises  épileptiformes  de 
l'urémie  ou  des  tumeurs  cérébrales,  on  peut  noter  aussi  cette  pré- 
dominance latérale  des  phénomènes  convulsifs,  et  que  le  cri  initia} 
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s'observe  aussi  dans  les  crises  de  l*encéphalop%thie  saturnine  et 
dans  certains  accès  hystéro-épileptiques. 

En  présence  de  signes  aussi  incertains,  il  est  bien  naturel  que 
les  cliniciens  se  soient  enquis  de  phénomènes  nouveaux,  suscepti- 
bles de  corroborer  la  valeur  des  premiers,  ou  de  présenter  eux- 
mêmes  l'importance  d'un  signe  révélateur.  C'est  ainsi  que,  dans 
ces  dernières  années,  M.  Féré  a  cru  pouvoir  attribuer  une  impor- 
tance de  premier  ordre  à  la  recherche  du  rapport  des  phosphates 
alcalins  et  terreux  dans  l'excrétion  urinaire,  admettant  que 
l'inversion  delà  formule  physiologique  devait  trancher  d'une  façon 
décisive  le  diagnostic  en  faveur  de  l'hystérie  contre  l'épilepsie. 
Or  la  valeur  de  cette  formule  est  loin  d'être  univoque  ;  nous  avons 
montré,  dans  la  thèse  de  notre  élève  le  Dr  Poulgre,  qu'on  pouvait 
rencontrer  dans  certains  cas  d'épilepsie  l'inversion  dés  phosphates 
propre  à  l'hystérie.  Du  reste,  dans  une  communication  plus  récente, 
M.  Ch.  Féro  est  revenu  sur  la  question,  montrant  qu'après  la 
crise  épileptiforme  on  pouvait  trouver  aussi  l'inversion. 

C'est  à  cause  de  cette  pénurie  de  signes  véritablement  palhogno- 
moniques,  que  je  pense  utile  d'attirer  à  nouveau  l'attention  sur  les 
déformations  de  la  face  et  du  crâne  propres  aux  épileptiques, 
déformations  auxquelles  Lasègue  ajoutait,  on  le  sait,  une  si  grande 
importance.  Sans  doute,  considérées  isolément,  elles  ne  sauraient 
être  envisagées  comme  entraînant  la  certitude,  mais  rapprochées 
des  autres  phénomènes  symptomatiques,  elles  nous  paraissent 
apporter  au  diagnostic  une  précision  plus  grande,  et,  dans  les  cas 
si  embarrassants  d'épilepsie  larvée,  capables  d'entraîner  la  con- 
viction . 

C'est  il  y  a  près  de  quinze  ans,  à  l'hospice  du  Perron,  alors  que 
j'étais  chargé  d'un  grand  service  d'affections  chroniques,  dont  une 
section  d'épileptiques,  que  l'idée  me  vint  de  déterminer,  d'une 
façon  plus  précise  que  l'avait  fait  Lasègne  et  de  déterminer  si 
possible  aussi  d'une  façon  plus  scientifique  les  déformations  de  la 
boîte  crânienne  chez  Tépileptique.  Je  fis  alors  un  grand  nombre  de 
mensurations  (plus  de  400),  indice  céphalique,  grande  enver- 
gure, etc.,  et  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  que  ce  qui  caractéri- 
sait avant  tout  le  crâne  de  l'épileptique,  c'était  un  degré  très 
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accentue  do  brachycèphalie ;  exceptionnellement  au-dessous  de 
83,  l'indice  céphalique  céphalométrique  atteignait  souvent  85  et  87. 
Par  contre,  ayant  eu  en  même  temps  l'occasion  d'observer  un 
certain  nombre  de  malades  affectés  de  crises  é  pi  le  pti  formes  sym- 
ptomatiques  de  tumeurs  cérébrales  ou  d'intoxication  rénale  ou 
gastrique,  il  me  fut  facile  do  constater  qu'en  pareil  cas  l'indice 
céphalique  restait  au-dessous  de  80,  en  tout  cas  n'atteignait  jamais 
82.  Et  j'en  tirai  cjtte  première  conclusion,  dont  l'importance  ne 
saurait  échapper,  «  que,  dans  nos  régions,  la  coïncidence  de  crises 
convulsives  ou  de  phénomènes  épileptoïdes  (vertiges,  incontinence 
d'urine,  etc.),  avec  l'élévation  de  l'indice  céphalique  au-dessus  de 
82,  83,  impliquait  nécessairement  l'idée  d'accidents  comitiaux, 
tandis  que  les  mêmes  phénomènes  observés  chez  des  malades  dont 
Tindice  céphalique  ne  dépassait  pas  79,  80,  devaient  être  imputés 
à  une  autre  cause  provocatrice,  dont  il  y  avait  lieu  de  rechercher 
la  nature.  »  On  comprend  l'intérêt  qui  pouvait  s'attacher  à  cette 
notion  au  point  de  vue  de  l'intervention  thérapeutique. 

J'ai  eu  soin  do  spécifier  que  c'est  pour  notre  région  seulement 
que  cette  formule  était  recevable;  il  existe  en  effet,  dans  certains 
départements  du  centre  (Puy-de-Dôme,  Lozère),  ou  du  Sud -Est 
(Drôme  et  Ardèche),  une  tendance  marquée  à  l'élévation  de  l'indice 
crânien,  et  il  n'est  pas  rare  de  constater  chez  les  habitants  de  ces 
régions  des  indices  céphaliques  de  82  et  au-dessus  :  ce  sont  là  sans 
doute  des  influences  ethniques  dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte,  car 
on  sait  que,  dans  la  race  anglo-scandinave  et  chez  les  Francs, 
l'indice  crânien  ne  dépasse  guère  75,  tandis  qu'il  s'élève  à  83  et 
au-dessuschez  les  Celtes,  les  Ligures,  les  Lapons  (Testut). 

Ces  différences  étaient  très  apparentes  chez  deux  malades. 
Chez  P...1,  vieil  épileptique  à  intelligence  obscurcie,  on  pouvait 
constater  une  asymétrie  très  évidente  de  la  face  :  nez  fortement 
dévié  à  droite,  élévation  de  l'arcade  sourcilière  gauche,  élargisse- 
ment de  la  joue  du  même  côté  etsurtout  indice  céphalique  de  87,43. 

Tandis  que,  chez  A...  *,  on  note  une  physionomie  plus  régulière 

1  P...,  65  ans.  Epileptique  presque  dément.  Indice  céphalique,  87,43. 

2  Alex  ,  43  ans.  Tumeur  cérébrale,  crises  épileptiformes  symptoraati- 
ques.  Indice  céphalique,  78,46. 
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dans  ses  lignes,  pas  d'asymétrie  faciale  et  un  indice  de  78,26.  A... 
présente  bien  des  crises  épileptiformes  ;  mais  il  est  en  même  temps 
affecté  de  neuro-rétinite  et  d'oedème  péri-papillaire;  ses  crises 
relèvent  d'une  tumeur  cérébrale  de  la  base. 

Depuis  l'époque  où  je  faisais  ces  premières  constatations,  qui 
cadrent  d'ailleurs  avec  les  faits  indiqués  par  Lombroso  dans  son 
livre  sur  l'Homme  criminel  (1887),  où  l'ominent  chef  d'école  fait 
un  rapprochement  entre  l'indice  crânien  de  l'épileptique  surélevé 
dans  55  pour  100  des  cas  d'après  Tonnini  et  Frigario,  et  celui  du 
criminel  dont  le  crâne  serait  brachycéphale  dans  80  pour  100  des 
cas,  j'ai  bien  des  fois  eu  l'occasion,  soit  à  l'hôpital,  soit  dans  mon 
enseignement  d'insister  sur  le  parti  que  le  clinicien  pouvait  retirer 
de  pareilles  notions  anthropométriques.  Toutefois,  comme  sem- 
blables notions  sont  loin  d'être  classiques  (le  livre  de  Gowers,  par 
exemple,  ne  renferme  aucune  indication  pratique  à  ce  sujet),  j'ai 
cru  devoir  revenir  sur  ces  faits  dans  une  communication  à  la 
Société  d'anthropologie  de  Lyon  (avril  1892),  tout  en  poursuivant 
la  confirmation  de  la  formule  établie  plus  haut  à  l'aide  de  nou 
velles  observations  cliniques. 

Depuis  lors,  je  n'ai  cesse  de  vérifier  l'exactitude  de  cette  doc- 
trine ;  et  en  relevant  mes  notes  de  ces  deux  dernières  années  seu  - 
lement,  j'y  trouve  au  moins  12  observations  dans  lesquelles  la 
seule  indication  de  l'indice  crânien  a  permis  de  formuler  un 
diagnostic  précis  et  de  se  déterminer  pour  une  intervention  dont 
le  malade  a  retiré  un  bénéfice  immédiat. 

Je  mentionnerai  seulement  les  principales  : 

I.  Une  dame  de  soixante-huit  ans,  mère  d'une  fille  extrêmement 
asthmatique  est  prise  depuis  quelques  mois  de  vertiges  pénibles, 
sans  perte  réelle  de  connaissance,  mais  avec  un  certain  degré 
d'absence  dont  elle  se  rend  très  bien  compte  et  dont  elle  se  désole: 
à  côté  de  cela,  jamais  de  miction  involontaire,  pas  de  tendance  au 
ralentissement  du  pouls,  aucun  stigmate  apparent,  aucune  influence 
héréditaire  ;  on  eût  pu  songer  à  du  vertige  arthritique  ou  artério- 
scléreux,  voire  même  gastrique  ;  mais  son  indice  crânien  est  de 
86  ;  je  crus  en  conséquence  pouvoir  faire  un  pronostic  très  réservé  j 
actuellement  la  malade  tourne  à  la  démence  comitiale. 
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IL  Une  jeune  allé  du  Midi,  appartenant  à  une  famille  dont  la 
santé  semble  parfaite,  présente  depuis  deux  ans  des  crises  convul- 
sives  se  produisant  dans  le  giron  de  l'époque  cataméniale  et  accom- 
pagnées de  phénomènes  hystériformes  qui  peuvent  faire  espérer 
que  les  moyens  ordinaires,  antispasmodiques,  hydrothérapie,  modi- 
fieront la  situation  présente  dont  la  mère  commence  à  s'alarmer  : 
l'intelligence  est  parfaite,  il  n'y  a  pas  de  tare  héréditaire  ;  mais 
l'indice  céphalique  dépasse  83.  L'hydrothérapie  associée  au  bromure 
a  bien  espacé  les  crises  ;  mais  il  s'en  produit  encore  quelques-unes 
et  malheureusement  avec  cri,  perte  de  connaissance  et  miction 
involontaire.  Il  est  bien  à  craindre  que  le  mal  caduc  soit  définiti- 
vement installé. 

III.  Un  employé  des  finances  se  présente  à  notre  observation  au 
début  de  Tannée  1895  avec  un  tic  douloureux  de  la  face  que  l'on 
avait  tout  d'abord  considéré  comme  étant  d'origine  réflexe,  et  dont 
on  avait  cherché  le  point  de  départ  dans  des  altérations  de  la  den- 
tition :  il  existait  bien  en  môme  temps  quelques  troubles  vertigineux 
et  quelques  absences  faisant  songer  à  la  possibilité  d'un  rapport 
avec  le  mal  caduc,  ainsi  que  Trousseau  l'avait  signalé  depuis 
longtemps,  mais  l'absence  de  tout  phénomène  convulsif  pendant 
l'enfance  et  de  tout  antécédent  pathologique  suspect  semblait 
autoriser  le  rejet  de  cette  hypothèse.  Mai*  le  malale  avait  un  indice 
céphalique  de  85,  et  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  éveiller 
des  craintes  sérieuses  :  l'évolution  ultérieure  des  accidents  et  l'appa- 
rition de  grands  phénomènes  convulsifs  montrèrent  bien  qu'il 
s'agissait  d'un  vrai  mal  comitial  larvé. 

PAr  contre,  voici  quelques  faits  dont  l'évolution  inverse  en  quel- 
que sorte  montre  que  les  phénomènes  les  plus  suspects  chez  des 
sujets  présentant  un  indice  crânien  inférieur  à  82  et,  à  plus  forte 
raison  à  80,  sont  susceptibles  de  s'amender  et  môme  de  guérir. 

IV.  Madame  G...,  cinquante  trois  ans,  est  classée  au  Perron  dans 
la  section  des  épileptiques  :  réglée  à  quinze  ans,  elle  a  une  bonne 
santé  jusqu'en  1882,  époque  à  laquelle  elle  présente  une  grande 
crise  épileptique,  classique  dans  ses  allures,  moins  le  cri  initial 
qui  manque;  trois  mois  après  a  lieu  la  ménopause,  les  crises  se 
répètent  encore  assez  fréquentes;  mais  depuis  novembre  1881 
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elles  cessent  tout  à  coup  sans  jamais  se  reproduire,  tout  au  moins  jus- 
qu'à ma  sortie  du  Perron  en  1887.  V indice  crânien  était  de! 8,4. 
11  ne  s'agissait  donc  pas  ici  d'un  véritable  mal  caduc  ;  mais  simple- 
ment de  crises  épileptiformes  liées  à  l'apparition  de  l'âge  critique. 

Y.  Il  y  a  environ  trois  ans  que  Ton  me  présenta  un  ancien  offi  - 
cier  victime  —  il  y  a  de  nombreuses  années  déjà  —  d'un  traumatisme 
céphalique  qui  avait  produit  un  profond  ébranlement  de  la  santé 
et  à  la  suite  duquel  se  manifestèrent  des  crises  épileptiformes  et 
des  troubles  mentaux  suffisants  pour  justifier  son  entrée  dans  une 
maison  de  santé  spéciale.  Plusieurs  chirurgiens  consultés  avaient 
rejeté  l'idée  d'une  trépanation  la  jugeant  inutile  ou  dangereuse  ; 
un  seul  cependant  acceptait  d'intervenir  si,  médicalement,  on  ne 
formulait  pas  de  contre-indications  sérieuses.  La  constatation  d'un 
indice  céphalique  au-dessous  de  80  m'enleva  toute  hésitation,  et 
je  conseillai  nettement  la  trépanation  qui  fut  faite  d'ailleurs  depuis 
avec  succès.  Cette  observation  très  remarquable  a  été  publiée 
depuis  dans  le  Lyon  médical,  1895,  (t  si  je  la  signale  ici  en 
passant,  c'est  que  dans  sa  rédaction  la  question  des  mensurations 
crâniennes  qui  m'avaient  fait  triompher  des  hésitations  de  la 
famille  n'ont  pas  été  mentionnées. 

VI.  Mlle  X...  présente  une  série  de  phénomènes  morbides 
(tics  ou  manifestations  spasmodiques  généralisées)  qui  font  songer, 
immédiatement  au  mal  comitial.  Du  reste  M.  Gharcot,  consulté 
trois  ans  auparavant,  conseille  l'usage  de  l'élixir  polybromuré 
d'Yvon,  ce  qui,  sous  sa  plume,  équivaut  presque  à  un  diagnostic 
pathogénique.  Toutefois,  en  interrogeant  la  malade  avec  insistance 
en  arrive  à  reconnaître  qu'elle  a  eu  une  scarlatine  avec  néphrite 
infectieuse  deux  ans  avant  ses  premières  crises  convulsives  ;  du 
reste,  elle  a  encore  de  l'albumine  par  intermittences,  parfois  même 
il  y  a,  du  côté  du  rein,  de  véritables  poussées  congestives  avec 
apparition  de  plus  fortes  proportions  d'albumine,  alors  franchement 
rétractile.  Un  traitement  exclusivement  dirigé  contre  l'état  rénal 
associé  à  quelques  antispasmodiques  amène  une  amélioration  sen- 
sible des  symptômes  ;  et  cependant  l'indice  céphalique  est  ici  de  83. 
Gomment  interpréter  le  fait  ?  Nous  sommes  ici  assurément  en  pré- 
sence d'un  de  ces  cas-limites,  toujours  très  difficiles  à  analyser,  mais 
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qui  peut  suggérer  quelques  considérations  pathogéniques  intéres  - 
santés.  A  notre  avis,  Mlle  X...  n'est  pas  épileptique,  et,  en  fin  de 
compte,  elle  ne  présente  que  des  accidents  d'auto-intoxication 
d'origine  rénale^  mais  ces  accidents  ont  révélé  chez  elle  la  forme 
pseudo-comitiale  à  cause  de  sa  prédisposition  ethnique  révélée  par 
l'élévation  de  son  indice  céphalique. 

Ces  quelques  faits  sommairement  exposés  nous  paraissent  suffi- 
sants cependant  pour  montrer  toute  l'importance  de  ces  mensura- 
tions et  attester  le  parti  réellement  pratique  que  peut  en  tirer  le  cli- 
nicien. Mais  une  question  nous  a  encore  préoccupé.  Peut-on  établir 
un  rapport  entre  la  gravité  du  mal  comitial  et  l'élévation  de  l'indice 
crânien  ;  y  a  t-il  aussi  une  sorte  de  proportionnalité  entre  le  degré 
de  cet  indice  et  l'amoindrissement  des  fonctions  intellectuelles 
chez  l'épileptique  ? 

Un  certain  nombre  de  faits  ou  pour  mieux  dire  la  majorité 
sembleraient  plaider  en  faveur  de  cette  conception. 

Deux  épileptiques,  l'une  idiote 4,  l'autre*  dont  les  fonctions  intel- 
lectuelles étaient  profondément  troublées,  avaient  un  indice  crânien 
particulièrement  élevé  ;  de  même  que  le  malade  déjà  cité,  P..., 
avait  un  indice  supérieur  à  87  et  un  état  mental  des  plus  obscurs. 

On  pourrait  rapprocher  de  ces  malades  un  certain  nombre 
d'autres  épileptiques  ayant  un  indice  variant  de  82,5  à  84  dont  les 
facultés  intellectuelles  étaient  bien  conservées  ou  très  au-dessus  de 
la  moyenne.  Cependant  on  ne  saurait  considérer  ces  rapprochements 
comme  constituant  uno  règle  absolue  et  nous  voyons  une  malade, 
Léonie M...3,  avec  un  indice  de  84,  présenter  un  affaiblissement 
marqué  des  facultés  intellectuelles.  Il  est  vrai  que  chez  elle   les 

i  Mont...,  24  ans,  épileptique  idiote,  crises  convulsives  depuis  l'âge  de 
22  mois.  Réglée  à  15  ans  sans  modification  des  crises.  Indice  céphali- 
que, S5./7. 

2  Antoinette  P...,  60  ans,  crises  depuis  l'enfance.  La  menstruation  qui 
eut  lieu  à  12  ans  n'en  a  modifié  ni  le  caractère  ni  le  nombre.  6  à  7  crises  par 
mois  depuis  cette  époque.  Indice  céphalique,  88,37.  Troubles  psychiques 
marqués. 

3  Léonie  M...,  vingt  ans.  Première  crise  à  cinq  ans,  pendant  une  rou- 
geole. Grises  survenant  par  séries  aux  alentours  de  l'époque  cataméniale 
Indice  céphalique  84.  Affaiblissement  des  facultés  intellectuelles. 
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premières  crises  remontent  à  l'enfance  et  que,  dans  dépareille* 
conditions,  l'état  psychique  est  toujours  profondément  troublé. 
D'autre  part,  je  trouve  dans  mes  observations  quelques  épileptiques 
avec  une  intelligence  moyenne  et  un  indice  céphalique  de  86. 

Il  y  a  là  tout  un  côté  du  problème  qui  appelle  de  nouvelles 
recherches;  pour  le  moment, je  me  bornerai  à  constater  qu'au 
point  de  vue  de  la  clinique  pure  les  faits  jusqu'ici  observés  con- 
servent toute  leur  importance  et  que  la  constatation  de  phénomènes 
convulsifs  ou  viscéraux  suspects  chez  un  sujet  présentant  un  indice 
céphalique  dépassant  83  doit  toujours  impliquer  l'idée  de  mal 
caduc.  Tandis  que  les  mêmes  phénomènes  avec  un  indice  inférieur 
à  80  laissent  toujours  entrevoir  la  possibilité  d'accidents  purement 
réflexes  ou  toxiques,  dont  il  appartient  au  clinicien  de  démêler  le 
point  de  départ  pour  constituer  une  thérapeutique  le  plus  souvent 
efficace  dans  ses  résultats. 


DISCUSSION 

M.  Lacassagne  regrette  que  M.  Teissier  se  soit  trouvé  empêché 
de  donner  lui-même  communication  de  son  intéressant  travail  sur 
la  valeur  de  l'indice  céphalique  dans  le  diagnostic  de  l'épilepsie  vraie 
et  des  accidents  épileptiformes,  et  qu'il  ne  puisse  répondre  aux  quel  - 
ques  remarques  que  peut  suggérer  la  lecture  faite  de  son  mémoire. 

Peut-être  de  nouvelles  et  nombreuses  observations  seront- elles 
nécessaires  pour  confirmer  ou  permettre  de  discuter  les  conclu- 
sions de  M.  Teissier...  La  forme  du  crâne  n'est  pas  seule,  en  effet 
modifiée  chez  les  épileptiques.  A  côté  des  asymétries  crâniennes, 
Lasègue  a  signalé  divers  signes  :  entre  autres  des  anomalies  den- 
taires et  la  voûte  palatine  en  ogive.  Quel  est  le  rôle  de  l'épilepsie 
dans  la  formation  de  ces  stigmates  ou  tout  au  moins  de  ces  signes 
de  l'épilepsie  ?  Et  plus  particulièrement,  en  quoi  les  modifications 
du  cerveau  de  l'épileptique  influencent-elles  le  développement  des 
parties  latérales  du  crâne  ?  11  serait  difficile  de  le  dire  et  d'esquisser 
la  pathogénie  des  faits  cités  dans  le  mémoire  de  M.  Teissier. 

Un  fait  pourtant  est  peut-être  à  rappeler  à  cette  occasion. 

M.  Lacassagne  a  lu  des  observations  faites  chez  certaines  peu- 
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plades  sauvages  ayant  pour  coutume  de  déformer  le  crâne  des 
enfants.  Ces  observations  établissaient  un  rapport  net  entre  le»  dé- 
formations produisant  une  exagération  latérale  du  crâne  et  le  déve- 
loppement des  instincts  decombattivité,  de  l'excitation  corporelle. 
Partant  de  ces  faits,  faudrait -il  établir  un  rapport  entre  l'augmen- 
tation transversale  du  crâne,  entre  la  brach  ycéphalie  accidentelle 
permettant  un  développement  exagéré  du  lobe  temporal  et  l'épi- 
lepsie  vraie  que  Ton  peut  —  somme  toute  —  considérer  comme 
une  exagération  de  l'activité  corporelle,  comme  une  excitation 
nerveuse  poussée  au  paroxysme. 

M.  Roche  présente  quelques  observations  au  sujet  du  dévelop- 
pement exagéré  de  certaines  régions  du  crâne  osseux. 

On  a  regardé  la  présence  d'une  sorte  de  bourrelet  pariétal 
comme  la  caractéristique  des  grands  artistes  et,  de  fait,  le  crâne  de 
Raphaël  le  présentait  à  un  haut  degré.  La  réciproque  n'a  pas  été 
signalée...  car  rien  n'est  moins  établi  que  l'influence  du  dévelop- 
pement du  cerveau  sur  celui  de  son  enveloppe  osseuse. 

Grand  volume  d'une  portion  du  crâne  ne  veut  pas  dire  grand 
volume  du  lobe  cérébral  sous-jacent;  la  surface  de  l'écorce  visible 
après  enlèvement  de  la  boîte  crânienne  est  presque  minime  à 
côté  de  celle  qui  est  cachée  par  la  formation  des  scissures,  des 
replis,  des  circonvolutions. 

Il  peut  donc  paraître  prématuré  d'exprimer  celte  idée  qu'une 
déformation  dans  un  certain  sens  du  crâne  traduit  une  altération, 
même  une  déformation  cérébrale.  Il  faut  considérer  comme 
assez  infidèle  le  rapport  de  l'indice  céphalique  avec  les  lésions 
connues  de  l'épilepsie  et  —  comme  semble  le  faire  M.  Teissier  — 
n'en  tenir  compte  qu'en  présence  de  certains  cas,  peu  fréquents  et 
très  spéciaux. 

COMMUNICATION 

M.  E.  Chantre    avait  été  délégué  pour  représenter  la  Société 
d'anthropologie  à  la  XIe  session  du  Congrès  des  Orientalistes  ;  il 
Soc.  anth.  —  t.  XVI,  1897  31 
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s'est  acquitté  de  cette  mission  et  présente  un  compte  rendu  som- 
maire des  travaux  du  Congrès. 

CONGRÈS  DES  ORIENTALISTES  (6-12  SEPTEMBRE  1897) 

Il  y  a  près  de  quinze  ans,  s'ouvrait  à  Paris  la  première  session 
du  «  Congrès  des  Orientalistes  »,  né  du  besoin  qu'éprouvaient  les 
savants  qui  avaient  consacré  leurs  travaux  à  l'étude  des  langues, 
de  l'histoire  et  des  croyances  des  peuples  d'Orient  de  se  réunir, 
d'échanger  leurs  idées  et  discuter  en  commun  les  problèmes  faisant 
l'objet  de  leur  sollicitude. 

Depuis  sa  fondation,  le  Congrès  a  reçu  l'hospitalité  dans  les 
principales  capitales  de  l'Europe,  mettant  en  rapport  les  éruditsde 
toutes  les  nations  pour  le  plus  grand  profit  des  études  orientales. 
Cette  année,  il  revenait  à  son  berceau  d'origine  et  la  deuxième 
session  s'est  ouverte  solennellement,  le  lundi  6  septembre,  sous  la 
présidence  de  M.  Rambaud,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
dans  la  salle  des  fêtes  du  lycée  Louis -le  Grand.      , 

Sur  l'estrade,  à  droite  de  M.  Rambaud,  avait  pris  place 
M.  Schefer,  membre  de  l'Institut,  président  de  la  session,  et  à  sa 
gauche,  M.  Sauton,  président  du  Conseil  municipal  de  Paris.  Les 
autres  sièges  étaient  occupés  par  les  délégués  officiels  des  gouver- 
nements étrangers.  Parmi  eux,  on  remarquait  Si -Mahmoud, 
Si-Omar-ben-Brunat,  Si-Mohammed-ben-nahal ,  représentant 
l'Algérie  ;  MM.  Vambéry,  Kirste,  Krall,  Ludwig,  Bulher,  Kara- 
bacek,  Reinish,  baron  Zwiendinck,  représentant  l'Autriche-Hon- 
grie;  MM.  Browne  et  Gâte,  représentant  la  Birmanie;  MM  le 
ministre  Tching-Tchang,  Li-Yong  Han,  représentant  la  Chine; 
Abderrahman-effendi,  représentant  l'Egypte  ;  M.  Deveria,  repré- 
sentant la  France;  MM.  Tawney,  Ward,  Crooke,  Oppert,  Stein, 
représentant  l'Inde;  M.  Masse,  représentant  l'Indo- Chine; 
MM.  Tamii  et  Inonyé,  représentait  le  Japon  ;  MM.  de  Gœji  et 
Trille,  représentant  les  Pays-Bas;  MM.  Nanphsal  et  Esov,  repré- 
sentant la  Russie  ;  enfin,  la  Suède  et  la  Norvège  étaient  représen- 
tées par  le  Dr  Pehl.  Dans  la  salle  on  ne  comptait  pas  moins  de 
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400  délégués,  dont  une  trentaine  de  dames,   et  ce  chiffre  s'est 
encore  augmenté  les  jours  suivants. 

Le  discours  d'ouverture  est  prononcé  par  M.  Schefer,  président 
de  la  session.  Après  avoir  rappelé  les  origines  du  Congrès,  il  exa- 
mine quelques-uns  de  ses  plus  brillants  résultats. 

«  Le  Congrès,  dit-il,  a  suscité  de  sérieux  ouvrages  sur  les 
langues  sémitiques;  la  publication  du  texte  arabe  d'un  historien 
de  premier  ordre,  celle  des  ouvrages  géographiques  que  nous  ont 
laissés  des  voyageurs  des  provinces  vouées  à  l'islamisme  ;  ces  tra- 
vaux nous  permettent  d'avoir,  maintenant,  une  connaissance  exacte 
de  l'empire  des  kalifes  abbassides  et  des  événements  qui  s'y  sont 
déroulés  jusqu'aux  premières  années  du  quatrième  siècle  de  l'hé- 
gire. D'autres  ouvrages,  d'une  étendue  moins  considérable,  et  rela- 
tifs à  l'histoire,  à  la  poésie  et  à  la  grammaire  arabes,  ont  aussi  vu 
le  jour  tout  récemment  et  de  nombreux  mémoires  de  numismatique 
et  d'épigraphie  ont  permis  de  fixer  quelques  dates  d'une  manière 
certaine  et  de  rectifier  d3$  inexactitudes.  Les  langues,  la  géogra- 
phie, l'histoire  et  l'archéologie  de  l'Afrique  du  Nord  ont  donné 
naissance  de  leur  côté  à  une  série  de  publications  qui  ont  attiré, 
sur  cette  région,  l'attention  des  savants. 

c  L'étude  du  persan  n'a  été  négligée,  ni  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire ni  sous  celui  de  la  poésie,  et  différents  dialectes  persans  ont 
été  pour  la  première  fois  le  sujet  de  travaux  sérieux  :  je  dois,  au 
sujet  de  la  langue  turque,  signaler  l'importance  des  découvertes 
épigraphiques  faites  dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  dans  la 
région  des  sources  de  l'Orkhon  et  dans  la  Mongolie  ;  elles  ont 
fourni  la  matière  de  dissertations  très  intéressante*  et  elles  ont  jeté 
de  vives  lumières  sur  le  dialecte  des  Turcs  Toukioué,  dont  les 
origines  et  l'histoire  n'ont  été  retracées  que  d'une  manière  très 
confuse  par  les  écrivains  chinois. 

«Les études  indiennes  brillent  d'un  nouvel  éclat  :  la  langue  clas- 
sique, les  différents  dialectes,  l'organisation  sociale  des  peuples 
divers  fixés  sur  le  sol  de  l'Inde,  l'archéologie,  i'ép;graphie  et 
l'étude  des  doctrines  religieuses,  ont  provoqué  des  travaux  dont  on 
ne  saurait  trop  louer  le  mérite.  Enfin,  la  langue  et  l'histoire  des 
pays  malais  ont  été  l'objet  de  recherches  approfondies. 
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«J'ai  cru  devoir  mentionner  d'abord  les  langues  sur  l'étude  des- 
quelles se  sont  concentrés  les  efforts  de  nos  prédécesseurs;  mais, 
tous  pourrez  reconnaître,  Messieurs,  par  le  nombre  et  la  variété 
des  communications  qui  vous  seront  faites,  combien  sont  considé- 
rables les  progrès  réalisés  dans  l'égyptologie  depuis  Champollion , 
de  Rougé  et  Mariette.  L'importance  des  faits  révélés  par  l'assyrio- 
logie  au  point  de  vue  de  là  chronologie,  de  l'histoire  et  des  condi- 
tions sociales  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée,  fixeront  l'attention  du 
Congrès,  ainsi  que  les  monuments  de  l'Asie  Mineure  étudiés  depuis 
peu. 

«  Les  travaux  relatifs  aux  contrées  de  l'Extrême-Orient  n'ont 
point  été  moins  importants  ni  leurs  résultats  moins  fructueux.  Un 
jeune  érudit  a  entrepris  la  traduction  d'un  historien  qui  jouit  en 
Chine  de  la  plus  grande  réputation.  Nous  faisons  les  vœux  les  pltu 
ardents  pour  qu'il  puisse  reprendre  bientôt  un  travail  qu'il  a  inter- 
rompu à  regret.  Des  inscriptions  chinoises  ont  éclairci  certains 
points  curieux  d'archéologie,  et  un  recueil  épigraphique,  publié 
grâce  à  la  munificence  éclairée  d'un  des  membres  d'honneur  du 
Congrès,  offre  un  nouveau  champ  d'investigations  à  la  perspicacité 
des  sinologues. 

«  La  littérature  de  la  Corée  vient  aussi  de  nous  être  révélée  grâce 
à  la  publication  d'un  ouvrage  considérable,  fruit  de  longues  et 
patientes  recherches.  » 

M.  Rambaud  prend  la  parole  après  M.  Schefer  et  rappelle,  dans 
nne  chaleureuse  allocution,  la  part  considérable  prise  par  la  France 
depuis  saint  Louis,  pour  rapprocher  l'Orient  de  l'Occident.  II 
souhaite  ensuite  la  bienvenue  au  nom  de  M.  le  Président  delà 
République,  aux  délégués  envoyés  au  Congrès  par  les  gouverne- 
ments étrangers.  M.  Sauton  souhaite  également  la  bienvenue  aux 
congressistes  au  nom  de  la  ville  de  Paris  et  les  invite  à  une  récep- 
tion à  l'Hôtel  de  Ville. 

On  entend  ensuite  les  discours  do  MM.  les  délégués  officiels  des 
gouvernements  étrangers,  et  les  congressistes  se  retirent  pour  se 
diviser  eh  sections. 
Elles  sont  au  nombro  de  sept  et  se  répartissent  ainsi  : 
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Section  I.  —  Langues  et  archéologie  des  pays  aryens. 

Section  II.  —  Langues  et  archéologie  de  l'Extrême-Orient. 

Section  III.  —  Langues  et  archéologie  musulmanes. 

Section  IV.  —  Sémitique, 

Section  V.  —  Egypte  et  langues  africaines. 

Section  VI.  —  Grèce.  Orient. 

Section  VII.  —  Ethnographie.  Folk-Lore. 

Les  unes  doivent  tenir  séance  au  Collège  de  France,  et  les  autres 
à  la  Sorbonne. 

Gomme  il  est  difficile  de  donner  dans  le  cadre  restreint  du 
Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  un  compte  rendu  détaillé 
des  travaux  accomplis  dans  chacune  des  sections  du  Congrès,  il 
est  nécessaire  de  se  borner  à  signaler,  au  jour  le  jour,  ceux  des 
mémoires  les  plus  saillants,  les  plus  remarqués,  les  plus  applaudis, 
et  cela  au  hasard  des  sujets. 

Lundi  6  septembre  1897.  —  Une  des  plus  intéressantes  com  - 
munications  de  ce  jour  est  celle  de  M.  Àymonnier,  directeur  de 
l'Ecole  coloniale,  faite  à  la  section  d' Indo-Chine  et  Malaisie. 

M.  Aymonnier  rappelle  d'abord  qu'il  fit  connaître,  il  y  a  bien- 
tôt vingt  ans,  les  premières  dates  épigraphiques  qui  nous  ont  axés 
sur  le  passé  mystérieux  de  l'ancien  Cambodge.  Reprenant  ces 
études  après  une  longue  interruption,  il  a  récemment  établi,  dans 
un  article  encore  sous  presse  que  publie  la  Revue  de  l'histoire  des 
religions,  que  tous  les  monuments  dits  de  Kohker  furent  édiûés 
dans  r espace  de  seize  années,  de  928  à  944  de  notre  ère.  Il  exa- 
mine la  figure  curieuse  et  énigmatique  du  roi  Yasovarman  dont  la 
date  de  l'avènement  (889  de  notre  ère)  est  la  première  qu'il  ait  lue 
et  fait  connaître  jadis  au  public.  S'appuyant  sur  des  textes 
positifs  d'inscriptions  sanscrites  ou  indigènes,  il  renverse  défi- 
nitivement les  opinions  primitivement  accréditées  sur  l'antiquité 
exagérée  attribuée  aux  ruines  d'Angkor-Thom,  la  vieille  capitale 
cambodgienne,  et  du  Bayon,  son  étrange  et  fameux  temple  aux 
cinquante  tours.  Il  estime  que  ces  constructions  grandioses,  qui 
durent  exiger  de  quarante  à  cinquante  années  de  travail,  furent 
vraisemblablement  commencées  vers  850,  peu  de  temps  après  le 
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milieu  du  long  règne  de  Yasovarman  II,  le  plus  grand  roi  du  Cam- 
bodge, En  effet,  le  Bayon  fut  inauguré  vers  885,  sous  le  règne 
d'Indravarman. 

Le  jeune  Yasovarman,  en  montant  sur  le  trône  en  880,  sembla 
vouloir  s'en  attribuer  la  gloire,  en  proclamant  urbi  et  orbi  la  do- 
nation de  ce  splendide  temple,  alors  qu'il  la  complétait  seulement 
par  des  fondations  accessoires,  que  la  ville  d'Angkor  et  son  palais 
royal  furent  achevés  vers  900,  sous  ce  même  Yasovarman  qui  ent 
soin  de  donner  son  propre  nom  à  la  nouvelle  capitale.  M.  Aymon- 
nier  entre  dans  quelques  détails  sur  plusieurs  grands  monuments 
de  cette  cpoque.  Il  termine  en  disant  que  ce  roi  de  Yasovarman, 
qui  sembla  vouloir  ainsi  confisquer  à  son  profit  les  mérites  de  ses 
prédécesseurs,  eut,  vers  l'âge  de  quarante-cinq  ans  et  après  une 
vingtaine  d'années  de  règne,  une  un  aussi  mystérieuse  que  préma- 
turée; il  croit  qu'on  peut  identifier  ce  prince  au  roi  lépreux,  fon- 
dateur d'Angkor-Thom,  qui  est  resté  si  célèbre  dans  les  traditions 
locales. 

Cette  communication  a  été  suivie  d'une  intéressante  discussion. 
Le  Dr  Kern  a  demandé  quelle  était  l'époque  des  premiers  monu- 
ments bouddhiques  au  Cambodge.  Aux  environs  de  l'an  780,  a  ré- 
pondu M.  Aymonnier,  c'est-à-dire  avant  l'édification  d'Angkor. 
Boro  -Bandor,  à  Java,  est  de  même  date  que  les  monuments  kbmers. 
M.  Saint-John  pose  d'autres  questions  :  A  quelle  époque  remonte 
l'histoire  du  peuple  cambodgien?  Au  v*  siècle.  Quand  le  bouddhis- 
me de  Ceylan  est-il  venu  au  Cambodge?  au  xne. 

Dans  la  même  section,  M.  Marre  a  donné  de  pittoresques  détails 
sur  les  chants  malgaches  :  chants  royaux,  populaires,  d'amour,  des 
martyrs  ou  cantiques. 

Dans  la  section  d'Egypte  et  des  langues  africaines,  M.  Erman, 
qui  avait  déjà  communiqué  à  la  séance  d'ouverture  le  plan  d'un 
Thésaurus  verborum  œgyptiacorum,  publié  sous  les  auspices 
du  gouvernement  allemand,  en  reprend  l'exposition  détaillée. 
«  Cet  ouvrage  comprendra,  autant  que  possible,  tous  les  mots  qui 
sont  contenus  dans  les  textes  tracés  en  écriture  hiéroglyphique  et 
hiératique  :  les  expressions  démotiques  et  copies  ne  seront  admises 
qu'à  titre  de  comparaison.  La  C  immission  chargée  de  la  direction 
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de  cet  important  travail  se  composera  des  Académies  de  Berlin, 
Gœttingue,  Leipzig  et  Munich.  M.  Erman  espère  que  la  mise  en 
fiches  sera  achevée  en  1904  et  que  la  rédaction  définitive  du  texte 
pourra  dire  terminée  en  1908.  L'impression  durerait  jusqu'en 
1913.  »  M.  Erman  termine  en  réclamant  l'aide  de  tous  ses  confrè- 
res pour  mènera  bien  cette  œuvre  capitale  pour  lYgyptologie. 

M.  Ed.  Naville,  délégué  de  l'Université  de  Genève,  présente, 
dans  cette  deuxième  section,  un  ouvrage  considérable  et  du  plus 
grand  intérêt.  On  connaît  le  célèbre  ouvrage,  publié  vers  1830 
par  Lepsius,  chef  de  la  «  Commission  prussienne  »  :  Benkmœler 
aus  jEgyptenund  ^Ethiopien.  Ce  sont  les  textes  relatifs  aux  plan- 
ches parues  dans  Denkmœler,  que  publie  aujourd'hui  le  savant 
professeur  de  Genève.  Ces  textes  sont  uniquement  tirés  des  notes 
recueillies  par  Lepsius  lui-môme  durant  son  voyage.  Ils  complètent 
admirablement  les  Notices  manuscrites  de  Ghampoliion,  publiées 
il  y  a  une  dizaine  d'année?*,  par  MM.  de  Rougé  et  Maspero. 

Il  faut  noter  dans  la  quatrième  section  (sémitique),  la  communi  • 
cation  d'une  incontestable  utilité  pratique,  de  M.  Garlo-Gonti  Ros- 
sini.  M.  Rossini  a  condensé  dans  un  excellent  résumé  la  substance 
de  toutes  les  publications  éthiopiennes  parues  depuis  le  dernier 
Congrès,  Un  travail  analogue,  pour  les  études  égyptologiques,  a 
été  lu,  dans  la  section  d'Egypte  et  langue  africaine,  par  M.  Moret. 

Mardi  7  septembre.  —  Dans  la  section  Grèce-Orient,  M.  Franz 
Cumont  a  lu  un  travail  sur  la  propagation  du  mazdéisme  en  Asie- 
Mineure.  Des  textes  bien  connus  de  Strabon,  saint  Basile  (lettre 
n°  258,  à  saint  Épiphane),  Priscus  (fr.  n°  31),  attestent  l'impor- 
tance de  la  durée  des  foyers  du  culte  perse  établis  en  Cappadoce; 
il  y  en  avait  aussi  en  Lydie  (Pausanias),  en  Phrygic  et  en  Galatio 
(Bardesane).  L'établissement  des  Mages  dans  ces  contrées  remonte 
certainement  à  l'époque  des  Achéménides;  la  conquête  hellénique 
les  a  laissé  subsister  et  ils  ont  été  l'objet  d'une  faveur  particulière 
de  la  part  des  dynasties  locales  (Pont,  Cappadoce,  Commagène) 
qui  faisaient  remonter  leur  généalogie  aux  anciens  rois  perses. 
Les  descriptions  de  Strabon  et  de  Pausanias,  témoins  oculaires, 
nous  renseignent  sur  la  coutume  et  les  rites  de  ces  Mages  d'Asie- 
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Mineure,  qui  étaient  sensiblement  les  mêmes  que  ceux  des  Parais 
actuels  ;  quant  aux  croyances,  il  faut  en  demander  le  secret  aux. 
«  Mystères  de  Mithra  »,  qui  ne  Font  pas  autre  chose  que  le 
mazdéisme  anatolien,  plus  ou  moins  imprégné  d'influences  hellé- 
niques. Ce  mazdéisme  nous  apparaît  comme  une  religion  essentiel- 
lement naturaliste,  adorant  Ormuzd  assimilé  au  Ciel,  Anaïtis, 
Mithra,  et  des  forces  naturelles  telles  que  l'eau  et  le  vent  ;  il  est 
beaucoup  plus  proche  de  la  religion  des  Àryas  et  de  la  reli- 
gion des  Achéménides  que  le  mazdéisme  de  l'Avesta,  œuvre  d'une 
caste  fermée  et  réformatrice,  qui  n'est  pas  antérieure  aux  Sassa- 
nides.  Quant  à  la  question  desavoir  s'il  existait  déjà  un  «  Avesta  » 
rudimentaire  à  l'époque  achéménide  et  'arsacide,  les  textes  ne 
permettent  pas  de  la  résoudre  :  Basile,  Eznik  l'arménien  disent 
formellement  que  les  Mages  n'avaient  pas  de  livres  ;  Pausanias 
leur  en  attribue.  Peut-être  pourrait-on  concilier  ces  deux  rensei- 
gnements. 

M.  Charles  Diehl,  professeur  à  la  Sorbonne,  a  étudié  sur  le 
cérémonial,  si  curieux,  de  la  cour  des  empereurs  du  Bas  Empire. 
Ce  cérémonial  nous  est  surtout  connu  par  le  Porphyrogénète; 
mais  M.  Diehl  a  prouvé  que  les  principaux  traits  en  remon- 
taient bien  plus  haut,  jusqu'à  Justinien.  Le  manuel  du  maître  des 
offices,  Pierre  —  le  directeur  du  protocole  du  temps  —  rédigé 
par  ordre  de  Justinien,  est  malheureusement  perdu;  mais  il  nous 
reste  de  précieux  renseignements  donnés  par  un  témoin  oculaire» 
Goripus,  dans  son  panégyrique  de  Justin  II.  En  s' aidant  de  ce 
poème  et  d'autres  sources  (mosaïques  de  Saint- Vital,  etc.),  M.  Diehl 
a  reconstitué  la  physionomie  des  principales  cérémonies  des  temps 
dejuslinien,  le  nombreux  personnel  de  l'empereur  et  de  l'impéra- 
trice, les  costumes  éclatants  d'or,  lourds  de  pierreries,  etc.,  et  il 
conclut  en  ces  termes:  «  Justinien,  grâce  à  son  orgueil  et  à  son 
esprit  organisateur,  a  été  le  codificatcur  du  cérémonial,  comme  il  a 
été  celui  du  droit.  » 

Mercredi,  8  septembre.  —  A  la  section  IV ',  sous-section  de 
Yassyriologic,  le  père  Scheil  a  communiqué  quelques  unes  des 
découvertes  de  sa  mission  en  Orient  (1897)  :  sur   un  nouveau  roi 
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Rmi  Sin;  un  nouveau  roi  Tukulti  bélnisé;  une  brique  du  roi 
Bour  Sin  ;  une  liste  de  noms  géographiques  du  pajs  de  Sirpula  ; 
une  tablette  d'une  nouvelle  version  du  Déluge;  on  relief  assyrien 
représentant  un  cortège  funéraire;  une  empreinte  représentant 
Istar-vache. 

A  la  section  Grèce-Orient,  M.  Salomon  Reinach  a  lu  un  travail 
sur  les  Gabires  et  Melicerte.  Le  nom  de  Cabires  est  évidemment 
une  transcription  grecque  du  mot  phénicien  kabirim.  Mais  le  culte 
de  ces  dieux  ne  présente  aucun  rapport  avec  celui  des  Sémites. 

M.  Haussoullier  a  fait  une  communication  sur  la  lettre  grecque 
Sampi.  Des  inscriptions,  découvertes  par  lui  dans  le  temple  de 
Didyme,  complote  heureusement,  le  peu  que  l'on  savait,  jusqu'à 
présent,  de  l'emploi  de  ce  caractère. 

A  la  section  d'ethnographie  et  folk  lore9  le  Dr  Hamy  a  fait  une 
communication  sur  «  l'Age  de  la  pierre  en  Indo-Chine  ».  Il  com- 
mence à  rappeler  les  progrès  considérables  accomplis  depuis 
quelques  années  dans  nos  connaissances  relatives  à  l'âge  de  la  pierre 
en  Asie;  grâce  aux  recherches  exécutées  en  Syrie,  en  Gappadoce, 
dans  la  vallée  de  l'Euphrate  et  en  Sibérie.  Mais  c'est  en  Indo- 
Ghino  que  les  découvertes  ont  été  les  plus  importantes,  grâce  aux 
travaux  de  MM.  Roux,  Aymonier,  James  de  Toulouse,  Yersaint  et 
de  la  mission  Pané.  Sur  le  lac  Ton-lé-Sap,  on  a  trouvé  des  villages 
sur  pilotis  et  de  nombreux  objets  en  pierre  taillée,  dont  le  plus 
caractéristique  est  une  hache  terminée  par  un  long  talon  carré, 
ayant  la  mémo  forme  que  celles  qui  sont  en  usage  dans  les  tribus 
indinésiennes  de  Malaisie.  Dans  le  pays  des  Banar,  le  Dr  Yersaint 
a  mis  au  jour  un  grand  nombre  de  maillets  semblables,  pour  la 
forme,  à  ceux  qui  servent  aux  tribus  océaniennes  à  fabriquer  les 
étoffes  indigènes.  De  même  les  collections  réunies  au  Trocadéro 
et  provenant  de  Malacca,  sont  analogues  à  celles  de  Savaqui 
sont  conservées  au  musée  de  Saint-Germain  et  à  celui  de  Leyden. 
Ges  faits  confirment  la  théorie  de  la  parenté  entre  les  anciennes 
populations  de  l'Indo  Chine  et  celles  de  la  Malaisie. 

M.  Chantre  expose  les  résultats  de  ses  recherches  an  cours  de 
sa  mission  en  Cappadoce  où  il  a  trouve  un  grand  nombre  de  vesti- 
ges de  l'âge  de  pierre. 
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M.  Ohafianjon  parle  des  stations  de  l'âge  de  pierre  de  Kiakhta 
où  il  y  a  des  bâches  taillées  en  jade  vert,  et  des  bords  du  lac 
Baïkal,  à  la  naissance  de  l'Angara  où  il  y  a  des  objets  en  silex 
noir 

Devant  les  deux  sections  réunies  de  Y  Inde  et  de  linguistique,  le 
professeur  A.  de  Gabernatis,  délégué  de  l'université  de  Rome, 
a  donné  lecture  de  son  «  Essai  sur  le  dieu  Brahman,  la  déesse 
Sâvitrî  et  l'origine  de  la  prière  ». 

M.  de  Gubernatis  dé  montre  comment  le  culte  de  Brahman  s'est 
développé  dans  l'Inde  par  une  évolution  lente,  en  parlant  d'un 
fétiche,  pour  en  arriver  à  la  conception  la  plus  haute  de  la  divinité, 
en  devenant  le  dieu  de  la  prière,  et  la  prière  même  étant  considérée 
comme  le  première  cause  de  la  création  du  monde  ;  tout  le  brahma- 
nisme est  fondé  sur  le  culte  de  la  prière  à  la  pointe  du  jour,  comme 
évocation  primordiale  de  la  lumière  et  de  la  vie.  M.  de  Gubernatis 
termine  ainsi  son  discours  : 

«  La  conception  sublime  qui  nous  cache  le  grand  purusha 
Vathman  et  le  brahman  universel,  insaisissable,  inconcevable, 
indéfinissable  et  infini,  pour  nous  faire  entendre  seulement  la  prière 
de  la  foi,  comme  le  premier  signe  de  la  vie  du  monde,  comme  le 
premier  appel  de  l'homme  au  travail  divin,  a  un  caractère  si 
auguste  que,  si  le  Véda,  le  livre  de  la  révélation  indienne  ne  conte- 
nait qu'un  germe  pour  notre  enseignement,  cette  seule  donnée, 
cette  glorification  de  la  force  de  la  pansée,  cette  identification  de 
l'intelligence  pure  qui  s'enflamme,  et,  dans  un  mouvement  de  désir, 
devient  une  prière  féconde  qui  fait  germer  les  fburs  du  monde, 
avec  l'œuvre  môme  delà  création,  et  avec  le  Créateur  suprême,  me 
semble  bien  faite  pour  nous  rendre  fiers  de  posséder,  dans  les 
archives  de  l'histoire  humaine,  un  si  beau  parcliemiu  et,  sur  la 
marche  de  la  civilisation,  un  pareil  flambeau  idéal. 

«  Si  le  mot  qu'on  a  prêté  à  Henri  IV,  Paris  vaut  une  messe,  a  été 
réellement  prononcé,  nous  pouvons  encore  le  reprendre  ici,  pour 
notre  compte,  avec  une  légère  nuance.  Nous  connaissons  nans  le 
monde  plusieurs  villes  qui  ont  été  consacrées  au  culte;  Bénarès 
dans  l'Inde,  Jérusalem  en  Terre  Sainte  ;  puis  Athènes,  Rome, 
Florence,  en  Europe;  des  villes  qui  ont  eu  le  droit  de  bénir,  des 
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villes  saintes,  d'où  il  parait  que  Von  prie  mieux  pour  tout  le 
monde. 

«  Eh  bien  !  si,  de  nos  jours,  on  arrive  plus  à  Paris  pour  une  messe, 
on  peut  encore  venir  y  chercher  une  grande  bénédiction,  La  prière 
qui  s'élève  sur  les  autels  de  la  science  à  Paris,  à  la  Sorbonne  et  à 
l'Institut;  la  prière  de  Renan  et  celle  de  Pasteur  ont  pu  toucher, 
à  un  moment  donné,  l'université  entière.  C'est  donc  ici,  dans 
l'océan  de  la  vidyâ  universelle,  que  j'ai  préféré  venir  sonder  un 
instant  le  mystère  de  la  grande  prière  aryenne,  parce  que  c'est  ici 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  de  plus  subtil  et  de  plus  spirituel 
dans  notre  race,  peut  se  parler  plus  intimement,  et,  si  on  y  met  de 
la  bonne  volonté,  se  comprendre  mieux  et,  en  priant  en  commun, 
pour  la  paix  et  le  bonheur  de  toutes  les  créatures  de  Brahman, 
éprouver  des  émotions  plus  douces  et  plus  exquises.  » 

Jeudi  9  septembre.  —  A  la  section  des  langues  et  archéologie 
des  pays  aryens  nous  citerons  :  MM.  Sénart  et  Oldenburg,  «  Le 
Ms.Kharostidu  Dhammapada»;  M.  Oppert, «Ueber die Bha rata»; 
M.  Stein,  «  Notes  on  two  maps  of  ancient  kas'mir  and  Srinagar»; 
M.  Aymonier,  «  Le  roi  Iasorvrman  »  ;  M.  Reznaud,  «  Sur  quel- 
ques points  d'exégèse  védique  »,  etc.,  etc. 

A  i' Indo-Chine y  M.  Lemire  a  présenté  une  grammaire  annamite 
dressée  par  M.  Trung  Vinh  Ry,  professeur  de  langues  orientales 
à  Saigon,  par  l'intermédiaire  de  M.  Masse,  délégué  de  l'Indo- 
Ghine, 

M.  Bonet,  professeur  à  l'École  coloniale  et  à  l'Ecole  des 
langues  orientales,  présente  un  spécimen  de  dictionnaire  français- 
annamite,  accompagné ,  de  caractères  vulgaires  et  chinois.  Cette 
publication  est  appelée  à  rendre  de  grands  services. 

M.  Barhei  de  Meynard,  «  Un  poète  arabe  du  IIe  siècle  de  l'hé- 
gire »  ;  M.  Karabacek,«  Origine  et  expansion  des  chiffres  arabes  »; 
M.  Max  Herz  Bey,  «  L'art  arabe  en  Egypte  sous  les  sultans  mam- 
louks,  turcomans  et  circassiens  »,  etc.,  etc. 

Sultan  Mohammed  Effendi  prononce  en  arabe  un  discours  sur 
les  inventions  faites  par  les  Arabes  avant  l'Islamisme. 

Pour  donner  une  idée  plus  grande  de  la  variété  et  de  l'intérêt 
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des  travaux  de  cette  section,  on  peut  citer  encore  quelques-uns  des 
mémoires  dont  la  lecture  est  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance 
suivante  : 

M.  Mayer  Lambert,  «  L'accent  en  arabe  »  ; 

M.  Grûnert,  «Ëine  Grammatik  desaltarabischen  volsksprache  »; 

M.  Kunos,  «  La  poésie  turque  »  ; 

M.  Nauphal,  «  Sur  la  législation  et  la  religion  de    l'Islam  ». 

Pendant  ce  temps,  les  assyriologues  s'entretenaient  de  cylindres 
hittites  et  écoutaient  la  lecture  d'un  passage  de  l'ouvrage,  sous 
presse,  du  R.  P.  Scheil,  sur  ses  fouilles  à  Lippara, passage  concer- 
nant la  Sépulture  en  Babylonie. 

A  la  section  Grèce-Orient,  M.  Strzygoswski  a  fait  une  commu- 
nication sur  l'état  actuel  des  études  d'art  byzantin.  Il  expose 
d'abord,  province  par  province,  l'avancement  des  recherches, 
les  monuments  publics,  les  lacunes  et  les  desideratas  de  la  science. 
Il  ajoute  quelques  mots  sur  la  «  question  byzantine  en  Orient  », 
c'est-à-dire  sur  les  origines  de  l'art  copte  et  de  l'art  arabe. 

Enfin,  à  la  section  d'Ethnographie  et  folk-lore,  on  n'a  pas 
travaillé  moins  activement. 

M  Hamy  traite  des  relations  ethnographiques  entre  l'Asie  et 
l'Amérique.  La  question  a  été  soulevée,  pour  la  première  fois,  par 
Paracelse,  au  xvi°  siècle.  Humbold  a,  le  premier,  développé 
une  théorie  solide  et  d'ensemble  sur  la  communauté  d'origine  des 
races  et  doj  civilisations  de?  deux  côtés  du  Pacifique.  La  jeune 
école  américaine  est  hostile  à  cette  doctrine  et  applique  à  l'ethno- 
graphie la  loi  de  Monroë.  Les  reproductions  des  monuments  anciens 
de  l'Amérique,  obtenus  à  l'aide  de  l'estampage  et  de  la  photo- 
graphie, plus  exacts  que  ceux  que  l'on  possédait  auparavant,  ont 
permis  d'étudier  la  question  avec  plus  de  sûreté,  et,  en  particulier, 
les  reproductions  de  divers  monuments  américains,  exécutés  pour 
le  Musée  du  Trocadéro,  sous  la  direction  du  duc  de  Loubat.  Très 
belles  et  d'une  exactitude  scrupuleuse,  elles  ne  laissent  point  de 
doute  sur  l'analogie  qui  existe  entre  ces  monuments  et  ceux  de 
l'Indo-Ghine  et  de  Java.  M.  Hamy  en  offre  plusieurs  photographies 
à  la  Section.  Il  ajoute  que  les  Américains  préparent  une  expédi- 
tion considérable,  ayant  pour  but   d'étudier  les  populations  des 
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rivages  de  l'Amérique  nord-occidentale  et  de  l'Asie  sud- orientale. 
La  primeur  des  documents  que  rapportera  cette  mission  est 
réservée  au  prochain  Congrès  des  Orientalistes. 

M.'  Vambéry  fait  observer  que  Tune  des  photographies  offertes 
par  M.  Hamy  représente  un  monument  très  semblable  à  celui  de 
Borou-Bodour,  dont  le  Gouvernement  hollandais  a  fait  publier 
la  reproduction.  . 

M.  A.  Moret  a  présenté  une  brochure  sur  «  La  condition  des 
féaux  en  Egypte, dans  la  famille,  dans  la  société,  dans  la  vie  d'outre- 
tombe  ».  Dans  l'Egypte  ancienneté  même  mot  servait  à  désigner 
les  relations  de  fils  à  père,  de  client  à  patron,  de  vassal  à  prince, 
enfin  des  âmes  des  défunts  vis-à-vis  des  dieux  supérieurs. 
M.  Moret  démontre  qu'en  Egypte,  comme  en  Grèce  et  à  Rome, 
l'autorité  scuverainedu  père  a  été  le  pointde  départ  delà  vie  sociale' 
politique  et  religieuse. 

M.  Regnaud  a  traité  des  rapports  de  mythologie  et  du  folk-lore, 
qui  ont  été  exagérés,  la  mythologie  ayant  sa  source  moins  dans  les 
contes  populaires  que  dans  cet  artifice  du  langage,  qui  consiste  à 
personnifier  des  abstractions. 

M.  A.  Danon  a  parlé  des  superstitions  des  Juifs  ottomans,  et 
décrit  divers  procédés  de  divination, diverses  cérémonies  destinées 
à  écarter  les  mauvais  génios,  les  formalités  symboliques  du 
mariage,  etc. 

Vendredi  et  samedi  10  et  11  septembre.  —  Durant  ces  derniers 
jours,  les  travaux  se  sont  poursuivis  avec  la  même  activité  dans 
les  diverses  sections. 

M.  Garl  Schmidt  a  donné  une  lecture  d'un  mémoire  sur  l'art 
copte.  L'étude  de  cet  art,  autrefois  tout  à  fait  négligée,  n'a  com- 
mencé à  être  cultivée  précisément  qu'à  partir  du  beau  travail  de 
Gayet  sur  les  monuments  coptes  du  Musée  de  Gizeh  (1889).  Ge 
savant  et  M.  Ebers  ont  rattacha  les  origines  de  l'art  copte  à  l'an- 
cien art  égyptien  dont  il  aurait  transformé  les  types  dans  un  sens 
chrétien.  En  réalité,  l'art  copte,  tout  en  utilisant  quelques  motifs 
ou  symboles  indigènes  est  une  branche  de  l'art  byzantin.  M.  Schmid^ 
communique,  à  titre  d'exemple,  la  photographie  d'un  peigne  en 
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ivoire  trouvé  à  Antinoë.  Il  exprime  l'espoir  que  les  objets  coptes 
du  Musée  égyptien  soient  centralisés  dans  une  collection  unique, 
de  préférence  à  Alexandrie. 

M.  Isidore  Lévi  fait  une  communication  sur  les  différente 
versions  du  mythe  de  la  naissance  delà  perle,  où  intervient  l'éclair 
«  générateur  »  ou  «  perturbateur  »,  et  où  les  auteurs  chrétiens 
ont  vu  un  symbole,  soit  de  la  naissance  de  Jésus,  soit  du  baptême. 

Citons  enfin  pour  terminer  la  proposition  faite  à  la  section  des 
langues  et  archéologie  musulmanes  par  M.  Goldziher,  que  les 
orietitalistes  de  tous  les  pays  se  concertent  afin  de  travailler  à  une 
énorme  encyclopédie  du  monde  musulman.  Cet  ouvrage  qui  aurait 
un  nombre  presque  indéfini  de  volumes,  comprendrait,  rangés  par 
ordre  alphabétique,  des  articles  dont  le  moindre  serait  une  volu- 
mineuse étude  sur  chacun  des  points  de  l'histoire,  de  la  géographie, 
de  la  littérature,  de  l'art,  de  la  vie  du  monde  musulman.  Les 
orientalistes  allemands  semblent  favorables  à  ce  projet,  et  il  serait 
probable  que  cette  Encyclopédie  du  monde  musulman  serait 
rédigée  en  langue  allemande.  On  ne  peut  s'empêcher  de  constater 
les  efforts  faits  par  la  science  allemande  pour  se  mettre  au  premier 
rang  de  l'orientalisme,  et  à  mieux  dire,  pour  l'accaparer. 

Enfin,  dans  leur  dernière  réunion,  les  sections  ont  émis  et  adopté 
un  certain  nombre  de  vœux.  C'est  ainsi  que  le  Congrès,  considérant 
que  des  fouilles  méthodiquement  conduites  dans  le  sol  de  l'Inde 
promettent  les  découvertes  les  plus  précieuses  ;  considérant  com- 
bien il  importe  que,  pour  une  pareille  tâche  l'initiative  privée  et 
le  concours  de  l'Occident  s'associent  aux  vues  si  libérales  et  si 
éclairées  du  gouvernement  de  l'Inde,  souhaite  qu'il  soit  fondé  le 
plus  tôt  possible  une  Association  internationale  pour  l'exploration 
archéologique  de  l'Inde,  1'  «  India  exploration  fund  a  qui  aurait  son 
siège  à  Londres. 

Sur  la  proposition  de  la  section  de  sémitique,  le  Congrès  renou- 
velle le  vœu,  déjà  formulé  au  septième  congrès  des  orientalistes,  à 
Vienne,  «  qu'une  édition  critique  du  Talmud  voie  le  jour  le  plus 
tôt  possible  a. 

MM.  Lefévre-Pontalis,  Lemire,  Aymonier  ont  lait  adopter  le 
vœu  «  que,  à  cause  de  l'importance  historique  et  archéologique  des 
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monuments  anciens  de  l'Indo-Chine  française,  des  mesures  de 
conservation  soient  prises  sur  place  pour  empêcher  la  dissémination 
des  pièces  ». 

Enfin  le  Congrès  a  adopté  le  vœu  de  la  section  de  langues  et 
archéologie  musulmanes,  relatif  au  rapport  de  M.  Goldziher,  sur 
le  projet  d'une  «  Encyclopédie  musulmane  ». 

Après  quelques  paroles  de  M.  Maspero,  le  dévoué  secrétaire 
général  du  Congrès,  le  président  M.  Schefer,  a  remercié  les  congres- 
sistes de  l'assiduité  dont  ils  ont  fait  preuve,  cette  semaine,  dans 
toutes  les  sections.  Il  a  fait  ressortir  brièvement  l'importance  des 
résultats  acquis  et  a  prononcé  la  clôture  de  la  session. 

A  l'issue  de  la  séance  de  clôture,  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique a  reçu  à  l'Elysée  les  délégués  officiels  des  gouvernements 
étrangers  qui  lui  ont  été  présentés  par  MM.  Schefer  et  Maspero. 

Le  soir,  un  grand  banquet  était  offert  à  l'Hôtel  Continental  à 
leurs  collègues  étrangers  par  les  délégués  français  sous  la  prési- 
dence de  M.  Lebon,  ministre  des  Colonies. 

Les  travaux  des  séances  ont  été  agréablement  coupés  par  des 
visites  intéressantes  aux  collections  du  Louvre,  du  Musée  Guimet, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  à  l'Ecole  coloniale,  à  l'Ecole  des  lan- 
gues orientales,  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

La  Bibliothèque  nationale  avait  voulu  profiter  de  cette  occasion 
pour  exposer,  dans  la  Galerie  Mazarine,  des  documents  sur 
l'Orient  d'une  richesse  inestimable.  La  collection  des  imprimés 
orientaux  est  surtout  remarquable.  Elle  renferme  le  premier  livre 
imprimé  en  caractères  arabes.  C'est  le  Kitàb  çalat  el  seouâ'i 
(Livre  des  premières  des  heures,  in-8,  Fano,  1514).  Puis  une  série 
d'autres  volumes  :  la  première  grammaire  arabe  imprimée  en 
France  (1539)  ;  la  première  Bible  polyglotte  imprimée  (1514-1517); 
le  catéchisme  composé  par  ordre  de  Richelieu  (1640),  alors  qu'il 
était  évéque  deLuçon,  et  traduit  en  arabe  par  le  le  P.  Juste  de 
.Bea avais,  capucin  ;  une  première  édition  hébraïque  du  Pentateuque, 
Bologne  (1482)  ;  la  grammaire  hébraïque  de  Tissaro  (1509)  ;  la 
grammaire  grecque  de  Lascaris,  première  édition  grecque  et  pre- 
mier livre  sorti  des  presses  d'Aide,  avec  date  1494-1495.  D'autres 
richesses  sans  prix]  sont  exposées  aux  yeux  avides  des  amateurs. 
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D'abord,  le  plus  vieux  manuscrit  indien  connu,  écrit  sur  écorce  de 
bouleau,  et  trouvé,  en  1892,  par  la  mission  Dutreuil  du  Rhins; 
puis  le  Protocole  de  la  chancellerie  égyptienne  da  règne  de 
Barasbâi,  Sultan  mamlouk  circassien,  etc.,  etc. 

Une  visite  non  moins  intéressante  fut  celle  au  musée  Guimet  où  en 
outre  des  belles  sallesjaponaises,  chinoises,  in  do- chinoises,  indoues, 
peu  ou  mal  connues  de  la  plupart  des  congressistes,  on  pouvait  voir 
des  acquisitions  et  des  installations  nouvelles.  C'est  ainsi  que  dans  le 
jardin  du  Musée  se  trouve  reproduit  en  grandeur  naturelle  le  plus 
ancien  monument  connu  d'art  bouddhique,  la  porte  du  Stoupa  de 
Santahi.  Ailleurs,  dans  une  salle  à  part,  une  cérémonie  du  culte 
des  Parais,  sollicitant  l'attention  du  visiteur,  qui  reste  surpris  à  la 
vue  de  la  simplicité  du  prêtre  vêtu  de  blanc,  accroupi  devant  le 
feu  sacré,  ou  plutôt  devant  les  objets  qui  servent  à  entretenir  la 
flamme  pure. 

Les  curieux  d'art  se  portaient,  d'autre  part,  à  l'exposition  des 
objets  de  toute  nature  trouvés  à  Antinoë,  en  Egypte.  Les  fouilles 
d'Antinoë  avaient  été  entreprises,  il  y  a  deux  ans  environ,  par  le 
«avant  orientaliste  Gayet,  aux  frais  de  M.  Guimet.  Ce  dernier,  au 
cours  de  ses  études  sur  les  religions  orientales,  avait  été  amené  à 
s'occuper  de  la  fusion  des  cultes  égyptien  et  romain;  au  temps  de 
la  domination  romaine  en  Egypte.  11  avait  estimé  que  l'ancienne 
Antinoë,  de  par  le  rôle  qu'elle  avait  joué  à  ce  moment,  devait  ren- 
fermer en  quantité  dans  ses  ruines  des  monuments  figurés.  Il  se 
croyait  certain,  tout  au  moins,  d'y  découvrir  enfin  l'effigie,  qui 
devait  avoir  existé,  de  l'Isis  égypto  -romaine.  Il  ne  s'était  pas 
trompé.  On  a  retrouvé  plusieurs  exemplaires/dont  un  parfaite- 
ment intact.  Les  objets  du  culte  ont  été  retrouvés  également;  mais, 
comme  il  arrive  souvent  dans  les  fouilles,  on  a  fait  en  même  temps 
des  trouvailles  auxquelles  on  n'avait  pensé  aucunement,  et  des 
trouvailles  aussi  instructives  que  rares. 

Ces  découvertes  ont  été  faites  dans  une  série  de  nécropoles  d'épo- 
ques différentes,  explorées  avec  une  méthode  scrupuleuse,  grâce  à 
laquelle  il  a  été  impossible  de  se  tromper  sur  la  destination  et  la 
date  des  objets  découverts.  On  a  recueilli  dans  les  tombes  une  dou- 
zaine environ  de  bas -reliefs  en  stuc,  où  les  artistes  du  temps  por- 
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traituraient  ad  vivum  les  défunts  de  marque ,  en  rehaussant  de 
couleur  leur  travail.  Mais  on  connaissait  déjà  un  bon  nombre  de 
ces  curieux  spécimens  d'art  funéraire,  et  le  Louvre  en  possède  une 
série  d'un  remarquable  intérêt.  Ce  qu'on  a  trouvé  de  plus  pré- 
cieux et  cette  fois  de  vraiment  unique,  ce  sont  des  étoffes  de  soie 
ornées  de  motifs  en  couleur  du  goût  le  plus  délicat  et  de  l'exécu- 
tion la  plus  âne,  et  dans  l'étude  desquelles  nos  fabricants 
d'aujourd'hui  trouveraient  d'utiles  leçons.  Des  chaussures  de 
femmes,  en  maroquin  gaufré,  d'un  modèle  charmant,  et  de  petits 
miroirs  de  verre  sertis  dans  des  montures  de  bronze  complètent 
heureusement  cet  ensemble. 

En  passant  de  cette  exposition  d'un  goût  si  délicat  à  celle  des  an- 
tiquités hètéennes  rapportées  de  Cappadoce  par  M.  Chantre,  on 
est  frappé  par  ce  contraste  des  unes  et  des  autres.  On  est  ici,  sinon 
en  pleine  barbarie,  certains  objets  le  démontrent,  du  moins  dans 
un  état  de  culture  très  rudimentaire,  expliqué  d'ailleurs  par  le 
nombre  respectable  de  siècles  qui  séparent  ces  diverses  étapes 
faites  par  la  civilisation  dans  la  voie  du  progrès. 

Ces  nouvelles  séries  archéologiques  se  composent  de  moulages 
des  bas-reliefs  rupestres  de  la  Ptérie  et  de  nombreux  vestiges  de 
cette  civilisation  si  originale  qui  a  reçu  le  nom  de  hittite  ou 
hétéenne,  ou  encore  de  syro-cappadocienne.  Les  Hétéens  parais- 
sent être  les  Khétas  de  la  Bible  qui  combattirent  les  Égyptiens. 
On  sait  actuellement  que  la  civilisation  hétéenne  se  rattache  par 
centains  côtés  à  celle  de  la  Chaldée  et  de  l'Egypte.  Les  récentes 
fouilles  de  M.  Chantre  ont  apporté  quelques  renseignements  qui 
semblent  devoir  éclairer  la  question  restée  obscure  de  l'époque  à 
laquelle  on  pouvait  faire  remonter  cette  civilisation  hétéenne.  Il 
semble  qu'elle  doit  se  rapprocher  de  celles  qui  se  sont  développées 
à  Hissarlik,  à  Rhodes  et  à  Abydos.  La  découverte  enfin  de  textes 
cunéiformes  babyloniens  prouve  l'existence  des  relations  des  Hé- 
téens avec  la  Chaldée  et  vient  en  préciser  l'époque. 

Ajoutons  encore  pour  terminer  que  M.  Chantre  a  rapporté  de  la 

Cappadoce  et  du  Taurus  cilicien  une  collection  de  petits  bronzes  — 

animaux  et  figurines  humaines  —  d'un  très  vif  intérêt.  Le  zèbre, 

le  bélier  aux  puissantes  cornes,  l'aigle  seul  ou  perché  sur  une  tête 
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de  capridé,  ou  sur  an  piédestal,  des  taureaux,  des'chèvres,  des  che- 
vaux, des  chiens  tous  figurent  dans  cette  collection.  Quelques- 
uns  appartiennent  à  lépoque  romaine  ;  presque  tous  les  autres  sont 
des  souvenirs  plus  ou  moins  altérés  des  peuplades  primitives,  ancê- 
tres de  montagnards  du  Taurus  qui  vénéraient  le  zébu,  la  chèvre, 
l'aigle,  soit  comme  de  véritables  dieux,  soit  comme  les  attributs 
de  leurs  divinités  indigènes. 

Pendant  la  durée  du  Congrès,  les  savants  prenant  part  à  ses 
travaux  ont  été  l'objet  de  très  brillantes  réceptions.  Elles  ont  eu  lieu 
chez  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  chez  S. -A.  lep rince 
Roland  Bonaparte,  chez  M.  Sénart,  chez  M.  le  marquis  de  Vogue, 
à  l'Hôtel-de-Ville. 

Sur  l'invitation  du  Gouvernement  italien,  il  a  été  décidé  que  le 
prochain  Congrès  se  tiendrait  à  Rome  en  1899. 


DISCUSSION 

M.  Lacassagne  —  La  longue  relation  des  multiples  travaux  du 
Congrès  des  Orientalistes,  faite  par  M.  Chantre,  laisse  dans 
l'esprit  un  sérieux  point  d'interrogation  :  —  Qu'est-ce  exactement 
que  T  «  Orientalisme»  ?  —  Où  commence-t-il,  où  finit-il  ? 

Au  dernier  Congrès,  on  s'est  occupé  de  linguistique,  d'archéo- 
logie, d'ethnographie  ;  on  a  parlé  des  pays  aryens,  du  Japon,  de 
la  Chine,  de  l'Egypte,  du  monde  musulman,  de  la  Grèce  ;  des 
mémoires  ont  été  produits  sur  les  premiers  rois  de  Cambodge,  sur 
le  protocole  du  temps  de  Justinien,  sur  les  dieux  de  l'Inde,  sur 
l'art  Copte  et  sur  bien  d'autres  sujets  assez  étrangers  les  uns  aux 
autres. 

L' esprit  garde  l'impression  d'un  champ  immense,  sans  limites 
bien  nettes  et,  malgré  soi,  l'on  pense  que  sous  le  drapeau  de  l'Orien- 
talisme, on  a  groupé  beaucoup  de  questions  concernant  fort  peu 
l'Orient. 

M.  Chantre,  —  Il  est  certain  qu'actuellement  le  mot  «  Orienta- 
lisme »  est  devenu  un  peu  conventionnel,  mais  il  a  eu  un  sens  exact 
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à  l'origine  du  Congrès  qui  fut  tout  d'abord  exclusivement  constitué 
par  des  philologues  étudiant  les  idiomes  des  pays  orientaux,  de  la 
Méditerranée  au  Japon,  c'est-à-dire  de  toute  l'Asie  ;  et  comme,  d'un 
autre  côté,  pour  l'étude  de  ces  langues,  l'archéologie  et  l'ethnogra- 
phie apportaient  un  concours  précieux,  on  ne  pouvait  les  laisser  en 
dehors  des  études  de  linguistique  pure  ;  ainsi  on  peut  expliquer  la 
diversité  du  programme  établi  pour  le  Congrès  des  Orientalistes. 

M.  Roche.  —  Les  limites  géographiques  de  l'Orient  sont  nette  • 
ment  marquées  à  l'Est  par  le  Japon. 

Il  n'est  pas  de  môme  à  l'ouest  et  là,  la  géographie  doit  peut-être 
faire  place  à  l'histoire.  Lors  du  partage  de  l'Empire  romain,  à 
l'empire  d'Orient  —  empire  byzantin  —  furent  rattachées  la  Grèce 
et  l'Asie-Mineure.  Quoique  très  occidentales  par  rapport  à  l'Inde 
et  à  l'Extrême-Orient,  il  est  assez  naturel  qu'elles  aient  une  place 
parmi  les  sujets  d'étude  des  orientalistes. 

M.  Pélagaud.  ^- La  question  poséeparM.Lacassagne:«  Qu'est- 
ce,  exactement,  que  l'Orientalisme  ?  »  n'est  pas  facile  à  résoudre 
d'un  façon  complète.  Tout  d'abord,  qu'est-ce  que  l'Orient  ? 

M.  Roche  vient  d'évoquer  des  arguments  historiques  :  l'Orient 
commencerait  au  littoral  est  de  l'Adriatique  ;  les  Balkans,  la  Grèce, 
la  Turquie  d'Europe,  l'Asie-Mineure,  l'Anatolie,  la  Palestine  en 
font  partie  et  —  de  proche  en  proche  —  jusqu'au  Japon  dernier 
terme  de  l'Extrême-Orient. 

En  réalité,  il  y  a  une  limite  —  conventionnelle,  il  est  vrai,  mais 
absolue,  scientifique  —  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Les  marines 
de  tous  les  Etats  du  globe  reconnaissent  comme  hémisphère  oriental 
la  partie  de  la  sphère  terrestre  s'étendant  du  Méridien  européen 
(que  ce  soit  celui  des  îles  Canaries,  de  Greenwich,  de  Paris,  de 
Berlin,  de  Vienne,  peu  importe)  jnsqu'au  18e  degré  de  longitude 
est.  Ce  degré  passe  entre  le  Japon  et  l'Amérique,  en  plein  Pacifique. 

Mais  l'Orient  n'est  pas  enserré  dans  ces  limites  géographiques; 
il  émet  des  expansions  nombreuses.  La  race  arabe  en  est  une  des 
plus  importantes.  C'est  pourquoi  l'Egypte,  la  Tunisie,  l'Algérie, 
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même  le  Maroc  se  trocrent —  par  les  Arabes  et  à  émane  <Temx  — 
faire  partie  de  I*Oriett. 

Avant  îa  conquête  arabe,  x" Egypte  sans  cesse  en  lotte  arec  \m 
Médes,  les  Perses .  les  Babylonien»,  tantôt  vaincue,  tantôt  victo- 
rieuse, était  des  la  plas  haute  antiquité  nettement  orientale. 

Par  l'Algérie,  la  France  se  trou  Te  être  moralement  —  si  l'oa 
peut  s'exprimer  ainsi,  une  puissance  orientale;  de  même  qu'après 
les  Etats  du  Sultan  elle  est,  actuellement,  une  des  premières 
puissances  musulmanes,  et  cependant  les  études  arabes  tiennent 
une  place  insignifiante  —  pour  ne  pas  dire  nulle  —  dans  rensei- 
gnement de  nos  Université.  Au  Congrès  des  Orientalistes,  on 
discours  a  été  prononcé  en  arabe  :  combien  parmi  les  membres 
français  présents  en  ont  saisi  le  sens  ?  on  a  pu  les  compter.»  Ce 
sont  ces  faits  et  d'autres  analogues  qui  montrent  que  F  c  Orienta- 
lisme »  est  peu  à  Toi  dre  du  jour  dans  notre  pars  et  justifie  la  mino- 
rité de  membres  français  au  Congres  de  Paris. 

M.  haeastagne.  —  Malgré  les  éclaircissements  donnés  par 
MM.  Chantre,  Roche  et  Pélagaud,  l'étendue  et  l'utilité  immédiate 
ou  lointaine  de  l'Orientalisme  n'en  apparaissent  pas  toujours  très 
bien  et  l'on  peut  se  demander  s'il  n'en  est  pas  àc  lui  comme  de 
beaucoup  d'autres  choses  :  on  croit  les  découvrir,  elles  existaient 
et  l'on  s* en  occupait  depuis  longtemps. 

On  a  imag  né  l'Orientalisme,  on  créera  peut-être  un  jour 
Y  «  Occidentalisme  »,  et  cependant  nous  en  faisons  tous  et  tous  les 
jours  sans  le  savoir,  comme  M.  Jourdain  sa  prose. 

Après  quelques  mots  de  M.  Roche  sur  l'art  copte,  la  séance  est 
levée  à  6  h.  1/2. 

L'un  des  Secrétaires  :  Lucien  Matbt. 
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Présidence  de  M.  LESBRE,  ancien  président,  pois  de  M.  DOR,  Vice-président. 

Après  une  courte  discussion  sur  quelques  points  du  procès- ver- 
bal de  la  précédente  séance,  celui-ci  est  adopté. 

CORRESPONDANCE 

M.  L.  Guinard,  Secrétaire  général  adjoint,  donne  lecture  de  la 
correspondance  et  présente  les  ouvrages  offerts  à  la  Société. 

OUVRAGES    OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  tille  de  Paris, 

186  année,  nos  44,  45,  46,  47. 
Tableaux  mensuels  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris,  n»  6, 

13e  année 
Association  française  pour  V avancement  des  sciences  ;  Intermédiaire 

de  VAfas,  t.  IL 
L'Anthropologie,  t.  VIII,  n#  5. 

Revue  mensuelle  de  V Ecole  d'anthropologie  de  Paris,  7e  année,  n°  11. 
Compte  rendu  sommaire  des  séances  de  la  Société  géologique  de  France, 

n°'  14  et  15. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  7e  année,  t.  XVIII. 
Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  20«  année,  nos  18,  19, 

20,  21. 
Bulletin  trimestriel  de  la  Société  oV Histoire  naturelle  de  Môcon,  n°  7. 
Rendiconti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei  :  classe  di  scienze  morali, 

storiche  e  filologiche,  série  5,  vol.  VI,  fascicules  7  et  8. 
Atti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  rendiconti  classe  di  scienze 

fisiche,  matematiche  e  naturali,  vol.  VI,  fascicule  9. 
Correspondent blatt    der  Deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropologie, 

Ethnologie  und  Urgeschichte,  23«  année,  n08  9  et  10. 
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MittheUungen  der  Anthropologiscken  GeseUsekaft,  in  Wien,  XXVII. 

vol.,  4*  et  &•  cahiers. 
Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord,   noamlle 

série,  1896. 
Nordiste  Fortidsminder  (Dépôt  d'objets  de  Tige  du  brome  ;  on  album 

illustré). 
Tmer  Tidsk,  organe  de  la  Société  d'Anthropologie  et  de  Géographie  de 

Stockolm. 
Société  impériale  russe  de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg,  t.  XXXIII, 

n"  2  et  3. 
Bulletin  of  the  Muséum  of  Comparative  Zoology*  n#«  1,  2,  3,  i. 
The  Chicago  Academy  ofisciences,  annual  Report,  1896.  Bulletin. 


RENOUVELLEMENT  DU  BUREAU  POUR  1898 

Les  élections  pour  le  renouvellement  du  Bureau,  du  Conseil  et 
dea  Commissions  donnent  les  résultats  suivants  : 


Président .     . 
Vice-présidents . 


M.  DoR(leD'.) 
MM.  Làcassàgne  (le  Dr). 
Pelagaud  (Elysée). 


Secrétaire  général.     .     j  M.  Chantre  (E.) 
—  —    adjoint]  M.  Guinard  (L.) 


Secrétaires 


Trésorier. 


Archiviste    . 


MM.  Martin  (Etienne). 
Mayet  (Lucien). 
Roïbt  (le  Dr). 

M.  Bourgeois. 

M.  Verrière. 


Membres  du  Conseil. 

MM.  àrloing  MM.  Depéret  MM.  Mathis 

Chambard  Gayet  Pelagaud 

Charvet  Lesbre  Rollet 

Deiss  Lortet  Tbissier 
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Commission  de  publication. 

MM.  Arloing. 
Depéret. 

LiORTBT. 

Commission  des  Finances. 

MM.  Marmorat. 
Mot  ne. 
Roche. 


ELECTIONS 

MM.  Anthony,  Ory,  Regaud  sont  élus  membres  titulaires. 

CANDIDATURE 

Présentation  de  la  candidature  de  M.  le  Dr  Geley. 

PRÉSENTATIONS 

M .  Ouinard  présente  à  la  Société  un  canard  pygomèle,  possé- 
dant quatre  pattes,  dont  il  fera  l'étude  anatomique,  aidé  de 
M.  Lesbre,  étude  dont  les  résultats  seront  ultérieurement  commu- 
niqués. 

M .  Lesbre  montre  un  agneau  synote  que  vient  de  lui  envoyer 
M.  Rey,  vétérinaire  à  Lagnieu.  Cette  monstruosité  est  une  des  plus 
communes.  M.  Lesbre  en  a  déjà  fait  une  étude  complète,  publiée 
dans  le  Bulletin  (v.  Étude  anatomique  d'un  porc  synote  et  sphé- 
nocéphale). 
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COMMUNICATIONS 

M.  Mat/et  présente  un  mémoire  sur  «  l'Alcoolisme  et  quelques- 
unes  de  ses  conséquences  ».  L<*  lecture  et  la  discussion  en  auront 
lieu  à  une  séance  ultérieure.  Ce  mémoire  est  annexé  à  la  séance 
de  décembre  1897. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Cornevin,  ancien  pré- 
sident de  la  Société  (1888),  enlevé  par  une  brève  maladie  en  pleine 
maturité  de  son  talent,  et  propose  de  lever  la  séance  en  signe  de 
deuil. 

M.  Lesbre  a  eu  la  douloureuse  mission  de  dire  à  notre  regretté 
collègue  un  dernier  adieu. 


DISCOURS  PRONONCE  PAR  M.  LESBRE 


AUX  OBSEQUES 

DE    M.   CORNEVIN 


Au  nom  de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  en  l'absence  de 
son  président,  M.  le  l)r  Gayet,  empêché  de  remplir  ce  douloureux 
devoir,  je  viens  déposer  sur  ce  cercueil  l'hommage  dés  regrets 
infinis  et  du  souvenir  ému  que  laisse  à  tous  les  membres  de  cette 
Compagnie  la  mort  de  M.  le  professeur  Gornevin,  son  ancien 
président. 

11  faudrait  une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  pour  retracer, 
comme  il  conviendrait,  le  rôle  considérable  qu'il  y  a  rempli. 
En  1881,  il  fut  des  premiers  à  répondre  à  l'appel  de  M.  Chantre, 
pour  jeter  les  bases  de  la  Société.  11  y  acquit  bien  vite  une  grande 
autorité  et,  dès  1888,  l'unanimité  des  suffrages  l'appela  à  la  fonc- 
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tion  de  président.  Depuis,  son  zèle  ne  se  ralentit  point,  son  talent 
avait  atteint  la  sûreté  et  la  maturité  qui  caractérisent  les  maî- 
tres ;  sa  collaboration  avait  grandi  dans  les  mêmes  proportions, 
aussi  sa  mort  est-elle  pour  nous  une  perte  immense,  irréparable. 

Cette  prédilection  de  M.  Gornevin  pour  l'anthropologie  s'expli- 
que aisément,  car  il  n'était  pas  seulement  un  savant  de  laboratoire 
ardent  à  l'investigation  et  à  la  découverte  des  faits,  un  zootechniste 
éminent,  universellement  connu,  il  était  aussi,  et  peut-être  plus 
encore,  un  curieux  des  origines  et  du  pourquoi  des  choses,  un 
esprit  concentré  et  méditatif,  naturellement  porté  à  la  synthèse  et 
à  la  généralisation.  Rien  ne  l'attirait  comme  l'étude  ou  la  discussion 
des  questions  anthropologiques  :  l'origine  de  l'homme,  ses  races 
diverses,  ses  rapports  avec  les  animaux,  l'influence  des  milieux  sur 
son  être  physique  et  moral,  le  développement  de  la  civilisation,  etc. 

Doué  d'une  grande  puissance  de  travail  et  d'un  goût  prononcé 
pour  la  lecture,  il  avait  acquis  une  vaste  érudition  dont  il  nous  fit 
souvent  profiter.  Il  n'est  guère  de  questions,  posées  devant  la 
Société,  qu'il  n'ait  éclairées  de  son  argumentation  limpide,  docu- 
mentée et  toujours  courtoise. 

Reculant  les  limites  dans  lesquelles  la  zootechnie  s'était  jus- 
qu'alors renfermée,  il  créa,  peut-on  dire,  la  zootechnie  générale 
et  philosophique  et  les  secours  que  celle-ci  peut  en  attendre,  corro- 
borant ainsi  la  justesse  de  cette  pensée  deBuffonque  «  sans  les 
animaux,  la  nature  de  l'homme  serait  encore  plus  incompré- 
hensible. 

Ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  la  circonstance  d'analyser  les  travaux 
de  M.  Gornevin  en  anthropologie,  je  citerai  cependant  : 

Son  mémoire  sur  la  concordance  de  l'âge  du  bronze  et  de  la 
domestication  du  cheval  ; 

Son  étude  comparée  des  os  wormiens  chez  les  animaux  et  chez 
l'homme  ; 

Ses  communications  sur  la  capacité  crânienne  dans  les  diverses 
races  des  espèces  domestiques  ; 

Sur  les  influences  diverses  exercées  sur  les  animaux  par  le  cli- 
mat, la  configuration  géographique,  la  gymnastique  musculaire, 
l'alimentation,  etc.  ; 


1 


492  '  SOCIÉTÉ   D'jàJbTmfcOPOLOGIE  DE  LTD9 

Sur  l'hérédité  des  anomalies  et  des  mutilations; 

Sur  le  rôle  des  Animaux  domestiques  dans  les  ch  ta 
antiques,  etc. 

Quand  on  connaît  les  débats  modestes  de  M.  le  professeur  Cor- 
ne vin,  quand  on  sait  les  difficultés  qu'il  trouTa  à  s'initier  dans  la 
science  et  à  ses  méthodes  rigoureuse?,  on  ne  peut  qu'être  frappé 
d'admiration  devant  l'étendue,  l'importance  et  la  variété  de  soi 
œuvre  largement  suffisante  pour  préserver  sa  mémoire  de  l'oubli 
et  accomplie  en  vingt  ans  à  peine  ! 

Nul  ne  posséda  à  un  plus  haut  degré  la  vertu  du  travail,  de  l'ef- 
fort persévérant  et  de  la  volonté  tenace.  Son  ardeur  pour  la 
recherche  scientifique  n'avait  point  de  bornes,  non  plus  que  son 
zèle  pour  l'enseignement  Aussi,  son  laboratoire  qu'il  avait  orné 
d'une  précieuse  collection  anatomo-zootechnique,  était'il  un  des 
principaux  foyers  d'étude  de  notre  Ecole  vétérinaire.  J'ai  eu  l'hon- 
neur d'être  l'élève,  puis  le  collaborateur  de  ce  maître  ;  je  lui  dois 
quelques  étincelles  du  feu  sacré  qui  brûlait  en  lui  ;  qu'il  reçoive 
ici  l'hommage  de  ma  profonde  reconnaissance. 

Il  se  plaisait  à  redire  cette  maxime  de  Thiers  qui  fut  celle  de 
toute  sa  vie  :  «  L'homme  est  ici  bas  pour  agir;  plus  il  agit  et  mieux 
il  remplit  son  but.  » 

Ne  plaignons  donc  pas  ce  grand  laborieux  d'être  mort  à  la  peine; 
il  eût  été  insensible  aux  jouissances  du  repos;  d'ailleurs  c'est  dans 
le  travail  qu'il  trouva  les  satisfactions  les  plus  intimes,  les  meilleurs 
de  ses  plaisirs.  Sur  son  lit  de  mort,  il  pensait  encore  à  travailler. 
Quel  grand  exemple  ! 

Les  qualités  de  l'homme  ne  le  cédaient  pas  à  celles  du  savant 
Droit  et  probe  autant  qu'on  peut  l'être,  honnête  homme  dans  la 
plus  haute  acception  du  mot,  il  mettait  toute  sa  conscience  dans  la 
moindre  de  ses  actions,  dans  l'accomplissement  des  tâches  pure- 
ment honorifiques  qu'on  .lui  confiait  comme  dans  celui  de  ses  fonc- 
tions professionnelles  et,  sous  des  dehors  un  peu  rudes,  cachant  un 
fond  de  haute  bienveillance,  un  cœur  inaccessible  à  la  méchanceté 
et  à  la  haine. 

De  tels  hommes  sont  la  force  et  l'honneur  de  leur  profession,  de 
leur  pays;  gardons-en  pieusement  le  souvenir  et  l'exemple. 
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Au  nom  de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  au  noiu  d'u  i  de 
vos  élèves  et  collaborateurs,  recevez,  cher  Maître,  le  suprême 
adieu  ! 


L  ALCOOLISME 
ET  QUELQUES-UNES  DE  SES  CONSÉQUENCES 

Par  M.  Lucien  Mayet 

Préparateur  du  cours  de  pathologie  interne  à  la  Faculté  de  Médecine. 


L'alcoolisme  est  une  question  à  Tordre  du  jour,  tellement  à 
Tordre  du  jour  qu'il  est  presque  banal  de  s'en  occuper et  cepen- 
dant, aujourd'hui  plus  que  jamais,  il  est  nécessaire  de  l'étudier 
pour  soutenir  contre  lui  une  lutte  efficace1. 

Cette  lutte  est  nécessaire.  Après  avoir  été  jusqu'au  commence- 
ment du  siècle  un  pays  d'une  sobriété  légendaire,  la  France  occupe 
à  l'heure  actuelle  le  premier  rang  des  nations  pour  la  consomma- 


1  Nous  remercions  vivement  M.  le  professeur  Lacassagne  qui,  en  met- 
tant à  notre  disposition  les  documents  qu'il  possédait  au  Laboratoire  de 
Médecine  légale,  nous  a  permis  de  compléter  utilement  les  recherches 
bibliographiques  nécessitées  par  cette  communication. 

En  tête  de  toute  bibliographie  récente  concernant  l'alcoolisme,  on 
doit  placer  les  nombreux  et  importants  travaux  de  MM.  Lancer  eaux,  sur 
Tétude  clinique  de  l'intoxication  alcoolique,  Magnan,  Laborde,  concernant 
les  agents  et  la  physiologie  pathologique  de  cette  intoxication;  Legrain, 
pour  ses  conséquences  psychiques  et  sociales  ;  enfin  Claude  (des  Vosges), 
dont  le  Rapport  (fait  au  Sénat,  février  1887)  sur  la  consommation  de 
Valcooly  tant  au  point  de  vue  de  la  santé  et  delà  moralité  qu'au  point 
de  vue  du  Trésor,  est  à  l'alcoolisme  ce  que  l'œuvre  de  Thiera  est  à 
l'histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire. 
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tion  de  l'alcool  ;  sa  moyenne  de  i  4  litres  d'alcool  pur  par  habitant 
lui  fait  détenir  ce  record  attristant1. 

Nous  avons  rapidement  égalé  puis  dépassé  les  différente  peuples 
qui  nous  le  disputaient,  et  l'on  peut  dira  de  nous  ce  que  Magnus 
Hii8s  disait  des  Suédois  il  y  a  longtemps  déjà 2  : 

1  Jules  Denis,  de  Genève  :  Recherches  sur  la  consommation  des  bois- 
sons distillées  et  fermentées  dans  les  différents  pays  (in  Compte  rendu 
du  5e  congrès  international,  Bàle,  1895). 

En  résumant  le  rapport  de  M.  Denis,  on  voit  que  : 

En  France,  la  moyenne  d'alcool  absorbé  par  personne  est  : 

litres 

Pour  le  vin.     ......  7,9 

—  l'alcool  pur 4,32 

—  le  cidre 0,9 

—  la  bière 0,69 

Total.     .      13,81 

Dans  ce  calcul,  le  vin  est  supposé  contenir  10  pour  100  d'alcool  ;  la 
bière  3  pour  100,  le  cidre  0,9  pour  100. 

Après  la  France,  mais  avec  un  bon  écart  vient  la  Suisse  :  bière,  2  litres  ; 
vin,  6  litres;  alcool  pur,  3  litres;  au  total  11  litres. 

La  Belgique  arrive  ensuite  avec  10  lit.  5;  l'Italie,  qui  ne  boit  guère 
que  du  vin,  avec  10  lit.  2;  l'Allemagne,  qui  boit  surtout  de  la  bière, 
avec  9  lit.  3;  l'Angleterre,  buveuse  de  bière  aussi,  avec  9  lit.  2  ;  la  Suède 
et  la  Norwège  ont  respectivement  4  lit.  3  et  3  lit.  3  ;  le  Canada  2  lit.  3. 

Ces  chiffres  indiquent  l'état  actuel  de  la  consommation  alcoolique ,  mais 
ils  n'ont  toute  leur  signification  que  si  l'on  tient  compte  de  la  consom- 
mation antérieure  de  chacun  de  ces  pays.  Il  en  est  chez  lesquels  cette 
consommation  augmente:  c'est  le  cas  de  la  France  et  de  la  Belgique. 
Dans  d'autres  :  Suisse,  Italie,  elle  est  stationnaire.  Dans  d'autres  enfin, 
Angleterre,  Canada,  Allemagne,  Suède  et  Norwège,  Danemark  aussi,  elle 
diminue.  En  Suède,  par  exemple,  elle  a  passé,  entre  1829  et  1889,  de 
22  litres  à  4  lit. 5  ;  en  Norwège,  dans  le  même  temps,  de  9  litres  à  3  litres; 
en  Angleterre,  de  1876  à  1892,  de  11  lit. 5  à  9  litres;  en  Allemagne,  de 
1888  à  1892  (en  six  années!),  de  11  litres  à  9  litres. 

Pour  la  Belgique  et  la  France,  le  mouvement  est  en  sens  contraire.  La 
Belgique  a  passé  de  7  litres  en  1893,  à  10  litres  en  1896;  la  France,  de 
8  litres  en  1830,  à  14  litres  en  1892.  La  France  et  la  Belgique  sont  les 
pays  les  plus  menacés  par  l'alcoolisme. 

2  Magnus  HiUs,  Alcoholismus  chronicus,  1847.  —  Chronische  alcohols 
krankheit,  Irad.  ail.  btockholm  et  Leipsig  1852.  Cité  par  M.  Bergeron 
(Rapport  à  VAcad.  de  médecine,  1871). 
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ce  Les  choses  en  sont  arrivées  à  un  tel  point  que  si  des  moyens 
énergiques  ne  sont  pas  employés  contre  une  habitude  aussi  fatale, 
la  nation  suédoise  est  menacée  de  maux  incalculables.  Le  danger 
que  fait  courir  l'alcoolisme  à  la  santé  intellectuelle  et  physique  des 
populations  Scandinaves  n'est  pas  une  éventualité  plus  ou  moins 
lointaine,  plus  ou  moins  probable,  c'est  un  mal  présent  dont  on 
peut  étudier  les  effets  sur  la  génération  actuelle.  Il  n'y  a  plus 
moyen  de  reculer  devant  l'application  des  mesures  à  prendre,  ces 
mesures  dussent-elles  léser  bien  des  intérêts.  » 

La  voix  du  savant  suédois  a  été  entendue  par  ses  compatriotes  ; 
la  Scandinavie  a  guéri  son  alcoolisme.  La  France  voit  croître  le 
sien  et  ne  fait  rien  pour  l'enrayer. 

La  question  est  cependant  très  discutée,  trop  discutée.  Savants, 
politiciens,  journalistes  s'en  occupent.  Les  uns  apportent  les  résul- 
tats d'expériences  de  laboratoires,  des  observations  faites  dans  les 
hôpitaux,  dans  les  asiles  d'aliénés,  dans  les  prisons;  des  tableaux 
de  statistique...;  les  seconds,  représentant  l'Etat  — qui  aujour- 
d'hui, plus  que  jamais,  vit  de  l'alcool  —  ont  les  yeux  fermés  par 
les  intérêts  électoraux  ou  fiscaux  auxquels  ils  sont  liés,  contestent 
ou  nient  les  conclusions  des  précédents1;  les  autres, enfin,  prennent 

1  M.  Yves  Guyot,  ancien  ministre,  n'a- 1  -il  pas  écrit  dans  le  Petit 
Marseillais  (chronique  :  Contradictions  hygiénistes,  décembre  1895)  : 

«  Les  hygiénistes  forment  un  nouveau  clergé  dont  les  dogmes  sont 
mystérieux,  mais  dont  l'intolérance  est  une  survivance  de  l'esprit  inquisi- 
torial...  Ils  sacrifient  de  malheureux  cobayes  auxquels  ils  injectent  des 
alcools  plus  ou  moins  toxiques.  Les  gens  nerveux  se  pâment,  et  voilà  des 
convertis.  » 

M.  Blanc  (dans  la  France),  disait  naguère  : 

«  Un  Congrès  s'est  réuni  pour  discuter  l'intéressant  sujet  de  l'alcoo- 
lisme ;  des  esprits  généreux  ont  essayé  de  modifier  la  nature  humaine  et 
de  changer  l'excès  en  sobriété...  Les  médecins  qui  voient  partout  des 
alcooliques,  les  philanthropes  qui  croient  supprimer  l'alcoolisme  en  dimi- 
nuant les  cabarets,  commettent  une  grave  erreur...  Empêcher  l'industriel 
de  vendre,  enfermer  dans  un  asile  de  fous  celui  qui  boit  trop,  vendre  cher 
une  boisson  indispensable  sont  des  moyens  négatifs.  On  doit  laisser  à 
chacun  sa  liberté  de  boire,  qui  est  une  liberté  aussi  précieuse  que  les 
autres.  » 

On  pourrait  faire  mille  autres  citations  semblables. 
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parti  pour  ou  contre  l'alcool,  se  jettent  passionnément  dans  la  dis- 
cussion, parlent  alcoolisme  après  avoir  écrit  la  veille  :  littérature, 
gynécologie,  affaires  coloniales,  etc.  Ils  mêlent  causes,  symptômes, 
traitement  et  embrouillent  comme  à  plaisir  une  question  devenue 
d'une  extrême  complexité. 
Elle  se  divise,  aujourd'hui,  en  deux  parties  bien  distinctes  : 

1°  L'alcoolisme  considéré  comme  mal  individuel  et  social. 
2°  Les  remèdes  proposés  pour  l'un  et  l'autre. 

Disons  bien  vite  que  ces  remèdes  sont  innombrables  et  que  le  trai- 
tement de  l'alcoolisme  d'un  individu,  et  surtout  d'une  nation,  est  un 
peu  comme* le  traitement  de  la  tuberculose,  de  la  sciatique  et  de 
bien  d'autres  maux  :  la  multiplicité  des  moyens  proposés  en 
montre  toute  l'inefficacité.  Leur  exposition  serait  interminable  et 
ne  saurait  être  faite  ici. 

La  question  de  l'alcoolisme  a  d'ailleurs  pris  une  telle  extension 
que  la  moindre  de  ses  facettes  est  devenue  un  champ  très  vaste.  Il 
faut  se  borner,  et  l'étude  de  quelques  points  particuliers,  les  plus 
intéressants,  sinon  les  plus  importants,  nous  retiendra  seule.  Cette 
étude  peut  comprendre  : 

Celle  des  manifestations  de  l'intoxication  alcoolique.  Les  phéno- 
mènes aigus  de  l'ivresse  ont  été  connus  dès  la  plus  hante  antiquité 
et  nul  ne  les  ignore.  La  description  des  symptômes  de  l'intoxica- 
tion chronique  et  héréditaire  est  de  date  relativement  récente  ;  elle 
est  encore  insuffisamment  répandue  en  dehors  du  milieu  scienti- 
fique, et  cependant  la  vulgarisation  des  effets,  précoces  ou  éloi- 
gnés de  l'alcool  sur  l'organisme,  est  une  des  meilleures  armes  que 
l'on  puisse  employer  contre  lui. 

Celle  des  agents  de  l'alcoolisme  :  de  Y  alcool  (ou  mieux  des 
alcools)  et  des  substances  toxiques  habituellement  unies  aux 
alcools  (furfurol,  essences,  aldéhydes,  huiles  de  vins,  etc.). 

Les  recherches  et  travaux  de  Dujardin  Beaumetz  et  Audigé1, 


1  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé,  Recherches  expérimentales  sur  la 
puissance  toxique  des  alcools,  Paris  1879,  0.  Doin,  édit. 
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de  E.  Lancereaux  ',  de  Ma  ce  et  Magnan*,  de  Magnan  et  Laborde 3, 
^e  Gadéac  et  Meunier4,  de  Joffroy  et  Serveaux5,  etc.,  en  ont  fait 
un  des  chapitres  les  mieux  établis  de  l'alcoolisme. 

Celle  enfin,  de  quelques  conséquences  sociales  de  la  consomma- 
tion vraiment  effrayante  depuis  quelques  années  de  l'alcool  en 
France. 

Ce  sont  ces  points,  aujourd'hui  bien  établis,  nettement  précisés, 
qui  seront  envisagés  dans  cette  communication  faite  en  grande 
partie  avec  des  idées  pour  ainsi  dire  impersonnelles,  et  tirant  l'in- 
térêt qu'elle  peut  présenter  principalement  du  rapprochement,  de 
la  condensation  de  ces  idées  éparpillées. 

Les  cas  d'alcoolisme  chronique  sont  si  fréquents  dans  les  ser- 
vices hospitaliers  que  la  plus  grande  difficulté  des  recherches  est 
la  sélection  des  observations  qui  se  rapportent  à  l'œnilisme  ou 
alcoolisme  par  le  vin,  par  la  bière;  à  l'alcoolisme  proprement  dit  ; 
à  l'absinthisme. 

Souvent,  d'ailleurs,  ces  divers  facteurs  agissent  simultanément 
et  créent  une  intoxication  mixte. 

Nous  envisageons  ici  surtout  l'intoxication  par  l'alcool  et  l'ab- 
sinthe. 

Une  malade  entrée  à  l'hôpital  de  la  Groix-Rousse  en  1895,  pré  • 
sentait  à  un  haut  degré  les  effets  de  l'alcoolisme  chronique  par 
l'alcool  absorbé  plus  ou  moins  impur,  plus  ou  moins  mélangé 
avec  des  essences  aromatiques. 

1  E.  Lancereaux,  Art.  Alcoolisme,  Dict.  encycl.  des  Sciences  médicales. 
De  l'absinthisme  aigu  et  de  l'absinthisme  chronique  (BuL  de  VAcad.  de 
médecine,  1880,  IX,  p.  893  et  1074;  Ibid.,  9  octobre  1890.  Gazette  méd. 
de  Paris ,  1880  (Leçons  publiées  par  A.  Delpeuch),  etc. 

2  Macé  et  Magnan,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  1864, 
LVIII;  JWd.,  1869. 

3  Magnan  et  Laborde,  Revue  d'hygiène,  novembre  1887. 

4  Gadéac  et  Meunier,  Recherches  expérimentales  sur  les  essences, 
Paris,  1891. 

5  A.  Joffroy  et  R.  Serveaux,  Congre i  des  médecins  aliénistes  et  neu- 
rologistesy  Bordeaux  1895;  et  Archives  de  médecine  expérimentale,  1895, 
1896. 
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Voici  son  observation  clinique  telle  que  nous  l'avons  prise  à  son 
arrivée,  salle  Sainte-Clotilde. 


Diagnostic  :  Alcoolisme  chronique;  absinthisme ;  tubercu- 
lose pulmonaire. 

Madeleine  G...,  quarante-deux  ans,  lingère(?),  salle  Sainte-Clo- 
tilde, n°  27. 

A.  H.  —  Père  vivant,  soixante-neuf  ans.  Buveur.  Mère  morte 
à  quarante-neuf  ans.  Maladive,  aurait  eu  des  crises  nerveuses. 

Une  sœur,  deux  frères,  vivant  actuellement,  qui,  comme  leur 
père,  «  entrent  fréquemment  en  ribotte  ». 

Huit  autres  frères  et  sœurs  morts  jeunes  d'affections  non  précisées. 

A.  P.  —  La  malade  s'est  développée  tardivement.  N'a  com- 
mencé à  marcher  qu'à  deux  ans;  à  parler  qu'à  trois  ans.  Frêle  et 
maladive  pendant  toute  son  enfance. 

Réglée  à  quinze  ans,  toujours  irrégulièrement.  La  ménopause 
n'est  pas  encore  arrivée, 

Grises  nerveuses  à  partir  de  quatorze  ans  :  assez  fréquentes  vers 
la  vingtième  année,  leur  nombre  est  allé  en  diminuant  graduelle- 
ment pour  cesser  à  trente  ans. 

Mariée  à  cette  époque.  Trois  fausses  couches  à  six  mois  environ, 
toutefois  aucun  antécédent,  aucun  autre  stigmate  spécifique. 
Deux  enfants  :  l'un  mort  à  trois  ans,  scrofuleux;  l'autre  a  six  ans 
et  prendrait  des  crises  épileptiformes. 

Mari  bien  portant. 

Pendant  une  dizaine  d'années,  la  malade  a  tenu  un  comptoir. 

Elle  a  fait  des  pertes  d'argent,  a  eu  des  épreuves,  des  contra- 
riétés de  famille,  à  la  suite  desquelles  elle  a  commencé  à  boire. 

Pas  de  graves  maladies  antérieures. 

La  malade  ne  peut  préciser  le  début  des  accidents  dont  elle  se 
plaint  actuellement. 

11  y  a  enviren  trois  ans,  elle  a  été  prise  d'un  tremblement  des 
mains  assez  fort  pour  l'obliger  à  suspendre  sa  besogne  de  coutu- 


SÉANCE   DU    4    DÉCEMBRE    1897  499 

rière  pendant  quelques  semaines;  puis,  il  s'est  amendé  progressi 
vement  pour  reparaître  il  y  a  un  an.  Aujourd'hui  il  est  intense;  la 
malade  ne  peut  plus,  ni  coudre  ni  écrire. 

Peu  à  peu  sont  survenus  des  vomissements,  se  produisant  le 
matin  à  jeun.  L'ingestion  d'un  peu  d'eau  d'arquebuse  arrêtait  les 
yomissements  et  semblait  améliorer  le  tremblement,  aussi  la  ma- 
lade en  buvait- elle  régulièrement  mais  «  comme  remède  ».  Elle 
avoue  aussi  l'absinthe  «comme  remède  également  contre  son  man- 
que d'appétit  »  et  le  rhum  «  comme  remède  »  quand  elle  a  des 
«  idées  noires  ». 

Elle  nie  énergiquement  boire  de  l'eau- de*vie  et  même  du  vin. 

E.  G.  —  Etat  général  peu  satisfaisant. 

Amaigrissement  très  notable  depuis  quelques  mois. 

Diminution  de  l'appétit. 

Perte  des  forces. 

Pâleur  ou  mieux  teinte  subictérique  des  téguments. 

Faciès  alcoolique  :  Exagération  et  relèvement  des  plis  du  front; 
sillon naso-labial  très  marqué;  yeux  écarquillés;  regard  fixe,  dur; 
bouche  élargie. 

Troubles  digestifs.  —  Diminution  de  l'appétit  déjà  signalée. 

Assez  fréquemment»  sensation  de  brûlure  dans  la  poitrine  avec 
régurgitations  acides  (pyrosis). 

Le  matin,  à  jeun,  au  saut  du  lit,  après  quelques  nausées,  vomis- 
sements assez  pénibles,  constitués  par  des  matières  glaireuses, 
filantes,  blanchâtres,  quelquefois  jaunâtres,  laissant  une  sensation 
d'amertume  et  d'empâtement  dans  la  bouche  (pituites  matinales). 

La  digestion  est  lente,  laborieuse,  accompagnée  d'éructations 
gazeuses  fréquentes.  Ventre  ballonné. 

Foie  semble  être  un  peu  plus  petit  que  normalement.  Pas 
d'ictère  en  aucun  moment. 

Troubles  nerveux.  —  Tremblement  caractéristique,  localisé 
surtout  aux  deux  membres  supérieurs  et  à  la  tête.  S'exagère 
avec  certaines  attitudes  :  quand  la  malade  étend  la  main  dans  le 
geste  du  serment,  la  main  décrit  de  rapides  et  assez  régulières 
oscillations  verticales  ;  la  lèvre  inférieure  et  la  langue,   presque 


500  SOCIÉTÉ  D'ANTHROPOLOGIE    DE   LYON 

immobiles  en  temps  ordinaire,  se  mettent  à  osciller  et  présentent  des 
contractions  âbrillaires  dès  que  la  bouche  est  largement  ouverte. 

Démarche  mal  assurée  ;  toutefois  pas  de  symptômes  de  paraplé- 
gie; pas  de  paralysie  symétrique  des  extrémités1. 

Réflexe  rotulien  à  peu  près  normal.  Réflexe  plantaire  exagéré. 
Réflexe  pharyngien  nul. 

La  sensibilité  est  atteinte.  La  malade  se  plaint  de  céphalalgie 
fréquente, très  douloureuse  accompagnée  de  vertiges  avec  sentiment 
de  picotement  sur  elle-même,  les  objets  l'entourant  restant  immo- 
biles. 

Dans  les  membres  inférieurs  :  crampes,  fourmillements,  sensa- 
tions de  brûlure  ;  douleurs  articulaires  avec  élancements  doulou- 
reux. Hyper esthésie  mal  délimitée,  très  marquée  à  gauche  où  le 
moindre  pincement  de  la  peau  de  la  cuisse  fait  pousser  un  cri  à  la 
malade.  Pas  de  zone  d'anesthésie  au  tact,  à  la  piqûre.  Sens  thermi- 
que conservé. 

Insomnie,  sommeil  agité,  troublé  par  des  cauchemars  angois- 
sants. La  malade  se  croit  poursuivie  par  des  hommes  sinistres  qui 
l'insultent,  la  menacent,  cherchent  à  la  violer,  à  l'assassiner,  à  la 
précipiter  dans  le  vide;  parfois  ce  sont  simplement  des  rêves  péni- 
bles :  elle  sent  des  rats,  des  souris  lui  courir  sur  le  corps;  elle  se 
voit  entourée  d'une  multitude  de  chiens,  de  chats,  qui  tournent 
autour  d'elle,  vont  et  viennent,  entraînés  dans  une  course  folle  ; 
des  oiseaux  étranges  voltigent  autour  de  sa  tête  et  lui  effleurent 
sans  cesse  la  figure  de  leurs  ailes,  etc.  Parfois,  elle  rêve  qu'elle 
travaille  et  qu'elle  ourle  pendant  un  temps  interminable,  avec  une 
activité  fébrile,  une  pièce  de  toile  sans  fin  (délire  professionnel). 

Intelligence  considérablement  diminuée,  mémoire  en  grande 
partie  perdue. 

Tristesse  continuelle.  Caractère  morose,  irritable;  tendance  à  la 
cruauté,  à  la  méchanceté;  idées  et  langage  cyniques. 

1  Notre  malade  n'était  pas  une  paralytique  alcoolique.  Les  paralysies 
alcooliques  ne  sont  pourtant  point  chose  rare.  Voy.  Ad.Laffitte  :  Les  para  • 
lysies  alcooliques  (Revue  générale,  in  Gazette  des  hôpitaux,  8  octobre 
1892),  où  sont  indiquées  d'une  façon  assez  complète,  les  publications 
faites  sur  ce  point  particulier. 
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Violents  accès  de  colère  pour  des  causes  futiles.  N'a  pas  eu 
d'accès  de  délire  alcoolique. 

Acuité  auditive  semble  affaiblie. 

Acuité  visuelle  très  diminuée.  Rétrécissement  du  champ  visuel 
avec  le  scotome  central  classique.  Pupilles  contractées.  Vision 
assez  juste  des  couleurs,  sauf  pour  le  vert  qui  est  mal  reconnu. 

La  voix  est  devenue  depuis  un  an  rauque,  cuivrée  ;  la  parole  est 
brusque,  saccadée. 

Rien  au  cœur. 

Artères  souples,  temporale  fleiueuse  mais  pas  très  dure. 

Poumons  douteux.  Quelques  stries  rouges  dans  les  crachats,  il 
y  a  trois  mois  ;  s'enrhume  facilement,  transpire  beaucoup  la  nuit 
depuis  quelques  semaines.  A  l'auscultation,  respiration  rude  au 
sommet,  surtout  à  droite  ;  quelques  craquements. 

A  la  percussion,  subnaatité  sous-claviculaire. 

Urines  :  Pas  de  sucre,  pas  d'albumine  l. 

Cette  observation  clinique  est  un  résumé  presque  complet  des 
manifestations  de  l'alcoolisme  acquis,  d'intensité  moyenne,  tel 
qu'on  le  rencontre  avec  une  fréquence  extrême  dans  les  classes 
populaires  —  et  aussi  dans  les  autres. 

Sans  insister  davantage  sur  cette  symptomatologie,  nous  pouvons 
retenir  ce  fait  :  Madeleine  Gr...  est  devenue  alcoolique  surtout 
avec  de  l'absinthe,  avec  de  Veau  d'arquebuse 2. 

1  La  malade  quitta  le  service  quelques  jours  après  son  entrée,  à  la 
suite  d'une  discussion  avec  une  autre  malade.  Elle  est  morte  sept  mois 
plus  tard  emportée  par  une  tuberculose  pulmonaire  à  forme  ulcéreuse 
et  à  marche  rapide. 

2  N.  du  Puitspelu  nous  apprend,  daos  le  Littré  de  la  Grand' Côte, 
qu'avant  1789  l'eau  d'arquebuse  se  préparait  presque  exclusivement  à 
l'abbaye  royale  des  Béaédictines  de  la  Déserte.  Ce  couvent  occupait  Ten- 
placement  actuel  du  Jardin  des  Plantes  et  de  la  place  Sathonay.  L'eau 
d'arquebuse  de  la  Déserte  était  célèbre  comme  remède  des  chutes,  des 
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L'eau  d'arquebuse  joue  un  rôle  de  tout  premier  ordre  dans  le 
développement  de  l'alcoolisme  féminin  à  Lyon,  mais  sans  que  Lyon 
et  la  région  lyonnaise  aient  le  monopole  de  sa  consommation. 
Remède  universel  et  consolateur  sans  rival  des  maux  et  des  vi- 
cissitudes de  la  vie,  1'  ce  arquebuse  »  occupe  la  place  d'honneur 
dans  le  ménage  de  presque  toutes  les  ouvrières  lyonnaises  et 
comme  les  jours  heureux  sont,  ici-bas,  bien  plus  rares  que  les 
jours  tristes,  la  bouteille  d'arquebuse  ne  reste  pas  longtemps 
pleine. 

L'absinthe  lui  fait  une  concurrence  chaque  jour  plus  redoutable 
mais  sans  qu'on  puisse  prévoir  qui  l'emportera  de  l'élixir  blanc 
ou  de  la  liqueur  verte.  Ils  se  valent  d'ailleurs,  quant  à  la  toxicité. 

Vabsinthe  occupe  sans  conteste  le  premier  rang  parmi  les 
liqueurs  toxiques.  Elle  l'est  doublement,  et  par  l'alcool  mal  rec- 
tifié —  ou  même  nullement  rectifié  —  qui  en  est  la  base,  la  mau- 
vaise odeur  de  cet  alcool  étant  masquée  par  les  essences  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  la  liqueur  d'absinthe,  et  par  les 
essences  ajoutées  à  l'alcool  pour  lui  donner  le  bouquet  caracté- 
ristique. 

Nous  verrons  pins  loin  l'importance  de  la  rectification  relati- 
vement à  la  toxicité  de  l'alcool.  Dans  l'absinthe,  les  diverses 
substances  ajoutées  à  l'alcool  tiennent  une  place  importante  dans 
la  pathogénie  des  accidents  toxiques. 

contusions,  des  maux  de  tête,  des  faiblesses  de  cœur,  des  apoplexies,  etc. 

Après  la  Révolution,  la  recette  passa  dans  le  domaine  de  la  pharmacie 
et  actuellement  pharmaciens,  liquoristes  et  établissements  religieux  riva- 
lisent pour  la  fabrication  des  eaux  d'arquebuse,  fines  et  superfines. 

Leurs  formules  sont,  avec  quelques  variantes  dans  la  quantité  des 
plantes  employées,  celle  de  YAlcoolature  ou  Eau  vulnéraire  du  Codex  : 

feuilles  fraîches  d'absinthe,  d'angélique,  de  basilic,  de  calament,  de 
fenouil,  d'hysope,  de  marjolaine,  de  mélisse,  de  menthe  poivrée,  d'origan, 
de  romarin,  de  rue,  de  sarriette,  de  sauge,  de  serpolet,  de  thym,  de 
chaque  100  grammes. 

Sommités  fraîches  et  fleuries  d'hypericum,  de  lavande,  de  chaque 
100  grammes. 

Alcool  à  80  degrés,  3  litres. 

On  laisse  macérer  pendant  huit  jours  et  on  distille. 
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Gomment  obtient-on  la  liqueur  d'absinthe  ? 

Elle  est  de  composition  très  variable1. 

Deux  procédés  sont  employés  :  tantôt  c'est  par  distillation  de 
l'alcool  en  présence  des  plantes  aromatiques  utilisées  en  fabrica- 
tion, tantôt  c'est  en  ajoutant  simplement  les  essences  de  quelques- 
unes  de  ces  plantes  à  l'alcool. 

Le  procédé  par  distillation  est  employé  pour  les  absinthes  dites  : 
suisse,  fine,  demi-fine,  de  qualité  supérieure. 

On  emploie  des  quantités  variables  suivant  les  fabricants,  de 
sommités  d'absinthe,  d'hysope,  de  racines  d'angélique,  de  semen- 
ces de  badiane,  de  feuilles  d'origan,  de  fenouil,  de  coriandre,  de 
menthe,  de  mélisse...  La  macération  dans  l'alcool  à  60°  ou  70° 
dure  environ  huit  jours  ;  on  distille  au  bain-marie  et  on  ajoute 
1  gramme  d'essence  d'anis  par  litre  de  liqueur,  puis  l'indigo,  la 
teinture  de  curcunna,  le  sulfate  de  cuivre,  etc..  interviennent 
pour  rendre  satisfaisante  la  couleur. 

Les  absinthes  obtenues  à  froid,  sans  distillation,  par  simple  mé- 
lange des  essences  de  grande  absinthe,  de  fenouil,  d'anis,  de 
coriandre,  avec  de  l'alcool  sont  —  commercialement  —  liqueurs 
de  qualité  inférieure,  bien  qu'elles  forment  la  plus  grande  partie 
de  celles  consommées.  L'esSence  d'anis  y  domine.  Or,  l'essence 
d'anis  prend  place  parmi  les  poisons  stupéfiants  les  plus  énergi  - 
ques*. 

Quant  à  l'essence  d'absinthe  vraie,  MM.  Magnan3,  Laborde  *  en 
ont  montré  l'action  convulsivante,  épileptisante. 

1  P.  Duplais,  Traité  de  la  fabrication  des  liqueurs  et  de  la  distilla- 
tion des  alcools y  1862. 

2  Gadéac  et  Meunier,  Contribua  à  l'étude  physiologique  de  la  liqueur 
absinthe  (Lyon  mèd.y  18^ 9).  L'absinthe  commune  comprend  deux  groupes 
d'essences  ayant  chacun  une  action  différente  :  essences  à  action  épilepti- 
sante :  absinthe,  hysope,  fenouil  ;  essences  à  action  stupéfiante  :  anis, 
badiane,  angélique,  origan,  menthe. 

3  Magnan,  Etude  expérimentale  et  clinique  sur  l'alcoolisme  :  alcool, 
absinthe,  épilepsie  absinthique  (Gaz.  des  hôpit.,  p.  310,  316,  etc.,  1869). 

4  Laborde,  De  l'absinthisme,  étude  physiologique  de  la  liqueur  d'absinthe 
et  des  essences  qui  entrent  dans  sa  composition  (Tribune  médicale, 
10  octobre  1889). 
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L'essence  d'absinthe  vraie  est  de  toutes  les  liqueurs  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  composition  de  la  liqueur  d'absinthe,  la  plus 
toxique,  la  plus  dangereuse. 

Un  quart  de  centimètre  cube  de  cette  essence,  injecté  à  on  co- 
baye, le  tue  en  vingt,  trente  ou  quarante  minutes,  après  l'avoir 
fait  passer  par  les  diverses  phases  de  l'attaque  épileptique  type. 

Chez  le  chien,  l'absorption  de  quelques  gouttes  d'essence  d'ab- 
sinthe provoque  un  accèsde  véritable  folie  furieuse,  analogue  à  celui 
qui  se  manifeste  chez  l'homme  en  état  d'ivresse  absinthique. 

Les  effets  de  l'intoxication  lente  sont  bien  mis  en  évidence  par 
une  des  expériences  suggestives  de  M.  Laborde.  «  L'animal  choisi 
a  été  un  jeune  chien,  du  poids  primitif  de  9  kg.  500;  bien  portant, 
gai  et  frétillant  avant  l'expérience.  Depuis  trois  semaines  il  absorbe 
par  la  sonde  œsophagienne  un  petit  verre  de  la  contenance  de 
20  grammes  de  liqueur  d'absinthe  avec  addition  —  telle  qu'elle 
est  faite  daus  la  pratique  ordinaire  —  de  la  quantité  d'eau  à  peu 
près  égale,  qui  donne  au  breuvage  la  couleur  louche  et  blanchâtre 
bien  connue.  L'administration  en  est  faite  à  jeun,  avant  le  repas 
qui,  au  commencement,  était  pris  avec  une  certaine  voracité, 
comme  s'il  y  avait  une  certaine  excitation  artificielle  et  comme  si 
l'animal  avait  hâte  défaire  cesser  par  le  remplissage  rapide  de  l'es- 
tomac la  sensation  de  l'action  locale  du  breuvage  absorbé.  Mais 
bientôt  cette  voracité,  cette' appétence  apparentes  se  sont  calmées, 
et  ce  n'est  plus  qu'avec  peine,  avec  une  manifestation  de  dégoût 
visible  et  une  parcimonie  croissante,  que  l'animal  en  est  venu  à 
prendre  de  moins  en  moins  les  aliments.  Il  est  dans  un  état  de 
maigreur  extrême,  qu'explique  bien  uno  diminution  rapide  de  son 
poids  réduit  de  près  de  2 kilogrammes...  Il  a  le  regard  vague;  il 
est  comme  dans  une  sorte  de  stupeur  ;  de  doux  et  caressant  qu'il 
était,  il  est  devenu  hargneux;  il  est  porté  à  mordre  à  la  moindre 
sollicitation  ayant  même  la  forme  d'une  caresse  :  on  le  voit  sortir 
tout  à  coup  de  cet  état  de  stupeur  et  de  somnolence  pour  s'élancer 
violemment  devant  lui  avec  aboiement,  comme  à  la  poursuite  d'un 
ennemi.  C'est  exactement  l'image  de  l'halluciné,  délirant  absinthi- 
que, qu'une  impulsion  subite,  vertigineuse,  irrésistible,  pousse 
inconsciemment  à  l'attentat  homicide...  Ce  chien  est  donc  un  véri- 
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table  candidat  à  l'épilepsie  absinthique,  a  laquelle  il  touche  et 
qu'il  atteindra  bientôt  ;  et  il  représente  bien  le  buveur  d'habitude, 
qui  marche  peu  à  peu  mais  fatalement  au  summum  de  l'intoxica- 
tion, caractérisé  par  Y  attaque  épileptique  confirmée  et  ses  dou- 
bles conséquences  :  psychiques  délirantes  et  impulsives  ;  physi- 
ques dégénératives  avec  démence  terminale  {.  » 

Nous  avons  cité  longuement  cette  expérience,  car  elle  montre 
d'une  façon  saisissante  de  réalité  — pour  ne  pas  dire  de  réalisme  — 
les  effets  de  l'absorption  lente  de  l'absinthe  sur  l'organisme...  et 
pourtant  la  plupart  des  buveurs  regardent  l'absinthe  comme  presque 
inoffensive! 

L'heure  sainte  de  l'apéritif,  l'heure  verte,  se  généralise  de  plus 
en  plus,  par  contagion  (atelier,  armée2,  sociétés  de  gymnastique 
qui,  pour  leurs  jeune  pupilles  sont,  en  général,  d'excellentes  écoles 
d'alcoolisme...,  etc.),  par  imitation,  par  snobisme,  par  religion 
même,  prendre  l'apéritif  étant  pour  beaucoup  un  devoir,  presque 
une  vertu. 

Aussi  la  consommation  de  l'absinthe  subit-elle  chaque  année  une 
ascension  considérable. 

«  Dans  la  ville  de  Paris,  la  consommation  de  l'absinthe  a  plus 
que  doublé  dans  l'espace  de  sept  années,  car,  au  lieu  de  57.732  hec- 
tolitres frappés  de  droits  d'octroi  en  i885,  nous  trouvons  129,678 
hectolitres  en  1892  3.» 


1  M.  Laborde,  L'alcoolisme  au  point  de  vue  physiologique  (Revue 
scientifique,  613,81,  mai  1897). 

V.  aussi:  A.  Charpine,  De  l'absinthisme  (thèse  de  Pari?,  1894).  — 
R.  Casanova,  Intoxications  chroniques  par  l f  alcool,  V absinthe  et  le 
vulnéraire  (thèse  de  Paris,  1885). 

2  Nous  avons  pu  recueillir  de  nombreuses  observations  de  soldats  qui, 
arrivés  au  régiment  des  montagnes  de  l'Auvergne  et  des  Pyrénées,  buveurs 
d'eau,  fêtaient  le  prochain  départ  de  la  classe,  en  absorbant  deux,  trois, 
cinq  «  Pernod  »  et  plus  chaque  dimanche,  sans  compter  les  absinthes  prises 
la  semaine  à  la  cantine,  sans  parler  des  petits  verres  de  «  blanche  »  bus 
le  matin  avec  le  café. 

3  E.  Lancereaux,  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  XXIII,  p.  224, 
1895,  d'après  un  tableau  statistique  de  l'administration  des  contributions 
indirectes. 
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Et  cette  consommation  grandit  sans  cesse;  aujourd'hui  elle  n'est 
pas  loin  d'atteindre  180.000  hectolitres  et  plus. 

L'absinthîsme  est  un  mal  presque  exclusivement  français.  La 
France  consomme  à  elle  seule  plus  d'absinthe  que  le  monde  en- 
tier1. Les  débits  se  multiplient,  offrant  le  verre  d'absinthe  à  15cen- 
times;  à  10  centimes  même  dans  le3  villes  où  les  droits  d'ocroi  et 
les  frais  généraux  sont  peu  élevés. 

1  litre  ainsi  débité  donne  environ  25  petits  verres,  plutôt  plus 
que  moins,  â  15  centimes,  soit3  fr.  75  ;  à  10  centimes,  soit  2  fr.  50. 

Or,  le  prix  de  revient  est  à  près  le  suivant  : 

Alcool  industriel  à  30  centimes  le  litre  ;  on  le  dédouble;  l'eau - 
de-vie  employée  revient  à  15  centimes  et  paye  comme  droits  de 
consommation  75  centimes  ;  comme  droits  d'octroi,  en  moyenne, 
35  centimes;  on  ajoute  :  essences  d'anis,  d'absinthe,  etc.,  45  cen- 
times; soit  au  maximum  2  francs  le  litre. 

Si  le  débit  est  quelque  peu  achalandé,  ce  commerce  devient 
infiniment  lucratif,  d  autant  plus  qu'une  partie  de  l'alcool  employé 
est  généralement  acquis  en  contrebande,  ce  qui  porte  le  bénéfice  à 
plus  de  75  pour  100. 

L'absinthe  servie  dans  les  cafés  et  restaurants  ne  coûte  pas  beau- 
coup plus  cher  que  celle  des  comptoirs,  et  comme  le  verre  est 
compté  25  ou  30  centimes,  plus  10  centimes  de  pourboire,  on  voit 
quel  est  l'impôt  prélevé  sur  le  consommateur  quand  il  s'agit  d'éta- 
blissements qui  —  comme  certains  à  Lyon   et  dans  les  grandes 


1  Legrain,  L'alcoolisme  en  France  (Revue  scientifique,  613-81,  944, 
10  avril  1897). 

2  L'alcool  paye  un  double  droit  : 

1°  Droit  de  consommation,  perçu  à  la  soriie  de  la  distillerie  : 

1824.     ...        50  fr.  par  hectolitre  d'alcool  à   100  degrés. 
1830.     ...        37,40  —  —  — 

1854.     ...        60  — ,        —  — 

1860.     ...        90  —  —  — 

1871.     .    .     .       15,626  -  —  — 

2°   Droit  d'octroi,  l'entrée  des  villes  d'au  moins  deux  mille  âmes, 
variable  et  relativement  peu  élevé. 

M.  Van  Laer,  L'alcoolisme  et  ses  remèdes,  A.  Colin,  1897. 
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villes  —  débitent  plus  d'un  hectolitre  de  liqueur  d'absinthe   par 
jour. 

Toutes  les  liqueurs  agissent  à  la  fois  par  l'alcool  et  les  essences 
qu'elles  renferment;  leurs  effets  toxiques  sont  analogues  à  ceux  de 
l'absinthe. 

Nous  avons  cité  l'eau  d'arquebuse,  très  consommée  à  Lyon  ;  il 
faut  y  joindre  le  vermouth,  macération  d'absinthe  et  diverses  au- 
tres substances  végétales  (badiane,  galanga...)  dan3  du  vin  blanc 
très  alcoolique;  son  abus  est  aussi  dangereux  et  provoque  les 
mômes  accidents  que  celui  de  l'absinthe i  et  le  bit  fer,  macération 
de  plantes  amères  dans  l'alcool  de  genièvre. 

En  outre  de  ces  produits  avoués,  bitter  et  vermouth  en  renfer- 
ment beaucoup  d'autres  destinés  à  en  corser  l'odeur  et  la  saveur  ; 
parmi  eux  :  Y  aldéhyde  salicylique 2  et  le  salicylate  de  méthyle  \ 

La  liqueur  de  noyaux  contient  généralement  un  bouquet  com- 
posé de  benzo-nitrile  et  d'acide  benzoïque.  C'est  un  poison  tétani- 
sant énergique. 

Les  bouquets  artificiels  des  vins,  les  huiles  de  vins,  sont  des 
poisons  convulsivants  du  môme  genre. 

Poison  convulsivant  aussi  Y  aldéhyde  pyromuciqtte  ou  furfu- 


1  M.  Klippel,  Alcoolisme  (in  Manuel  de  médecine  Débove-  Achard, 
t.  VII,  p.  22,  1897). 

*  Aldéhyde  salicylique  ou  hydrate  de  salicyle.  Aldéhyde-phénol 
dérivé  du  benzène  et  obtenu  synthétiquement  en  traitant  le  phénol  par  la 
soude  et  le  chloroforme. 

Kxiste  à  l'état  naturel  dans  l'essence  de  Reine  des  prés  (spirœa  ulmaria). 

Liquide  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  d'une  odeur  aromatique  très 
pénétrante,  faiblement  sol uble  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool. 

Action  sur  l'organisme  :  poison  essentiellement  épileptisant  (Laborde  et 
Magnan). 

3  Salicylate  de  méthyle.  A  l'état  naturel,  dans  l'essence  de  Gaultena 
procumbens  ou  essence  de  Wintergreen,  qui  en  contient  90  pour  100. 
Produit  synthétiquement  dans  l'industrie.  Liquide  incolore,  à  odeur  forte, 
très  persistante;  peu  soluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool. 

Action  sur  l'organisme  :  poison  convulsivant  et  surtout  tétanisant 
(Laborde). 


508  SOCIÉTÉ  d'anthropologie  DE  LYON 

roi i  —  étudié  comme  les  précédents  par  MM.  Magnan  et  Laborde 
—  qui  constitue  une  des  impuretés  les  plus  dangereuses  des  alcools 
mal  rectifiés. 

Moins  dangereuses  que  les  liqueurs  à  essences,  les  eaux-de-vie 
de  marc,  de  cidre, de  poiré,  de  prunes,  de  cerises...,  font  la  transi- 
tion entre  celles-ci  et  l'alcool  bien  rectifié 2.  La  toxicité  de  ces  eaux- 
de-vie  n'est  pas  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  l'alcool  éthyli- 
lique  pur  3. 

1  Aldéhyde  pyromucique  ou  fur  fur  ol  (fur  fur  son,  oleum,  huile)  existe 
à  l'état  naturel  dans  les  alcools  de  grains  ;  dans  les  alcools  obtenus  par 
distillation  des  marcs,  etc. 

On  peut  l'obtenir  artificiellement  en  distillant  un  mélange  de  :  son  6  par- 
ties, acide  sulfurique  5  parties,  eau  12  parties. 

C'est  un  liquide  huileux,  légèrement  jaunâtre,  noircissant  sous  l'influence 
de  l'air,  de  la  lumière,  ayant  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l'essence  de 
cannelle,  de  l'essence  d'amandes  amères. 

On  peut  déceler  le  furfurol  dans  un  alcool  en  mélangeant  de  l'aniline 
du  commerce  avec  un  volume  égal  d'acide  acétique  pur  et  un  peu  d'alcool 
suspect.  La  présence  du  furfurol  se  révèle  par  une  coloration  rouge 
intense. 

2  A.  Joffroy,  Des  causes  de  l'alcoolisme...  Leçon-  clinique  faite  à  l'asile 
Sainte- Anne  (in  Gazette  hebd.  de  médecine  et  de  chirurgie,  22  novembre 
1896). 

kg- 

Un  litre  d'alcool  éthylique  pur  supposé  à  50°  tue  64,500  d'animal. 

—  Eau-de- vie  Montpellier  —  64,904  — 

—  Kirsch  —  65,001  — 

—  Eau-de- vie  de  cidre  (Gaen)  —  65,513  — 

—  Rhum  Martinique  —  65,345  — 

—  Cognac  —  65,403  — 

—  Marc  de  Bourgogne  —  64,477  — 

—  Eau-de-vie  de  prunes  (Lorraine)  —  68,597  — 

On  voit  qu'entre  le  chiffre  minimum  de  64  kg.  500  et  le  chiffre  maxi- 
mum 68  kg.  597  il  n'y  a  qu'une  différence  bien  faible. 

3  La  toxicité  des  eaux-de-vie  de  marc,  de  cidre,  etc.,  semble  avoir  été 
un  peu  exagérée  dans  le  rapport  célèbre  de  M.  Claude  (des  Vosges)  en 
1887.  Sur  ce  point,  on  peut  partager  l'opinion  de  M.  de  Colbert  Laplace, 
opinion  exprimée  dans  un  article  écrit  un  peu  ingénument  en  faveur  des 
bouilleurs  de  cru  (Revue  scientifique,  613-81,  20  novembre  1897). 
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Les  substances  aromatiques,  jointes  à  l'alcool  et  les  impuretés 
de  l'alcool  employé  dans  la  fabrication  des  eaux-de-vie,  liqueurs 
et  apéritifs,  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  seuls  coupables  des  méfaits  de 
ces  dernier»  et  l'on  peut  dire  avec  M.  A,  Jaquet,  de  Bâle  ',  et  con- 
trairement à  M.  Daremberg2  que  le  «  poison  essentiel  des  boissons 
alcooliques,  c'est  l'alcool.  Ses  impuretés,  les  produits  ajoutés  ont 
tout  au  plus  pour  effet  d'aggraver  l'intoxication,  de  modifier 
plus  ou  moins  ses  manifestations  extérieures  sans  rien  lui  ôter  pour- 
tant de  son  caractère  fondamental  d'empoisonnement  par  l'alcool. 
L'alcool  le  plus  pur  peut  produire  l'alcoolisme  ;  les  effets  se  font 
peut-être  attendre  plus  longtemps,  les  symptômes  seront  moins 
accentués,  mais  le  résulat  final  n'en  sera  pas  moins  atteint  ». 

Les  alcools  sont  des  carbures  d'hydrogène  unis  aux  éléments  de 
l'eau.  Ils  forment  une  série  homologue  dont  la  formule  générale  est 
Gn+HîD4-0.  Tous  sont  toxiques;  l'alcool  éthylique  l'est  un  peu 
moins  que  les  autres  arec  lesquels  il  est  généralement  mélangé  dans 
l'eau  -de-vie  industrielle. 

La  toxicité  des  alcools  varie  suivant  l'alcool  considéré. 

Les  chiffres  déterminés  par  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé3 
sont  des  plus  éloquents. 


D0SE8  TOXIQUES  MOYENNES 

POINT 

pour  l  kilogramme 

ALCOOL 

FORMULE 

d'bbulution 

du  poids  de  l'animal. 

à  l'état  par 

à  l'eut  dilué 

Amylique    .... 

C5H*«0 

132o 

1,70 

1,50  à  1,60 

Butylique    .... 

OH*°0 

1(2* 

2 

1,85 

Isopropylique  .     .     . 

C*H»0 

96° 

» 

3,75 

Propylique.     .     .     . 

G3H80 

90° 

2,90 

3,75 

Ethylique  (espit  de  fin). 

C*H«0 

78° 

8 

7,75 

Méthylique  (esp.de  tois^. 

CH*0 

60o 

4,75 

♦5,75 

1  A.  Jaquet,  Privât  docent  à  l'Université  de  Bâle,  L'alcoolisme,  mono- 
graphie de  YŒuvr*  médico  chirurg.,  p.  5  (Paris,   Masson,  nov.  1897). 

*  M.  Daremberg  n'a-t-il  pas  dit,  un  peu  paradoxalement  :  «  Ce  qu'il  y  a 
de  moins  toxique  dans  les  boissons  alcooliques,  c'est  l'alcool  »  (Discussion 
à  l'Académie  de  médecine,  1895). 

3  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé,  loc.  cit. 
Soc.  anth.  —  t.  XVI,  1897  34 
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MM.  Joflfroy  et  Serveaux1,  en  se  plaçant  dans  des  conditions 
expérimentales  différentes  ont  obtenu: 

Alcool.  Dose  toxique  pour  1  kg.  de  lapin 

kg. 
Alcool  amylique 0,63 

—  butylique 1,45 

—  propylique 3,40 

—  éthylique 11,70 

—  méthylique 25,35 

La  conclusion  à  retenir  est  que  plu?  l'alcool  mono tomi que  consi- 
déré est  élevé  dans  la  série  CPH'M-O,  c'est  dire,  plus  il  contient 
de  fois  le  groupe  CH*,  plus  il  est  toxique2. 

Or,  ces  alcools  supérieurs  sont  peu  abondants  dans  l'eau -de- vie 
de  vin  ;  ils  le  sont  un  peu  plus  dans  les  eaux-de-vie  de  marc,  de 
cidre,  de  prunes,  etc., et  existent  en  très  notable  quantité  dans  les 
eaux- de -vie  provenant  de  la  fermentation  des  céréales  :  blé,  orge, 

seigle,  maïs,  riz des  mélasses  de  betteraves,  des  pommes  de 

terre,  etc. 

La  suppression  des  alcools  supérieurs  par  une  bonne  rectifica- 
tion s'impose.  Mais  —  il  faut  le  redire  encore  une  fois  —  leur  plus 
grande  culpabilité  et  celle  des  autres  impuretés  des  alcools  indus- 
triels n'innocente  pas  l'alcool  éthylique*. 


1  A.  Joffroy  et  R.  Serveaux,  Archives  de  médecine  expérimentale, 
1895-1896. 

*  Recherches  de  Rabuteau  et  Doghiel,  citées  par  Richard ière,  article 
Intoxications  du  Traité  de  médecine,  Charcot- Bouchard,  t.  II. 

3  Alcool  éthylique  G*  H5.  OH  (esprit  de  vin,  alcool  de  vin,  hydrate 
d'éthyle,  etc.),  obtenu  synthétiquement  en  partant  de  l'éthane  G*  He  par 
le  remplacement  d'un  H  par  un  oxydrile  (O.H.). 

Produit  par  distillation  des  produits  de  fermentation  du  glucose  (alcool 
éthylique,  alcools  homologues,  acide  succinique,  glycérine),  sous  l'influence 
des  champignons  microscopiques  du  genre  saccharomyces  (levures). 

L'alcool  ordinaire  est  un  liquide  mobile,  incolore,  d'odeur  agréable,  de 
saveur  forte  et  brûlante,  bouillant  à  18  degrés.  D.  =  0,80;  très  soluble 
dans  l'eau  ;  il  eu  renferme  normalement  7  à  8  pour  100  que  la  distillation 
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Gomme  Ta  rappelé  M.  A.  Joffroy 4,  c  on  semble  trop  oublier  que 
l'alcool  éthylique  est  toxique...  Il  est  tellement  le  plus  abondant 
dans  les  produits  commerciaux  que  c'est  lui  qui  joue  le  principal 
rôle  comme  poison...  Ce  n'est  s'attacher  qu'à  un  des  côtés  de  la 
question  que  s'occuper  uniquement  des  impuretés  de  l'alcool  ». 

Somme  toute,  la  faible  proportion  des  impuretés  réduit  leur 
rôle  nuisible  à  peu  de  chose,  malgré  leur  degré  élevé  de  coefficient 
et  de  toxicité. 

Est  ce  une  raison  pour  ne  pas  réclamer  une  bonne  rectification 
de  l'alccol  ?  Non  pas.  Elle  diminuerait  sensiblement  les  dangers  de 
l'alcoolisme  et,  comme  on  ne  peut  empêcher  le  buveur  de  vouloir 
s'empoisonner,  du  moins,  peut-  on  exiger  que  le  poison  soit  le  moins 
nocif  possible. 

Pour  terminer  cette  question  de  la  toxicité  de  l'alcool,  il  faut 
signaler  encore  l'augmentation  de  son  pouvoir  toxique  avec  la 
concentration.  Plus  une  môme  quantité  d'alcool  est  concentrée  au 
moment  de  son  absorption,  plus  elle  est  toxique  —  et  ce  point 
de  l'influence  des  boissons  alcooliques  fortes  a  été  bien  mis  en 
évidence  par  M.  Antheaume*. 

Enfin,  pris  avec  les  aliments  au  moment  du  repas,  il  est  infini- 
ment moins  nuisble  qu'ingéré  le  matin,  à  jeun.  La  digestion  favo- 
rise sa  combustion  rapide  et  son  élimination  de  l'organisme  ;  elle 
diminue  par  ce  fait  môme  son  action  directe  sur  les  tissus. 

A  côté  des  lésions  propres  à  l'intoxication  chronique  par  l'alcool 
et  de  l'influence  de  l'alcool  sur  la  pathogénie  spéciale  de  ces  lésions, 
il  faut  placer  l'affaiblissement  de  la  résistance  de  l'organisme 
vis-à-vis  desmaladiesinfectieuses,  l'ameublissement  du  terrain  qui 
se  trouve  tout  préparé  pour  la  pullulation  des  germes  pathogènes. 

simple  ne  peut  lui  enlever  ;  il  marque  alors  94-96  degrés  à  l'alcoomètre 
centésimal  de  Gay-Lussao. 

L'eau-de-vie  de  vin  passant  au  milieu  de  la  distillation  —  eau-de-vie 
de  cœur,  eau-de-vie  de  centre  —  est  de  l'alcool  éthylique  presque  pur. 

1  Leçon  clinique,  citée  plus  haut. 

*  A.  Antheaume,  Toxicité  des  alcools  et  prophylaxie  de  V alcoolisme 
(thèse  de  Paris,  1897,  Alcan,édit.). 
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Le  bacille  de  Koch  est  le  plus  redoutable  d'entre  eux.  et  l'alcoo- 
lisme latent  ou  déclaré  semble  le  favoriser  tout  particulièrement 
dans  son  œuvre  de  destruction.  Les  excès  de  boissons  sont  une  des 
principales  causes  prédisposantes  delà  tuberculose  \ 

Au  Havre,  à  Rouen,  où  la  consommation  de  Y  alcool  purs'êlère 
à  plus  de  14  litres  par  tête2,  les  habitants  ont  perdu  322  et 
400  phtisiques  par  100.000.  A  Toulouse,  la  consommation  de 
l'alcool  atteint  à  peine  2  litres  par  habitant,  la  population  ne 
perd  par  la  tuberculose  pulmonaire  que  195  pour  100.000  habi- 
tants8. 

En  outre  de  la  tuberculose,  les  autres  infections,  les  lésions 
organiques  et  traumatiques,  sont  plus  mal  supportées  chez  les 
buveurs  ;  ils  sont  de  mauvais  malades,  de  mauvais  blessés,  et  leur 
manque  de  résistance  amène  chez  eux  une  mortalité  très  sensi- 
blement plus  grande  que  chez  les  abstinents 4.  On  conçoit  l'impor- 
tance de  ces  faits  au  point  de  vue  des  assurances  sur  la  vie,  et 
certaines  compagnies  anglaises  en  tiennent  compte.  Elles  appli- 
quent aux  assurés  abstinents,  aux  teetotalers,  membres  sin- 
cères des  sociétés  de  tempérance,  des  tarifs  réduits  de  15  à 
20  pour  100. 


1  Lancereaux,  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  XXIII,  p.  222 1 
1895. 

2  Chiffre  bien  inférieur  à  la  réalité  (voy.  plus  loin). 

3  G.  Lagneau,  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  XXXIV,  p.  653, 
1895. 

4  Ogle,  cité  par  A.  Jaquet  loc.  cit.  (Supplément  to  the  foriy  fifsh 
Annual  Report  of  the  Regislar  gênerai,  p.  32, 1885). 

Mortalité  en  Angleterre  et  Pays  de  Galles,  pour  64.441  mâles  âgés  de 
vingt-cinq  à  soixante  ans,  atteint  1000  décès  par  an. 

Taux  de  la  mortalité  varie  suivant  les  diverses  professions  et  s'élève' 
dans  la  période  considérée  par  l'auteur  anglais  : 

Ecclésiastiques 556 

Jardiniers 599 

Agriculteurs 631 

Brasseurs 1361 

Cafetiers  et  restaurateurs    ....  1521 

Garçons  d'hôtel  et  de  café    ....  2205 
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Sans  parler  de  la  folie  alcoolique  aiguë  —  du  delirium  tremens, 
épisode  aigu  de  l'alcoolisme  chronique  —  l'alcool  tient  une  grande 
place  dans  la  pathogénie  des  maladies  mentales,  dont  il  est  un  des 
facteurs  les  plus  importants,  sinon  le  plus  important.  C'est  une 
constatation  faite  depuis  longtemps  1. 

La  courbe  de  la  consommation  de  l'alcool  et  la  courbe  de  la  folie 
sont  parallèles.  Toutes  deux  augmentent  progressivement  depuis 
vingt  ans. 

Dans  une  circulaire  adressée  aux  recteurs  des  Universités, 
M.  Rambaud,  ministre  de  l'Instruction  publique,  disait  récem- 
ment: 

«  Le  nombre  des  aliénés  dont  la  maladie  est  due  directement  à 
l'alcoolisme  était  en  moyenne  de  713  par  année  de  1860  à  1875;  il 
a  été  en  1893  de  3386.  » 

Les  relevés  de  Claude*,  de  Magnan8,  de  Legrain4,  en  France; 
de  Festcherin,  en  Suisse;  de  Baër,  etc.,  permettent  d'évaluer 
avec  Jaquet,  à  15-20  pour  100  le  nombre  des  aliénés  victimes  de 
l'alcool  —  cela  en  tenant  compte  des  réserves  qu'impose  la  non 
délimitation  précise  des  affections  ayant  pour  origine  vraie  l'into- 
xication alcoolique  et  de  la  nécessité  d'admettre  souvent  la  simple 
coïncidence  d'alcoolisme  et  d'aliénation  mentale  sans  rapport  de 
cause  à  effet. 

Se  rapprochant  des  troubles  mentaux,  la  criminalité  est  consi- 


1  A.  Voisin,  De  Vètat  mental  dans  Valcoolisme  aigu  et  chronique 
et  dans  Vabsinthisme,  Paris,  1864.  —  E.  Bergeret,  De  l'alcoolisme, 
Baillière,  1869.  —  A.  Dagonet,  De  Valcoolisme  au  point  de  vue  de 
V aliénation  mentale,  Baillière,  J873. 

*  Claude  (des  Vosges),  loc.  cit. 

3  Magnan,  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  XXXIV,  p.  122. 

4  Legrain,  Des  rapports  de  l'aliénation  mentale  et  de  l'alcoolisme  (in 
Bericht  ûber  den  V.  Internationale  Kongress  zur  Behâmpfung  des 
Missbrauchs  geistiger  Getr'ânke  zu  Basel,  1895. 

V.  aussi  Darin,  Contribution  à  V étude  des  rapports  de  Valcoolisme 
et  de  la  folie,  Baillière,  édit.  (thèse  de  Paris,  1896). 
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dérablement  influencée  par  la  consommation  croissante  des  boisson» 
alcooliques. 

Les  meurtres,  les  attentats  commis  sans  cause  sérieuse.,  dans  la 
sauvage  impulsion  d'un  brusque  accès  de  démence  que  rien  ne 
vient  expliquer  logiquement  et  dont  l'alcool  est  la  cause  vraie, 
prennent  aujourd'hui  une  importance  de  tout  premier  ordre.  La 
tendance  actuelle  des  juges  et  des  jurys  à  admettre  l'excuse  de  la 
folie  alcoolique,  fait  de  l'ivresse  et  de  l'alcoolisme  chronique  un 
danger  social  au  premier  chef,  danger  d'autant  plus  sérieux  que 
les  excès  de  boisson  augmentent  considérablement  la  fréquence  des 
crimes  et  des  délits.  Le  tableau1  dressé  par  M.  Marambat,  greffier- 
chef  de  la  prison  Sainte-Pélagie,  de  ceux  où  l'influence  des  excès 
alcooliques  est  nettement  constatée,  est  un  document  d'une  valeur 
incontestable.    Dans  une  thèse  très  documentée*,   M.  J.   Serré 

1  Cité  par  M.  Motet,  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  t.  XXXIV, 
p.  53,  J895: 

Nombre  Nombre  Proportion 

Délits.  d'individus,     des  intempérants.  p.  10.\ 

Vol,  recel,  abus  de  confiance, 
faux,  chantage 1.698  1346  70 

Coups  et  blessures  volontaires, 
outrages,  rébellion,  etc.     .        415  366  88,2 

Viol,  attentats  à  la  pudeur, 
attentats  aux  mœurs,  exci- 
tation de  mineurs  à  la  dé- 
bauche, etc 308  165  53,6 

Assassinat,  meurtre     ...  15  8  55,5 

Incendie  volontaire  ....  14  8  57,2 

2  J.  Serré,  Des  crimes  et  délits  dans  le  délire  alcoolique  aigu  (thèse 
de  Paris,  1896,  Jouve  édit.)  : 

Hommes.  Femmes.  Total. 

Nombre  des  obser- 
vations   ...      1200  300  1500 

Cas  où  aucun  crime 
n'est  signalé.     .        703  185  888 

Cas  où  existent  des 
crimes     .     .     .        497(410/0)         115(380/0)         612(860,0) 
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montre  que  sur  1.500  cas  de  folie  alcoolique  relevés  pendant  huit 
ans,  des  crimes  et  délits  ont  été  commis  dans  86  pour  100  des 
cas. 


Hommes 


Femmes 


Total 


Violences  sur  soi- 

même.    .     .     . 

7 

2 

9 

Tentatives  de  sui- 

cide    .... 

148  (120/0) 

45  (150/0) 

193(12,86  0/0) 

Menaces  .... 

117  (90/0) 

20  (60/0) 

137  (9,13  0/0) 

Dont  à  main  armée. 

30 

2 

32 

Agression,  coups  et 

blessures  •    .     . 

135  (11  0/0) 

34  (11  0/0) 

169  (11  0/0) 

Tentatives  de  meur- 

tre   

41  (3,41  0/0) 

11  (3,66  0/0) 

52  (3,46  0/0) 

Détérioration  d'ob- 

jets publics    •     . 

2 

» 

2 

Bris  de  clôture  .    .  • 

3 

» 

3 

Bris  de  mobilier    . 

49  (4  0/0) 

7  (2  0/0) 

56  (3,73  0/0) 

Menaces  d'incendie. 

4 

2 

6 

Tentatives  d'incen- 

die   

4 

1 

5 

Incendie  .... 

1 

» 

1 

Abus  de  confiance, 

vols,  etc.   .    .    . 

4 

2 

6 

Gris  séditieux     .    . 

1 

» 

1 

Outrages  aux  agents. 

5 

2 

7 

Tentatives   de  rapt 

d'enfant     .     .     . 

1 

» 

1 

Outrages  aux  mœu  rs 

22  (1,8  0/0) 

12  (4  0/0) 

34  (2,26  0/0) 

Tentative  de  viol  . 

1 

» 

i 

Les  1500  ca9  en  question  ne  sont  pas  relatifs  à  autant  de  malades,  mais 
seulement  à  autant  de  séquestrations;  certains  alcooliques  sont,  on  le  sait, 
séquestrés  un  grand  nombre  de  fois.  En  réalité,  les  1200  cas  (hommes) 
ont  été  fournis  par  1094  malades,  les  300  (femmes)  par  287. 

Le  tapage  nocturne  et  le  vagabondage  ne  figurent  pas  dans  le  tableau 
précédent,  parce  que  le  premier  est,  en  quelque  sorte,  de  fondation  dans  le 
délire  alcoolique  ;  quant  à  l'autre,  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  les  cer- 
tificats. 

V.  au39i  Hazeraann,  Lis  homicides  chez  les  absinlhiques  (thèse  de 
Paris,  1897,  Jouve,  édit.). 
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La  statistique  de  M.  Masoin1,  pour  la  Belgique,  est  encore  une 
preuve  en  faveur  du  môme  ordre  d'idées. 

Enfin,  l'excellente  monographie2  de  M.  Jaquet,  que  la  haute 
compétence  de  son  auteur,  élève  de  Bunge  et  bien  connu  par  ses 
travaux  antérieurs  sur  l'alcoolisme,  permet  de  citer  avec  confiance, 
nous  donne  les  chiffres  suivants  : 

«  L'enquête  faite  par  Baer3  dans  120  maisons  de  correction 
allemandes,  disséminées  dans  tout  le  territoire  de  l'empire  alle- 
mand, et  comprenant  32.837  détenus,  a  montré  l'alcoolisme  chez 
13.706,  soit  41,7  pour  100...  D'après  la  nature  des  crimes  commis, 
ce  sont  surtout  les  attentats  sur  l'individu  :  coups,  blessures, 
meurtre,  homicide,  viol,  dans  lesquels  le  rôle  de  l'alcoolisme  est 
le  plus  manifeste. 

a  La  contre-épreuve  n'est  pas  moins  concluante.  Dans  des  pays 
où  l'alcoolisme  est  en  décroissance,  comme  la  Suède  et  la  Nor- 
vège, on  a  constaté  une  diminution  sensible  de  la  criminalité- 
Dans  la  période  de  1830  à  1834,  on  a  enregistré  en  Suède,  avec 
une  consommation  de  46  litres  d'eau- de-vie4  par  an  et  par  tête, 
59  cas  de  meurtre,  12  cas  d'inceste,  2.281  cas  de  vol  ;  de  1875 
à  1878,  la  consommation  de  l'eau-de-vie  étant  tombée  à  environ 
11  litres,  le  nombre  des  cas  de  meurtre  et  d'homicide  est  descendu 
à  18,  celui  des  cas  d'inceste  à  7,  et  de  vol  à  1.871.  - 

«  En  Norwège  :  1844,  10  litres  par  tête  et  par  an  ;  294  délits 
pour  100.000  habitants. 

1  Masoin,  Alcoolisme  et  criminalité  (Bulletin  de  V  Académie  de  méde- 
cine de  Belgique,  1896). 

2.836  individus  condamnés  à  cinq  ans  au  minimum  : 

11,4  p.  100  étaient  en  état  d'ivresse  au  moment  du  crime. 

44,7  p.  100  étaient  adonnés  habituellemnt  à  l'ivrognerie. 
235  grands  criminels  condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  : 

54,7  p.  100  étaient  alcooliques. 
218  condamnés  à  mort  : 

60  p.  100  étaient  des  buveurs  d'habitude. 
*  A.  Jaquet,  loc.  et*.,  p.  13. 

3  Baër,  Die  Trunksucht  und  ihre  Abxoehr,  Vienne,  1890. 

4  Eau-de-vie  ne  voulant  pas  dire  alcool  pur,  comme  dans  les  statistiques 
françaises. 
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«  1871,  5  litres,  207  délits. 

«  1876,  4  litres,  180  délits. 

«  Enfin,  une  observation  des  plus  frappantes  est  la  diminution 
du  nombre  des  crime*  en  Irlande  dans  les  années  1838  à  1842.  A 
cette  époque,  le  père  Mathew  prêchait  en  Irlande  la  croisade  contre 
l'alcoolisme  et  fondait  YJrish  total  Abstinence  Association  qui, 
après  deux  ans  d'existence,  comptait  déjà  1.800.000  membres.  La 
consommation  de  l'alcool,  égale  à  55  millions  1/2  de* litres  de 
whisky  en  1838,  était  descendue,  en  1841,  à  25  millions  1/2  de 
litres.  Pendant  cette  période  de  cinq  ans,  le  nombre  des  crimes, 
comparé  à  la  période  quinquennale  précédente,  est  tombé  de 
64.520  à  47.027  et  le  nombre  des  exécutions  capitales  de  59  à  1.  » 

Paupérisme  et  alcoolisme  se  donnent  la  main,  l'un  étant  souvent 
fils  de  l'autre  et  réciproquement.  L'ouvrier  malheureux  aime  le 
cabaret,  le  salon  du  pauvre,  et  sa  misère  vient  y  chercher  la 
triste  consolation  de  l'alcool. 

L'ouvrier  laborieux,  aisé,  y  laisse  entre  les  mains  du  débitant  la 
moitié,  les  deux-tiers,  la  presque  totalité  de  son  gain  ;  il  y  gaspille 
sa  santé,  sa  force  et  son  intelligence. 

Quant  aux  conséquences  morales  de  cette  misère  engendrée  par 
l'aicolisme,  tout  le  monde  a  eu  occasion  de  les  observer  :  destruc- 
tion de  la  famille,  abandon  des  enfants,  les  fils  paresseux,  buveurs, 
vagabonds,  les  filles  perverties,  prostituées. 

Tous  ces  faits  n'auraient  encore  qu'une  valeur  secondaire  au 
point  de  vue  social,  si  l'alcool  n'était  nuisible  qu'à  celui  qui  le 
consomme,  mais  Y  alcoolisme  héréditaire  existe*  \  il  est  plus  terri- 
ble que  l'alcoolisme  acquis,  c'est  là  surtout  ce  qui  fait  la  gravité 
de  la  question  pour  la  France. 

Son  évolution  dans  notre  pays  a  été  très  judicieusement  divisée 
par  M.  Legrain*  en  trois  grandes  périodes.  La  première,  prenant 


1  E.  Geodron,  Alcoolisme  héréditaire  (thèse  de  Paris,  1880). 
*  Legrain,  L  alcoolisme  en  France  (Revue  scientifique,    613-81   (944) 
10  avril  1897. 
La  première  comprend  toute  la  série  des  temps  où  l'on  ne  consomme  en 
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fin  en  1789  et  caractérisée  par  l'état  isolé,  individuel  de  l'intoxi- 
cation alcoolique.  La  seconde,  s'étendant  jusqu'à  la  ruine  des 
vignobles  français  par  le  phylloxéra  est  marquée  par  un  accroisse- 
ment constant  de  la  consommation  du  vin  et  de  la  consommation  de 
l'alcool.  Lu  troisième,  la  période  actuelle,  présente  un  accrois- 
sement considérable  de  la  consommation  de  l'alcool  et  surtout  de 
l'absinthe,  en  même  temps  qu'une  diminution  notable  de  celle  des 
boissons  fer  montées,  surtout  du  vin. 


France  que  des  boissons  fermentées  légitimes.  La  consommation  du  vin 
n'est  pas  considérée  encore  comme  d'impérieuse  nécessité,  beaucoup  s'en 
passent  volontiers  ;  son  usage  est  donc  plutôt  limité.  Les  accidents  d'al- 
coolisme chronique,  quand  ils  existent,  éclatent  tardivement,  à  une  époque 
avancée  de  la  vie,  à  un  âge  où,  la  fonction  génitale  déteignant,  Phomme 
ne  procrée  plus.  Quand  il  a  constitué  sa  famille,  il  était  plein  de  sève,  plein 
de  vigueur  ;  il  n'avait  aucune  tare,  et  ses  enfants  sont  nés  indemnes  du 
vice  héréditaire.  Voilà  le  fait  qui  domine  dans  l'histoire  de  l'alcoolisme 
ancien.  Ses  victimes  sont  restées  isolées,  le  mal  ne  fut  jamais  qu'indivi- 
duel  

La  seconde  période  commence  aux  alentours  du  grand  mouvement 
révolutionnaire,  pour  finir  à  l'apparition  des  alcools  proprement  dits  sur 
la  scène  commerciale  et  industrielle.  On  assiste  à  l'apparition  de  l'activité 
dévorante  des  temps  modernes  ;  un  organisme  nouveau  apparaît,  symboli- 
sant cette  exubérance  de  vie  :  le  cabaret,  champignon  vénéneux  de  nos 
Sociétés  modernes,  qui  pullule  bientôt  avec  une  foudroyante  rapidité.  Il 
est  d'abord  beaucoup  plus  l'effet  que  la  cause  du  besoin  factice  de  l'excita- 
tion alcoolique;  mais  peu  à  peu,  en  le  satisfaisant,  il  l'attise,  l'augmente,  et 
devient  finalement  la  cause  la  plus  puissante  du  mal  que  nous  déplorons  ici. 
Salon  du  pauvre,  officine  électorale,  quelle  qu'en  soit  la  glorification,  j'y 
vois  surtout  un  foyer  de  démoralisation,  un  agent  de  mort  honteuse  pour 
notre  pays 

Cette  seconde  période  est  donc  caractérisée  par  la  généralisation  de  la 
consommation  des  spiritueux  connexes  à  la  multiplicité  de  besoins  nou- 
veaux, engendrés  accessoirement  par  l'évolution  de  la  Société  moderne. 

La  troisième  période  est  celle  de  l'alcoolisme  proprement  dit,  alcoolisme 
de  l'alcool Pendant  un  certain  nombre  d'années,  il  y  a  excès  de  con- 
sommation de  vins  et  de  spiritueux.  Puis  survient  une  crise  fatale  :  les 
vignobles  français  sont  ruinés  par  la  maladie.  Il  eût  été  sage  alors,  soit 
de  se  passer  de  vin,  soit  de  réduire  sa  consommation.  Mais  le  pays  étant  à 
ce  moment  conquis  au  goût  des  spiritueux,  le  vin  manquant,  on  se  rua  sor 
l'alcool.  Cet  appétit  fébrile  pour  l'alcool,  l'accoutumance  pour  ce  produit 
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L'alcoolisme  héréditaire  est  un  mal  contemporain,  il  était 
inconnu  dans  la  première  période  et  rare  dans  la  seconde.  On  peut 
le  résumer  par  un  seul  mot  en  le  définissant  :  une  dégénérescence, 
mais  en  prenant  le  mot  dégénérescence,  dont  on  a  tant  usé  et 
abusé,  dans  son  sens  le  plus  absolu,  celui  qu'en  a  donné  Morel1  : 
une  déviation  maladive  d'un  type  primitif,  déviation  se  transmet- 
tant héréditairement  et  aboutissant  finalement  par  la  stérilité  à 
l'extinction  de  la  race  dégénérée. 

L'hérédité  léguée  à  ses  descendants  par  l'alcoolique  est  terrible. 
Elle  présente  schématiquement  la  succession  suivante: 

iTi  génération.  —  Immoralité,  dépravation,  excès  alcooliques, 
abrutissement  moral. 

2*  génération.  —  Ivrognerie  héréditaire,  accès  maniaques, 
paralysie  générale 

S%  génération.  —  Sobriété,  tendance  hypocondriaque,  lypé- 
manie,  idées  systématiques  de  persécution,  tendances  homicides. 

4*  génération.  —  Intelligence  peu  développée,  stupidité, 
transition  à  l'idiotisme,  et  en  définitive  extinction  probable  de  la 
race. 

Ce  tableau  établi  par  Morel,  d'après  quelques  observations  de 

délétère  est  devenu  tellement  invincible,  que  la  reconstitution  des  vignobles 
français  a  fait  à  peine  fléchir  la  courbe  de  la  consommation  alcoolique.  Le 
goût  du  vin  légitime  semble  perdu  pour  nous.  Nous  avons  vu  le  règne  de 
l'apéritif,  des  liqueurs  de  ménage,  des  bénédictines  de  toutes  nuances  et 
de  toutes  marques  ;  les  cabarets  envahissent  les  trottoirs  et  aborderont 
demain  la  chaussée.  C'est  l'âge  d'or  du  cabaret,  et  500.000  débitants,  sans 
compter  les  débitants  clandestins,  empoisonnent  à  leur  aise  nos  compa- 
triotes  D'individuel,  l'alcoolisme  est  devenu  collectif.  L'alcool  est  con- 
sommé dans  toutes  les  périodes  de  la  vie,  même  dans  l'enfance.  11  frappe 
l'homme  en  pleine  sève.  L'homme  qui  devient  père  est  déjà  empoisonné. 
Les  enfants  dégénèrent,  la  famille  est  ruinée  dans  son  équilibre  vital.  L'al- 
coolisme de  nos  pères  était  une  maladie  de  l'individu  ;  l'alcoolisme  d'au- 
jourd'hui est  une  maladie  de  l'espèce,  un  mal  national. 

(Conférence  faite  par  M.  Legrain,à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  sous 
le  patronage  de  la  Ligue  nationale  contre  V  alcoolisme,  et  de  la  Société 
contre  V usage  des  boissons  spiritueuses). 

1  Morel,  Traité  des  dégénérescences  physiques,  intellectuelles  et  mo- 
rales de  V espèce  humaine,  Paris,  Baillière,  1857. 
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familles  alcooliques,  est  bien  l'expression  de  la  réalité.  Les  tra- 
vaux publiés  ultérieurement  par  les  auteurs  les  plus  compétents 
le  confirment  pleinement. 

M.  Legrain  *  a  pu  étudier  soigneusement  215  familles  de  buveurs 
représentant  814  individus  répartis  en  trois  générations. 
Voici  les  résultats  : 

Dégénérés 60  p.  100 

Fous  moraux 14      — 

Gonvulsivants 22      — 

Epileptiques 17       — 

Aliénés  proprement  dits  •  ...  19  — * 
ce  Débilité  constitutionnel lef  rachitisme,  tuberculose,  épilepsie, 
hystérie,  voilà  pour  le  physique;  débilité  intellectuelle,  irritabilité, 
idiotie,  folie  précoce  (particulièrement  impulsion  à  boire),  mauvais 
instincts,  démoralisation,  crime  :  voilà  pour  le  moral.  Tel  est  le 
lot  des  hérédo -alcooliques*.  » 

En  outre,  M.  Legrain  a  constaté  une  mortalité  de  32  pour  100 

dans  le  bas-âge  et  rapporte  le  cas,  à  lui  communiqué,  de  deux 

buveurs  de  Rouen  ayant  engendré  30  enfants.  Pas  un  n'est  arrivé 

à  l'âge  adulte. 

Demme8,  médecin  de  l'hôpital  des  enfants  à  Berne,  a  observé 

1  Legrain,  Hérédité  et  alcoolisme,  1889  ;    Dégénérescence  sociale  et 
alcoolisme ,  Paris  1895. 
8  Legrain,  Conférence  citée  (Rev.  scient,  ,17  avril  1897). 
3  Demme,  Influence  de  V alcool  sur  V organisme  de  l'enfant,  Stutt- 
gart, 1891 

t •'  groupe  2*  groupe 

Buveurs,  mais  sans 

tirs  cérébrale.        Gens  sobres. 

Nombre  d'enfants.     .    .  57  61 

Enfants  morts  prématurément.  12                       5 

—  idiots 8                      2  (Relirtô  sus  être  HwU). 

—  epileptiques ....  13                     2  (Siipl.  chtréiqies). 

—  difformes 3                       2 

—  sourds-muets    ...  2                       0 

—  ivrognes  avec  épilepsie, 

eborée,  etc.   ...  5                      0 

—  nains 5                       0 

—  normaux      ...  9  50 
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pendant  douze  ans  dix  familles  de  buveurs  et  dix  familles  de  gens 
sobres  et  ses  observations  sont  absolument  d'accord  avec  celles  des 
auteurs  précédents.  Ceux-ci  ont  eu  61  enfants  dont  50,  soit  82  p.  100 
se  sont  développés  normalement;  ceux  là  ont  eu  57  enfants,  dont 
9 seulement, soit  17  pour  100,  ont  eu  un  développement  normal. 

La  mortalité  excessive  des  enfants  nés  de  parents  alcooliques 
estdue  surtout  à  leur  manque  de  résistance,  qui  est  pour  ainsi  dire 
nulle,  vis-à-vis  de  la  tuberculose  et  des  autres  infections.  Elle 
est  une  cause  sérieuse  de  dépopulation  et  M.  Lancereaux  signale 
ce  fait  en  y  insistant  particulièrement  '. 

Ces  quelques  remarques  sur  quelques  effets  de  l'alcoolisme  font 
naître  dans  l'esprit  le  doute  suivant  :  Le  tableau  des  faits  cités  — 
tableau  bien  sombre  —  n'est-il  pas  trop  noir  et  n'exagère -t-on  pas 
sinon  les  effets  de  l'alcool  sur  l'organisme,  du  moins  l'importance 
de  la  consommation  croissante  de  l'alcool  en  France  ? 

1  E.  Lancereaux,  Absinthisme  et  alcoolisme  héréditaires  (in  Traité 
de  médecine  et  de  thérapeutique,  Brouardel,  Gilbert,  Girode.  p.  245  et 
246,  Baillière,  1897). 

Aidé  de  la  tuberculose,  l'alcoolisme  est  depuis  longtemps  l'un  des  prin- 
cipaux facteurs  de  la  dépopulation.  La  réunion  de  ces  facteurs,  beaucoup, 
plus  que  le  fer  et  le  feu,  a  contribué  à  réduire  de  plus  en  plus  le  nombre 
des  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Amérique  du  Sud.  C'est  elle 
encore  qui  amène  la  disparition  progressive  des  habitants  d'un  grand  nom- 
bre d'îles  de  l'Océanie,  notamment  ceux  des  îles  Marquises,  Sandwich, 
Taîti.  Mais  il  suffît  d'examiner  ce  qui  se  passe  chez  nous  pour  reconnaître 
que  l'alcoolisme  est  une  cause  de  dépopulation.  Beaucoup  de  statisticiens, 
d'économistes,  s'alarment  à  juste  titre  de  la  décroissance  de  la  population 
dans  l'une  des  provinces  les  plus  favorisées  de  la  France,  et  chacun  donne 
à  sa  façon  l'explication  de  ce  fait.  Tel  y  voit  le  résultat  d'un  calcul,  tel 
autre  un  effet  de  la  mortalité  excessive  des  nouveau-nés.  Cependant  si 
l'on  y  regarde  de  près,  on  reconnaît  que  la  Normandie,  contrée  où  l'on  dis- 
tille une  grande  quantité  d'eau-de-vie,  est  une  de  celles  où  l'alcoolisme 
exerce  les  plus  grands  ravages.  Là,  règne  le  préjugé  qu'il  est  nécessaire 
d'administrer  du  vin  et  des  liqueurs  aux  enfants  pour  les  fortifier.  Cette  fâ- 
cheuse habitude  de  nourrir  les  enfants  autrement  qu'avec  du  lait,  venant  se 
joindre  aux  excès  alcooliques,  si  communs  en  Normandie,  est,  sans  aucun 
doute,  une  des  principales  causes  de  la  dépopulation  de  cette  riche  pro- 
vince. 
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On  peut  effacer  ce  point  d'interrogation  eu  citant  les  chiffre* 
des  statistiques  officielles.  On  ne  saurait  contester  leur  valeur 
documentaire. 

Nous  avons  vu  combien  néfaste  avait  été  l'influence  du  phylloxéra 
sur  l'évolution  de  l'alcoolisme  en  France  et  le  coup  de  fouet  qu'il 
lui  a  donné  en  faisanjt  se  développer  le  goût  de  l'alcool  pur.  Les 
conséquences  de  la  ruine  des  vignobles  français  ont  été  rendues 
plus  funestes  encore  parce  qu'elle  a  permis  à  d'énormes  quantités 
d'alcools  industriels  d'envahir  le  marché. 

En  mémo  temps  que  baissait  la  production  de  l'alcool  de  vin  *,  la 
consommation  augmentait  et  les  alcools  de  mélasses,  de  grains,  de 
betteraves  voyaient  augmenter  leur  production.  Ils  sont  de  beau- 
coup les  plus  toxiques  et  tendent  de  plus  en  plus  à  remplacer  tous 
les  autres  alcools. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  l'alcool,'  sa  consommation  augmente 
chez  nous  d'une  façon  effrayante. 

1  Production  de  l'alcool  de  vin  : 

1876 545.994  hectolitres. 

1877 157.570  — 

1878 192.952  - 

1879 102.651  — 

1880 27  200  — 

1881 34.224  - 

188- 21.962  - 

1883 22.710  — 

1884 35.251  — 

1885. 23.240  — 

1886. 19.513  — 

1887 32.758  — 

1888 41.776  — 

PRODUCTION  DBS  ALCOOLS  DB 

Betteraves.  Mélasses.  Grains. 

Années.  Hectolitres.  Hectolitres.  Heotolitres. 

1876  243.000  710.000  101.000 

1880  429.000  685.800  412-000 

1885  465,000  728.000  507.000 

1888  654.000  582.000  794.000 

1895  744.000  850.000  386.000 
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Les  chiffres  que  pouvaient  faire  prévoir  le  travail  de  L.  Lunier * 
sont  de  beaucoup  dépassés.  Ceux  publiés  par  l'Administration  des 
finances  des  quantités  d'alcool  imposées  sont  les  suivantes  : 


1850  . 

.  .   585,000 

1855  . 

.  .  .   715.000 

1860  . 

.  .   851.000 

1865  .  . 

.  .  .   873.000 

1870  . 

.  .   882.000 

1875  . 

.  .  1.010.000 

1880  . 

,  .  .  1.314.000 

1885  . 

.  .  .  1.444.900 

1890  . 

.  .  .  1.662.000 

1895  . 

.  .  .  2.036.000 

1896  . 

.  .  .  2.856.000 

Ces  chiffres  indiquent  ie  total  des  hectolitres  d'alcool  à  100  de- 
grés acquittant  l'impôt.  Ils  sont  bien  inférieurs  à  la  réalité.  La 
fraude  est  considérable.  Dans  son  rapport  à  la  Chambre  des  députés 
pour  la  réforme  générale  de  l'impôt  en  1893,  M  Guillemet  estime 
ainsi  la  production  de  l'alcool  en  1892  : 

Production  officielle  ...  2  263.079  hectolitres. 

Importation* 150.000        — 

Fraude  par  les  bouilleurs     .  700.000        — 

Total   ....  3.113.079  hectolitres. 

Cette  énorme  consommation  d'alcool  n'est  pas  uniformément 
répartie  sur  le  territoire  et  divers  département  se  distinguent  plus 
particulièrement  par  l'alcoolisme  de  leur  population. 

Au  premier  rang  se  place  la  Seine-Inférieure. 

Une  enquête  des  plus  minutienses  et  des  .plus  laborieuses  a  été 
faite  par  deux  médecins  —  MM.  Brunon  et  Tourdot 8  —  pour 
établir  le  bilan  de  l'alcool  dans  la  seule  Normandie  : 

1  L.  Lunier,  De  la  production  et  de  la  consommation  des  boissons 
alcooliques  en  France ,  Paris,  1877. 

*  Non  compensée  par  l'exportation. 

3  Amédée  Tourdot,  V alcoolisme  dans  la  Seine- In  férieure  (thèse  de 
Paris,  1886). 
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«  L'an  d'eux  s'est  fait  garçon  de  café  et  de  débits  an  Havre,  à 
Rouen,  pour  mieux  suivre  à  la  prime  d'origine  les  pratiques  de 
cet  empoisonnement  endémique  de  toute  une  génération,  pendant 
que  l'autre  marquait  au  passage,  sous  les  cent  yeux  de  l'adminis- 
tration des  contributions  directes,  des  milliers  de  tonneaux  d'alcool 
circulant  au  grand  jour,  sans  préjudice  des  énormes  quantités  que 
la  fabrication  clandestine  ne  fait  circuler  que  la  nuit. 

«  Ils  ont  constaté,  à  Rouen,  une  consommation  annuelle  de 
4.600.000  litres  d'alcool,  sans  compter  ce  qui  a  dû  échapper  à  leurs 
investigations:  11  y  a  des  débits  populaires  où  un  hectolitre  d'alcool 
plein  le  matin  est  vide  le  soir,  et  l'on  voit  ouvert  dans  les  rues 
cinquante  débits  pour  cent  maisons.  Il  est  de  ces  débits  qui  font 
beaucoup  plus  d'affaires  à  porte-pot,  dans  les  familles,  que  sur  le 
comptoir.  Le  docteur  garçon  de  café  a  porté  le  matin  à  la  première 
heure  chez  des  clients  ouvriers  ;  il  a  assisté  à  la  confection  de  la 
soupe  pour  le  père,  la  femme  et  les  enfants.  On  remplit  une  grande 
soupière  de  tranches  de  pain,  on  y  verse  le  café  bouillant  —  du 
café  de  chicorée  —  't  Ton  relève  le  bouillon  par  une  demi -bou- 
teille d'alcool.  C'est  la  soupe  pour  quatre  personnes.  Si  la  famille 
est  plus  nombreuse,  le  litre  entier  d'alcool  y  passe. 

«  On  n'a  plus  faim  de  la  journée,  mais  la  soif  est  inextinguible 
jusqu'au  soir.  Hommes  et  femmes  s'attablent  dans  les  débits  et  les 
tournées  d'alcool  succèdent  aux  tournées  d'absinthe.  Si  l'on  gagne 
trois  francs  à  trimer  sur  le  port,  on  dépense  huit  sous  de  nourri- 
ture, le  reste  se  dissout  en  boisson,  toujours  la  même.  Il  faut  que 
Teau-de-vie  chauffe  le  gosier  pour  être  appréciée  ;  on  la  pimente 
d'une  pointe  d'acide  sulfurique.  Alors,  c'est  du  bon1. 

Après  dix  ans  de  ce  régime,  le  vigoureux  gaillard  émigré  de  la 
campagne  pour  venir  jouir  de  la  belle  vie  de  la  ville  est  un  corps 
usé.  A  quarante  ans,  c'est  un  vieillard  «  qui  ne  dessoûle  plus  »  — 
c'est  l'expression  énergique  et  réaliste  de  MM.  Brunon  et  Trudot. 

Ils  supposent  qu'il  doit  y  avoir  la  moitié  de  la  population  qui 


1  Sur  36  échantillons  d'esprits  et  d'eau -de -vie,  prélevés  dans  les  débits 
de  Rouen,  21  contenaient  de  l'acide  sulfurique,  5  de  l'acide  acétique. 
R.  Gazanova,  loc.  cit. 
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use  sans  abuser  de  l'alcool.  11  y  a  150.000  âmes  à  Rouen  et  une 
consommation  de  4.600.000  hectolitres,  soit  40  litres  par  tête.  S'il 
n'y  a  qu'un  Rouennais  sur  deux  qui  boive,  ils  sont  57.000  hommes, 
femmes  et  enfants  qui  absorbent  chacun  l'effroyable  dose  de  80  litres 
d'alcool.  Aussi,  parmi  le3  débardeurs  du  port,  dans  les  ateliers  de 
forgerons,  de  chaudronniers,  de  mécaniciens,  dans  les  diverses  usi- 
nes, les  neuf  dixièmes  des  Ouvriers  sont  complètement  alcooliques. 

Au  Havre,  il  en  est  de  môme. 

La  progression  du  nombre  des  débits  suit  celle  de  l'alcool.  11 
serait  peut-être  plus  exact  de  dire  :  la  consommation  de  l'alcool  aug- 
mente avec  le  nombre  des  débits.  Il  dépasse  500.000 pour  laFrance1. 

Leur  répartition  est  très  inégale. 

En  Normandie,  la  proportion  est  de  1  cabaret  pour  66  habitants. 

Dans  l'agglomération  de  Roubaix,  il  y  a  plus  de  2000  «  estami  - 
nets  »  pour  110.000  habitants. 

Paris  possède  un  débit  pour  deux  maisons  et  demie,  1  pour 
77  habitants. 

Lyon  n'a  rien  à  envier  à  Paris.  11  po.^ède  17.000  maisons, 
450.000  habitants  et  6000  débits2,  1  pour  3  maisons  et  1  pour  75 
habitants. 

1  Pour  la  France  : 

1875  342  622  débits. 

1880  356.863  — 

1881  367.825  — 

1882  372,587  — 

1883  374.145  — 
1885  886.855  — 

1885  395  703  — 

1886  401.021    — 
Non   compris  les  cafés  et  cabarets  de  Paris  ;  sans  compter  les  innom- 
brables débits  clandestins.  M.  van  Laer,  loc.  cit.,  p.  120. 

2  Pour  Lyon  : 

1877.     .     .     4480  débits  de  boissons. 


1887 

404.832  débits 

1*888 

408.751  - 

1889 

410.069  — 

1890 

413141  — 

1891 

416  691  — 

1892 

417.568  — 

1893 

421.233  — 

1894 

432.164  — 

1881. 
1884. 
1890. 
1895. 

Soc.  an  m.  —  t.  XVI 


.     5100  —  — 

.    5360  —  - 

.    5520  —  — 

.     6000  —  — 
1S97  35 
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Gomme  l'amour  de  son  village  tient  une  grande  plaça  en  tontes 
choses,  nous  terminerons  ces  quelques  notes  en  citant  partielle- 
ment un  intéressant  article  *  publié  par  M.  le  professeur  Auga- 
gneur  : 

«  La  consommation  croissante  de  l'alcool  absorbe  une  partie 
importante  du  capital  circulant  et  laisse,  par  exagération,  des 
disponibilités  insuffisantes  pour  l'achat  des  autres  denrées 

«  La  valeur  des  loyers  payés  par  le  commerce  et  l'industrie  est 
à  Lyon  de  31.300.000  francs  ;  les  débits  de  boissons  représentent 
6.000.000  sur  ce  chiffre  total  ;  un  cinquième  des  locaux  de  com- 
merce, c'est-à-dire  des  rez-de-chaussée,  est  occupé  par  les 
débitants  de  boissons. 

«  D'après  les  statistiques  de  l'octroi,  les  débits  de  tous  genres  : 
brasseries,  cafés,  cabarets,  comptoirs,  payent  les  droits  sur 
500.000  hectolitres  de  vin  et  17,000  hectolitres  d'alcool  pur. 

«  Le  prix  moyen  du  litre  de  vin  ou  de  bière  vendu  sur  la  table 
étant  de  0,50  centime»,  la  vente  de  ces  boissons  au  détail  produit 
une  somme  de  25.000.000  de  francs. 

«  L'alcool  n'est  pas  consommé  à  l'état  de  pureté,  mais  dédoublé, 
mêlé  à  des  essences,  mélanges  qui  constituent  les  liqueurs.  On 
admet  que  1  litre  d'alcool  pur  donne  3  litres  au  détail.  La 
quantité  des  liqueurs  alcooliques  vendue  par  les  débitants  s'élève 
donc  à  5  100.000  litres.  Dans  1  litre  de  liqueur,  il  y  a  au  moins 
vingt  petits  verres  du  prix  moyen  de  15  centimes.  Le  capital 
dépensé  en  petits  verres  atteint  annuellement  15.300.000  francs. 

11  se  dépense  donc  en  boissons,  sur  le  marbre  des  tables  de  café 
ou  le  zinc  des  comptoirs,  40.300.000  francs  par  an. 

«  Cette  somme  ne  représente  pas  la  totalité  des  frais  de  boisson 
de  notre  population  lyonnaise.  En  réunissant  les  dépenses  faites  à 
domicile  à  celles  faites  au  dehors,  on  arrive,  d'après  les  chiffres 
précis  de  l'octroi,  à  plus  de  55  millions.  Les  7  ou  800.000  francs 
dépassant  ce  total  peuvent  être  considérés  comme  représentant  les 

1  Bellièvre  (Dr  Augagneur),  L'alcoolisme  et  les  intérêts  du  com- 
merce (Lyon  Républicain,  mai  1897). 
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achats  de  vins  de  luxe.   En  liquides  usuels,  Lyon  dépense 
annuellement  plus  de  55  millions  de  francs. 

«  J'attire  l'attention  tout  spécialement*  sur  la  progression 
effrayante  de  la  consommation  de  l'alcool  pur  : 

Quantités  d'alcool  pur  consommé  dans  Lyon. 

Années  1877 8.193  hectolitres. 

—  1880 10.518        — 

—  1883 12.563        — 

—  1886 13.161        — 

—  1889 14.521        — 

—  1892 16.410        — 

«  Et  nous  dépassons  18.000  hectolitres  actuellement 

«  En  1895,  les  Lyonnais  ont  acheté  : 

Viandes  de  bœuf. ^  Fr.  27.608.141 

—  veau —  10.426.291 

—  mouton —  9.829.239 

—  porc —  5.832.201 

Total Fr.       53.245.870 

«  Conclusion  :  Les  Lyonnais  dépensent  pour  les  boissons  2  mil- 
lions de  francs  de  plus  que  pour  les  viandes. 

«  Cet  accroissement  de  la  consommation  alcoolique,  voire  même 
des  boissons  dites  hygiéniques  comme  le  vin,  ne  suffît-il  pas  à 
expliquer  le  marasme  du  petit  commerce,  et  surtout  des  com- 
merces d'alimentation  ?  En  1877,  Lyon  buvait  8.193  hectolitres 
d'alcool  pur,  et  payait  par  conséquent,  en  calculant  comme  nous 
l'avons  fait  plus  haut  :  7.373.700  francs  les  liqueurs  consommées. 
Aujourd'hui  avec  18  000  hectolitres,  le  coût  dépasse  17  millions. 
Ces  10  millions ,  consacrés  actuellement  aux  boissons  ,  étaient 
employées  à  d'autres  achats,  contribuaient  à  l'activité  d'autres 
commerces. 

«  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  plaintes  des  commerçants  au 
détail.  Que  reste-t-il  pour  le  boucher,  pour  le  charcutier,  l'épi- 
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cier,  quand  la  moitié,  les  deux  tiers  parfois  d'un  salaire  quotidien 
ont  été  dévorés  par  le  débit  de  boissons  ?  L'habitude  des  boissons 
alcooliques  supprime  l'appétit  du  buveur  et,  quand  le  buveur  est 
père  de  famille,  ne  supprime  pas  l'appétit  de  la  femme  et  des 
enfants,  mais  la  possibilité  de  le  satisfaire. 

«  L'alcoolisme  n'est  pas  un  fléau  seulement  parce  qu'il  tue  l'indi- 
vidu, en  le  dépouillant  de  sa  force  physique  et  de  son  intelligence, 
il  ne  frappe  pas  seulement  la  société  en  mettant  les  non-valeurs  k 
sa  charge,  il  est  une  cause  de  perturbation  économique  en  restrei- 
gnant la  clientèle  de  certains  commerçants  au  profit  des  seuls 
marchands  de  boissons.  » 

Ce  qui  se  passe  à  Lyon  se  passe  partout  en  France.  L'alarme 
a  été  donnée  mille  et  mille  fois  sans  que  des  mesures  sérieuses 
aient  été  prises  contre  le  fléau  alcool.  Les  meilleurs  projets  ont 
rencontré  les  pires  adversaires,  et  l'écrasante  opposition  de  plus 
de  3  millions  d'électeurs  —  viticulteurs,  bouilleurs  de  cru,  caba- 
retiers,  marchands  de  vins,  etc.,  —  intéressés  à  la  vente  de 
l'alcool. 

Plus  on  approfondit  l'étude  des  remèdes  à  opposer  à  l'alcoolisme 
—  question  trop  vaste  pour  prendre  place,  si  résumée  fût-elle, 
dans  cette  brève  étude  —  plus  on  acquiert  la  conviction  qu'il  est 
impossible  d'obtenir,  dans  l'état  actuel  des  idées  du  pays,  l'appli- 
cation de  mesures  énergiques,  capables  d'enrayer  la  consommation 
de  l'alcool. 

Les  Etats  Scandinaves  ont  eu  l'héroïsme  de  briser  la  toute- 
puissance  des  cabaretiers  et  des  marchands  d'alcool  ;  l'Angleterre. 
l'Allemagne,  la  Russie  luttent  efficacement  avec  les  armes  four- 
nies par  l'Etat  et  celles  — bien  plus  puissantes  —  de  l'initiative  indi- 
viduelle. Chez  nous,  on  veut  de  l'alcool,  on  l'aime.  Les  Sociétés 
do  tempérance  sont  l'objet  de  railleries  bien  faites  pour  décou- 
rager leurs  apôtres  des  plus  fervents,  on  ne  saurait  donc  —  actuel- 
lement —  espérer  beaucoup  de  l'initiative  individuelle.  D'un  autre 
côté,  les  meilleures  intentions  des  pouvoirs  publics  sont  réduites  à 
néant  par  la  «  coalition  de  ceux  qui  vivent  de  l'alcool  unis  avec 
ceux  qui  en  meurent  ». 

L'alcoolisme  rend  chaque  jour  plus  sombre  l'avenir  du  pays. 
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C'est  pourquoi  Ton  ne  saurait  trop  insister  sur  les  quelques  points 
qui  font  l'objet  de  cette  communication  et  trop  redire  : 

Si  l'alcool  pris  en  petite  quantité,  par  urf  usage  modéré  des 
boissons  fermentées  (vin,  bière),  est  un  aliment  utile,  un  aliment 
d'épargne  qui  modère  l'activité  de  la  vie  cellulaire  ;  s'il  est 
également  un  médicament  tonique  précieux  par  l'excitation  du 
système  nerveux  qu'il  produit,  dès  que  l'usage  fait  place  à  l'abus  *, 
à  l'action  bienfaisante  succède  l'action  toxique.  L'alcool  pris  en 
excès  est  un  poison  dans  toute  l'acceptation  du  mot. 

Il  produit  : 

Intoxication  aiguë  :  ivresse  alcoolique;  coma  alcoolique 
(buveur  «  ivre-mort  »)  ;  delirium  tremens  (folie  alcoolique 
aiguë)  qui  est  un  épisode  aigtt  de  l'intoxication  chronique. 

Intoxication  chronique  avec  ses  grands  symptômes  :  affaiblisse- 
ment général  ;  amaigrissement;  troubles  digestifs  :  diminution  de 
l'appétit,  digestion  pénible,  pituites  matinales  ;  troubles  ner- 
veux :  tremblement ,  crampes,  fourmillements ,  sommeil  agité 

avec  rêves  pénibles  et  cauchemars  terrifiants  ;  troubles  psychi- 
ques et  sensoriels,  et  avec  sea  conséquences  immédiates  :  affaiblis- 
sement de  la  résistance  de  l'organisme  vis-à-vis  de  la  tuberculose, 
des  maladies  infectieuses,  des  lésions  organiques. 

L'intoxication  par  l'alcool  est  due  surtout  à  l'alcool.  Les 
essences  ajoutées  à  l'alcool  (liqueur  d'absinthe,  amers,  apéritifs) 
les  impuretés  contenues  dans  l'alcool  mal  rectifié  (alcool  de  grain, 


1  Ce  qu'on  entend  généralement  par  usage  modéré  dépasse  notable- 
ment la  limite  de  tolérance  de  l'organisme  humain  pour  l'alcool.  Un  adulte 
consommant  régulièrement  un  demi-litre  de  vin  par  repas  absorbe 
déjà  de  ce  fait  euviron  100  grammes  d'alcool.  Si  l'on  y  ajoute  un  apéritif 
avant  le  dîner,  un  petit  verre  après  le  repa?,  plus  un  ou  deux  verres  de 
bière  dans  la  journée,  consommation  qui,  d'après  les  idées  généralement 
admises,  n'aurait  rien  d'exagéré,  on  arrive  à  la  dose  quotidienne  de 
150  grammes  d'alcool,  quantité  que  la  moindre  occasion  peut  faire  mon- 
ter à  200  ou  300  grammes  (Jaquet,  loc.  cit.). 
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alcool  de  pomme  de  terre )  rendent  plus  rapide  l'intoxication 

et  modifient  son  aspect  clinique. 

A  quantité  égale/  l'alcool  ingéré  à  jeun  (apéritif*,  petits  verres 
du  matin),  l'alcool  ingéré  à  un  degré  de  concentration  élevé  (eau- 
de-vie),  est  infiniment  plus  nocif  que  celui  absorbé  pendant  les 
repas  et  dilué  (vin,  bière,  etc.). 

Quelles  que  soient  les  causes  favorisant  l'intoxication  alcoolique, 
celle-ci  produite,  elle  a  des  conséquences  terribles,  car  l'alcoo- 
lisme ne  disparait  pas  avec  la  mort  de  l'alcoolique. 

Les  maladies  mentales  reconnaissent  pour  cause  absolue  l'abus 
de  l'alcool  dans  15  ou  20  pour  100  des  cas  et  l'envahissement 
des  asiles  d'aliénés  par  ses  victimes  —  hommes  et  femmes  — 
grandit  chaque  année. 

L'augmentation  de  la  criminalité,  des  attentats  contre  l'individu, 
du  nombre  des  suicides  '  est  sous  l'influence  directe  de  l'accroisse- 
ment de  consommation  de  l'alcool. 

L'alcoolisme  tient  également  le  paupérisme  en  grande  partie 
sous  sa  dépendance. 

L'alcoolisme  héréditaire  presque  inconnu  en  France  il  y  a  moins 
d'un  siècle,  menace  l'avenir  de  notre  pays  en  amenant  la  naissance 
d'une  race  de  buveurs  héréditaires,  d'épileptiques,  de  dégénérés 
physiques  et  intellectuels. 

L'effrayante  production  de  plus  de  300  millions  de  litres  d'al- 
cool2 se  consomme  inégalement  dans  les  divers  départements.  La 


certainement  dus  à  l'alcoolisme 


M865 

4661  suicides,  dont  439 

1870 

4690     —      616 

1875 

5276     —      564 

1880 

6259      ~      789 

1885 

7901     —      864 

1891 

8884     —      954 

1893 

9000     —     1053 

Maurice  van  Laer,  loc.  cit.,  p,  31. 

'  11  ne  faut  pas  oublier  que  les  chiffres  statistiques  expriment  de  l'alcool 
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Normandie  est  la  région  la  plus  profondément  atteinte  ;  Paris, 
Lyon  et  les  autres  villes  populeuses  ou  industrielles  sont,  comme 
elle,  surtout  victimes  du  fléau  qui  gagne  les  campagnes. 

Et  cependant  aucune  des  mesures  énergiques;  efficaces,  prises 
par  les  autres  peuples,  n'est  appliquée  en  France  pour  prévenir 
une  décadence  qui  sera  rapide,  pour  nous  arrêter  dans  l'œuvre  de 
notre  propre  destruction,  destruction  lente,  dégradante,  incon- 
sciente pour  ne  pas  dire  volontaire. 

La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil  à  5  heures  et  demie. 

Vun  des  Secrétaires  :  Lucien  Mayet 


pur  à  100  degrés.  1  litre  de  cet  alcool  type  représente  environ  2  lit.  1/4 
d'eau  -  de-  vie  de  consommation . 

Les  chiffres  donnés  pour  l'alcool  ne  comprennent  pas  l'alcool  contenu 
dans  le  vin,  dans  la  bière,  le  cidre,  etc. 

La  consommation  d'alcool  total  (alcool  4-  vin  4-  bière  4-  eau -de- vie) 
=  13  lit.  81  par  habitent  (1893).    .  . 

La  consommation  d*alcool  pur  consommé  à  l'état  d'alcool  (eau  de-vie, 
absinthe  et  similaires,  etc.)  entre  dans  ce  chiffre  pour  4  lit.  32. 

Nous  disons  :  plus  de  300  millions  de  litres,  car  les  chiffres  officiels  pour 
1896  :  2.856  000  hectolitres,  indiquent  l'alcool  soumis  aux  droits.  C'est  là 
seulement  une  partie  de  l'alcool  consommé;  par  fraude  on  en  introduit  dans 
le  commerce  des  quantités  presque  aussi  considérables.  On  ne  saurait  trop 
insister  sur  ce  fait,  car  la  législation  française,  plus  que  toute  autre,  laisse 
la  fraude  s'exercer  sans  grandes  difficultés. 
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mnmmalogiques  qui  les  accompagnent,  par  MM.  Lortet  et  Chantre. 

TOME    TROISIÈME 
284  pages  avec  24  planches. 

Note  sur  quelques  Mammifères  fossiles  de  l'époque  mioceue,  p.ir  M.  Filhol.  —  Pois- 
sons et  Reptiles  du  lac  de  Tibêriade,  par  M.  L.  Loktkt.  —  Malacologie  des  lacs  de 
Tîbénade,  d'Antioche  et  d'Homs,  par  M.  A.  Locard. 

TOME    QUATRIÈME 
865  pages  avec  27  planches. 

Observations  sur  les  Tortues  terrestres  et  paludines  du  bassin  de  la  Méditerranée,  par 
M.  le  Dr  Lortet.  —  Les  terrains  tertiaires  et  quaternaires  du  promontoire  de 
la  Croix-Rousse,  par  M.  Fontannes.  —  Recherches  sur  la  succession  des  faunes 
de  Vertébrés  miocènes  de  la  vallée  du  Rhône,  par  M.  Charles  Depbret.  —  Note 
sur  le  Rhyzoprion  bariensis  de  Jourdan,  par  le  Dr  Lortet.  —  Faune  malacolo- 
gique  des  terrains  néogènes  de  la  Roumanie,  par  M.  Fontannb». 

TOME     CINQUIÈME 
248  pages  avec  17  planches. 

Les  reptiles  fossiles  du  bassin  du  Rhône,  par  M.  le  Dr  Lortet.  —  La  faune  de  mam- 
mifères mio  enesde  la  Grive-Saint- A  Iban  (Isère)  et  quelques  autres  localités  du 
bassin  du  Rhône;  documents  nouveaux  et  revision  générale  par  M.  le  Dr  Depêrbt. 
—  Contribution  à  l'étude  des  céphilopj  le<  crétaré*  du  sud-est  de  la  France, 
par  MM.  Sayn  et  Kîlian.  —  Sur  quelques  amraomlidis,  par  M.  Kilian. 

TOME  SIXIE  VI  E 
300  pagas  avec  48  planches. 

Râcherches  anthropologiques  dans  l'Asie  OsciJeu'ale.  Missions  scientifiques  en 
Asie  Mineure,  Syrie  et  Transcaucasie  (1890  à  1894),  par  Ernest  Chantre. —  Notes 
sur  quelques  espèces  de  Cyprinodoti  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie  avec  12  figu- 
res dans  le  texte,  par  ClaudiusGaillard. —  Le  Rhinocéros  de  Dusino (Rhinocéros 
etruscus),  par  M.  Federico  Sacco.  —  Etude  sur  quelques  é chinodermes  de  Ciriu, 
par  M.  dk  Loriol. 

En  préparation  le  tome  septième. 
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EXTRAIT    DES    STATUT8 

ET     DU      RÈGLEMENT 

La   Société   oVA*\lno$olcg\e  de  Lyon,  fondée  en  1884*4.4 
pour  but  l'étude  de  l'Hisloiie  naturelle  de  l'Homme,  ainaii 
l'Ethnographie  et  la  Biologie. 

Pour  faire  partie  de  la  Société",  il  faut  : 
1°  Etre  présenté  par  trois  membres  ; 
2°  Payer  une  cotisation  annuelle  d'au  moins  10  francs  o*l 
versement  définit  if  de  200  francs. 

La  Bibliothèque  est  ouverte  aux  Membres  de  la  Société,  I 
les  jours  non  fériés  de  1  heure  à  4  heures. 

La  Société  se  réunit  le  premier  samedi  de  chaque  inofo,'^: 
4  h.  1/2  du  soir,  et  peut  se  réunir  plus  souvent  s'il  y  a  lieu. 

Les  auteurs  des  travaux  présentés  à  la  Société  ont  droit  i 
tirage  à  part  de  cent  exemplaires  qu'ils  peuvent  recevoir»* 
la  publication  du  Bulletin, 


Les  tirages  à  part  ne  peinent  être,  en  aucun  cas,  vendu*] 
les  auteurs. 

Les  volumes  du  Bulletin,  parus  à  ce  jour,  sont  en 
chez  l'éditeur  Georg,  au  prix  de  15  lianes  l'un,  peur  le*| 
sonnes  étrangères  à  la  Société. 

MM.  les  membres  de  la  Société  sont  priés  de  vouloir  i 
verser  le  plus  rapidement  possible  leurs  cotisations  entwj 
mains  du    trésorier  et  de  l'informer  de  leurs  chanfi 
d'adresse. 

Anciens  Présidents  de  la  Société 


MM. 
Paulet,   i88i 
Arloing,    1882 

SlCARH,     1885 

Lacassagm-:.   1884 

LORTET,     1885. 
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MM. 
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Gayet.  iS>7. 

CORNEVIN.    l888. 
PlERRET,     1889. 

Testut,   1890. 


MM* 
Peteaux,  1891* 
Depêret,  189»*  >' 
Teissier,  18&*     ^j 
Charvbt,  z9§g*<2*l 
Didelot,  1895.', 
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EXTRAIT.  DES  STATUTS 

ET     DU     RÈGLEMENT 


La  Société  cC Anthropologie  de  Lyon,  fondée  en  1881,  a 
pour  but  l'étude  de  l'Histoire  naturelle  de  l'Homme,  ainsi  que 
l'Ethnographie*  et  la  Biologie. 


Pour  faire  partie  de  la  Société,  il  faut  : 
1°  Etre  présenté  par  trois  membres  ; 

2°  Paver  une  cotisation  annuelle  d'au  moins  10  francs  ou  un 
versement  définitif  de  200  francs. 


La  Bibliothèque  est  ouverte  aux  Membres  de  la  Société,  tous 
les  jours  non  fériés  de  1  heure  à  4  heures. 

La  Société  se  réunit  le  premier  samedi  de  chaque  mois,  à 
4  h.  1/2  du  soir,  et  peut  se  réunir  plus  souvent  s'il  y  a  lieu. 

Les  auteurs  des  travaux  présentés  à  la  Société  ont  droit  à  un 
tirage  à  part  de  cent  exemplaires  qu'ils  peuvent  recevoir  avan  t 
la  publication  du  Bulletin, 


Les  tirages  à  part  ne  peuvent  être,  en  aucun  cas,  vendus  par 
les  auteurs. 


Les  volumes  du  Bulletin,  parus  à  ce  jjur,  sont  en  vente 
chez  l'éditeur  Georg,  au  prix  de  15  francs  l'un,  pour  les  per- 
sonnes étrangères  à  la  Société. 

MM.  les  membres  de  la  Société  sont  priés  de  vouloir  bien 
verser  le  plus  rapidement  possible  leurs  cotisations  entre  les 
mains  du  trésorier  et  de  l'informer  de  leurs  changements 
d'adresse. 

Lyon.  —  Irop.  Piteat  Aimé,  A.  Rey  Sucttweur,  4,  rue  Gentil,  -  15498 


l 


t 


§flBSJ 


This  book  is  not  to  be 
taken  from  the  Library 


